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POESIE. 


CHAPITRE   VIII 

Ge  chapitre  contiendra  les  divers  genres  de 
poesie  qui  se  pr^ntent  dans  ce  sitele ,  apris  les 
poSmes  et  les  drames;  savoir  :  I'Ode ,  Tl^pitre^  la  ' 
Satire,  la  Fable,  I'^glogue  et  ndylle,  et  les  Po^ 
sies  legeres  de  toute  esptee. 

La  Motte  est  le  premier  que  Fordre  des  temps 
am&ne  sous  nos  yeux  dans  le  genre  de  TOde ,  ou 
il  obtint  de  son  yiyant ,  et  m^e  en  concurrence 
avec  Rousseau  quiFavait  pr&^d^,  une  r^putatioa 


•   • 


•  •    •      •    »      • 


•  •    • 

*      • 


•    •  • 
••     •      • 

•        •  •      •         ' 


•  • 


•         ••••  •  •«'• 

•  •  ••  •••  • 

•••••  •••  • 

•  •  »t  •••••• 

•••  •       •  •••     •  •       • 


2  COURS    DE    LITIER^tlUB. 

qui  ne  lui  a  pas  surv^cu.  Cette  comparaison  entre 
deux  hommes  si  peu  fails  pour  fitre  rapproches 
en  po6sie  nous  pavait  avecxaiada  foit.chocpiante, 
niais  uetoanem  que  eeux  qm  n'ont  pas  ^udie 
rhistoire  litteraire  ,  pleine  de  pareilles  injustices, 
toujours  passagires  il  e5t  vrai,  mais  toujours 
reiiouvelees  et  qui  se  renouvelleront  toujours. 
Saus  parler  encore  des  causes  particulieres  qui 
durent  contribuer  k  cette  vogue  ephdm&re  des 
odes  deLa  Mo  tie ,  je  ni'arrete  d'abord  k  une  cause 
generale ,  digna  de  nous  occuper  ici  comme  un 
des  plus  singuliers  evenemens  de  cette  histoire 
des  lettres,  dont  la  connaissance  est  necessaire 
pour  expHqner  la  ^stinee  dies  onvwges  et  des 
auteurs.  Je  veux  parler  de  ces  etranges  heresies 
que  Tesprit  philosophique ,  egare  hors  de  sa  sphere 
d^s  le  commencement  du  dix-huitieme  sifecle , 
s'efForca  d'introduire  dans  la  litleratiU'e  et  dans 
les  arts  de  Timagination ,  et  qui ,  accreditees  par 
des  noms  eel&bnes ,  firent  long  -  temps  assez  de 
bruit  ponr  que  les  souvenirs'  en  aient  ete  sonvent 
rappeles  dans  Ja  suite ,  lorsqiie  ces  bizarres  sys- 
temes  etaient  ensevdis  a\'ec.leurs'auteurs/L'esprit 
qui  les  animait  n'etait  pas  mort  aveceux ,  et  nous 
verrons ,  en  avancant  dans  ce  sifecle ,  de  nouveaux 
paradoxes  substitues  ailx  anciens,  ou  plutot  les 
monies  erreurs  et  les  m^mes  fellies  reproduites 
sous  difFerentes  formes  et  k  diverses  epoques ,  et 
qui  n'ont  jatnais  ete  que  les  memes  efforts  pour 


PARADOXES    BN    FOESIE.  3 

d^guiser  la  mSnie  impuissance^  etmettre  en  avant 
une  pretendue  philosophie  qui  reellement  uea 
etait  plus  une  ^  puisqu'on  Tappliquait  hors  de 
propos  et  k  eontre-sens  :  c  est  ce  qui  merite  biea 
un  article  k  part ,  et  ce  que  les  textes  cites  de 
Fontenelle ,  de  La  Motte  et  consorts ,  mettront 
dans  le  plus  grand  jour.  Yous  verrez  aussi ,  et 
sans  doute  avec  plaisir,  Rousseau ,.  digne  el^ve 
de  Despreaux ,  accputume  k  manier  la  lyre  ea 
maitre,  et  Voltaire ,  jeune  encore,  mais  que  son 
OEdipe  autOrisait  k  parler  en  poete,  se  mettre 
tous  deux  a  la  tete  des  vengeurs  de  la  poesie ,  et 
arreter  les  invasions  de  cette  philosophie  envieuse 
et  usurpatrice,  qui  des  ce  temps ,  et  sous  la  plume 
d'ecrivains  d'ailleurs  tres-circonspects  et  tres-ti- 
mores  ,  annon9ait  dejk  cet  instinct  destructeur 
qui  apparemment  en  est  inseparable ,  puisqu  elle 
commencait  par  brouiller  tout  dans  Tempire  des 
arts ,  pour  linir  par  bouleverser  tout  dans  I'ordre 
social. 

SECTION  PREMIERE. 

Des  Paradoxes  de  Fontenelle,  La  Motte,  TruLIet,  etc.,  en  littera* 
lure  et  en  poesie ,  consideres  comme  les  premiers  aLus  de  Tes- 
prit  philosophique  dans  le  diz-huitieme  siecle. 

C'est  un  fait  aussi  extraordinaire  qu'avere  que 
cette  espfece  de  conspiration  formee  contre  la  poe- 
sie sous  la  regence,  qui  fut  elle-meme  une  autre 
conspiration  tout  autrement  serieuse ,  puisqu  elle 

1. 
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attaquait  ouvertement  les  moeurs  publiques.  II 
semblait  qu  apr^s  la  mort  de  Louis  XIV,  dent 
le  joug  ne  paraissait  plus  que  triste  et  s^v^re  de- 
puis  que  renthousiasme  des  succ^s  ne  le  faisait 
plus  aimer  et  respecter,  Fesprit  fran9ais  fut  port6 
k  briser  tous  les  freins  qui  lui  pesaient ,  et  voulut 
secouer  k  la  fois  le  poids  de  la  morale  et  de  Tad- 
miration.  On  sait  que  le  regent  et  sa  cour  faisaient 
profession  de  regarder  la  probite  comme  une  hy- 
pocrisie  %  et  en  mfeme  temps  les  beaux  esprits 
qui  avaient  des  droits  a  la  celebrity,  secrfetement 
inquiries  dans  leurs  pretentions  par  cette  foule 
de  genies  preeminens  dont  le  nom  occupait  toutes 
les  voix  de  la  renomm^e,  auraient  bien  voulu 
mettre  leur  gloire  au  rang  des  prejuges ,  mot 
qui  d^jk  commencait  a  fitre  de  mode.  Fontenelle 
et  La  Motte,  alors  les  deux  plus  renomm^s,  et 
qui  tentaient  successivement  tous  les  genres,  s'a- 
percevaient ,  malgre  eux ,  que  partout  les  places 
etaient  prises,  et  par  qui ,  par  un  Corneille  ,  un 
Racine ,  un  Moliere ,  un  Boileau ,  un  La  Fontaine, 
;m  Quinault.  Comment  deplacer  de  telshommes, 

'*  Le  mot  d!konnetes  gens  n'e'tait  pas  encore  un  crime 
et  unc  faction  comme  il  I'a  ete  a  la  Convention  nationale; 
mais  c'etait  un  ridicule  a  la  cour  du  regent,  qui  disait 
tout  haut  que  ce$  honnetes  gens  ne  cherchaient  qu*d 
se  vendre  plus  cher;  et  quand  on  etait  parvenu  a  en  ga- 
gner  quelqu'un ,  il  s'^crlait  ay^  joie  :  £!n  uoild  encore  un 
deprisl 
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ou  se  placer  k  cdt^  d'eux?....  Que  fi^-on  ?  Ne  pou^ 
vant  pas  nier  qu'ils  ne  fussent  grands  poetes,  on 
imagina  de  d^jpr6cier  la  po^sie  elle-meme ;  et  en 
r^duisant  Tart  k  peu  pr^  k  rien ,  on  rendait  les 
artistes  assez  petits  pour  que  leur  reputation  ne 
ftlit  plus  importune.  Toutes  les  fois  que  Textrava- 
gance  d'un  paradoxe  vous  paraitra  incomprehen- 
sible ,  adressez-vous  k  Tamour-propre ;  c'est  ici  le 
meilleur  des  interpr^tcs  :  il  ne  vous  expliquera 
pas  le  paradoxe  en  lui-m£me  (  car  on  n  explique 
pas  ce  qui  estinsens^),  mais  il  yous.fera  toucher 
au  doigt  le  motif,  et  d^s  lors  vous  serez  au  fait. 
On  pretendit  done  que  la  po^sie  ayait  un  vice 
essentiel  qui  devait  la  faire  r^prouver,  ou  du 
moins  priser  fort  peu  par  les  gens  senses  :  c'^tait ; 
disait-on ,  de  g^ner ,  par  la  mesure  et  par  la  rime , 
la  pens^e  et  la  raison ,  en  sorte  que  celui  qui 
ecrivait  en  vers  ne  disait  jamais  tout  ce  qvHil 
pouvait  ou  devait  dire.  En  consequence  de  ce 
principe  recu  parmi  eux ,  quand  ils  voulaient  louer 
des  vers  qui  leur  paraissaient  faire  une  exception , 
i]s  disaient :  Cela  est  beau  comme  de  la  prose. 
Je  Tai  encore  entendu  dire  k  Duclos.  On  pent 
penser  d'abord  qu'un  poete  ne  devait  pas  etre 
tres-flatte  d'une  pareille  louange  :  e'en  etait  ce- 
pendant  une  tres-grande  dans  leur  sens.  II 
y  avait  m£me ,  comme  dans  tons  les  sophianes , 
un  cote  vrai  dont  ils  abusaient  fort  ridiculement. 
Sans  doute  il  est  reconnu  que  les  bons  vers ,  outre 
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las  avantogas  inappredables  do  rkythme  et  de 
llianuooie  ^  doirent  ofiiir  epcone  la  mdm^  pH- 
nitudede  ams,  la  xsy^me  QeMrreetioii  >  leaQdme 
nir  d^  faciliite , ,  la  xn^me  qlarte  que  b  nieilleiire 
prose  y  avee  p}u8  de  h^rdiessf  dana  ks  fignnes  et 
lea  constructioofi ,  et  jdius  d'eaar^  dans  les  ex^ 
pressiops.  Le  Bophxame  coufiiiitoit  ^n  ce  qu'ils 
eoncluaieiit  de  la  poesie  mauvaiae  on  rnedioore , 
plus  on  moinii  depourviie  de  tons  ees  difi^rent 
Slates,  contra  la  bonne  et  vraie  pofme^  qui  lea 
rinmt  tous  plus .  qu  main3,  lis  prenaieot  le  vg^  * 
caoas0]be  de  la  verification ,  qvti  A'eat.que  le  i»oyen 
neoessaire  ^  l!i»8troj9^9nt  de  la  poesie ,  pour  la 
poe^e  elle-roe»e,  qui  nlest  reeUement.  uu  art 
que  qusiud  tawtes  le*  difficultea  de  ce  meeawsme 
$ont  ref llem99t  ^uimosnt^ea ,  au  point  do  pe  paa 
ineme  lai^a^r  ap^i^aeyair  h  ti^vail  qu^Ues  out 
<5oute.  Colui-J^.  §eul  est  poete  .qai  ^ait-  dice  de 
l^Ueis  et  ];Kli]»ne^  el^oses ,  pon-seulemeci^t  sana  que 
h  me^wre  et  la  rirw  Iwr  Qteut  rien ,  maia  weme 
d^  mani^reque  k  leisure  etJa  lime  leur  dofinent 
jdu9  ,d'e!gS[3t  ef  dedbt,  Je  8»isvbieu,q!iQ  oe^  piadlea^ 
^  ne  9cmt  pas  Qepiniiiaa;  m^is  ikno.  iaut  pas  non 
ji\w  qtt'ikk  soient  :  c'e^t  asai^  qv'il  y  en  ait 
cijaq  Qu  ai»  dapa  un  »*cle  : 

Et  sagement  avare , 
L»  natpf^e  a-prev^i  ^*eii  »os  faibles  esprHs, 
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.  J6hil'.j.a3timjouFB'eu  Bfroins  de  boBs  pontes  que  de 
bamt]pamciesi»',  ^^'boos  peitttres  et  de  bons  sculp- 
jtaixsv  c'est  settl^meutune  prenve  que  la  poesie  est 
iiiJiiiibiBleJl^cis^cfiffioileietle  pins  beau  de.tous  les 
afftffyoslmoiSi  ¥oa  tftti^nt  le  pins  rarement  &  la 
-petS^sxtxpi^  Mii]»,  dftos  tbrt^  les  cas ,  c'est  k  coup 
(mtrpat'  le&  bons-  artistes  qtiil  famt  juger  de  Fes- 
sesoe'  dLiin;art ,  et  il  est-  de  la  plus  absurde  injus- 
tice de  le  rendi^e  rosponsable  de  I'lmpuissance  de 
eeuiccpn  n'y  eetendent  rien.  II  f&llait ,  si  Ton  eut 
etd  de  bonne  foi ,  il  feUait  o$er  prendre  une  scene 
de  Bltf»iBe,  une  epitre  de  Boileau ,  une  belle  ode  de 
Boussean,  et  nous  faire  toit  qu'on  pouvait  dire  en 
prose mieixx  qu'ilsn'ont  dit  en  vers.  On  ne  s'en.est 
paSiavis^ :  la  m^bode  constante  de  tons  les  mauvais 
eriti^iBes,  de;t6U9  tes  sopbisteS'^en  quelque  genre 
ipie  cttisioitL,  est  de  s^nvelopper  dkns  des  g^nera- 
Jiiite  ^ui{;u0S  i€t  -e^plieases ,  sans  aborder  jamais  la 
preanre  de  fsit,  pifrcequHs  savent  bien  qu  elle  est 
la.'Seufe^  dloi«i^^9  et  qii'elle  dScrderatt  contre  eux. 
iCaM^te,  quand  3  miten  prose  la  premiere 
iscteMfr  de  MHhridutt ,  voulttt  prouyer  seulemcnt 
s^aelii 'ppose^pouFait  exprimer  tout  ce  qu*expri- 
maitla'po^^e^  etarusai^bien ;^ dt LaMotte  setrom- 
pavt'd&plasieaTS  manures.  D*abord,  il  ne  fiiUait 
pa»  ppeadK^une  sctee  dVxpositibn ,  tout  entiere 
dans>^le>0tjrl^Htemp{r)S,  pour  nn  ^$ai  de  tout  ce 
que  k.  poAneiH>nriit  avoir  de  moyens  d'expre^ 
sicMi.  Il-eAt  ifiiha  droTSTT  ses  exemples  dans  le  pa- 
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thetique  et  le  sublime  de  Phedre  etd^Athalie.  La 
sc^ne  de  Mithridate,  reduite  en  prose ,  avail  un 
double  inconvenient  pour  la  cause  de  La  Motte  : 
d'abord  de  prouver,  ce  qui  n'en  valait  pas  la  peine, 
que  les  vers  de  Racine,  deconstruits ,  devenaient 
encore,  comme  ceux  de  tout  excellent  poSte,  une 
prose  pleine  de raison ,  d'^Iegance  et  de  precision; 
ensuite  de  prouver,  contre  une  autre  thise  de 
La  Motte  et  de  tons  les  philosophes  ses  parti- 
sans, que  la  mesure  et  la  rime  n'avaient  g&n6 
en  rien  le  poete,  puisqu  il  avait  dit  tout  ce  qu'il 
voulait  et  devait  dire,  ausfd  pleinement,  aussi 
correctement ,  aussi  clairement  que  sil  eut  ecriten 
prose;  et  dfes  lors  il  ne  reste  de  difference  que  celle 
du  charme  de  la  versification ,  que  La  Motte  lui- 
m^me  ne  niait  pas,  mais  qu'il  app^lait  une/blie 
ingenieuse ,  qui  consistait  k  se  donner  beaucoup 
de  peine  pour  ne  faire  que  ce  qu'on  aurait  fait  en 
se  bornant  k  la  prose.  A  quel  point  une  idee 
fausse ,  sugg^r^e  par  Tamour-propre ,  pent  aveu- 
gler  un  bonrnie  de  beaucoup  d'esprit!  Que  de  me- 
prises  grossi^res  dans  un  seul  paradoxe !  Comment 
La  Motte  ne  s'apercevait-il  pas  qu  il  fournissait 
lui-m^me  une  reponse  p^remptoirc,  en  avouant 
1  e  charme  attache  k  la  versification ,  et  en  s'j  de- 
clarant tr^s-sensible?  Ce  seul  aveu  ne  devait-il  pas 
ramener  un  pbilosophe  au  principe  general  qu'il 
oubliait?  Eh!  k  quoi  tient  (pouvait-on  lui  dire) 
ce  charme  que  vous  reconnaissez ,   cette  diffe- 
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rence  entre  la  prose  et  les  vers?  A  ce  que  cdle- 
Ik  est  un  kngage  purement  naturel ,  et  ceux-ci 
un  langage  artificiel.  La  prose  n'est  autre  chose 
que  la  parole  ^rite;  la  po^sie  est  un  art,  un  art 
de  Fesprit,  de  Toreille  et  de  Timagination ;  et 
quel  est  Tobjet  d'un  art,  si  ce  n'est  de  procurer 
des  plaisirs  d^licats  aux  hommes  sensibles?  Yous 
vous  m^prenez  done  entL^rement ,  quand  vous 
commencez  par  supposer  qu'il  ne  sagit,  en  yers 
comme  en  prose,  que  de  faire  entendre  sa  pensee, 
et  que  vous  conduez  pour  Tune  contre  Tautre,  en 
raison  du  plus  ou  moins  de  facility,  comme  s'il 
ne  s'agissait  que  d'exp^dier  promptement ,   et 
qu  id  celui  qui  fait  le  plus  vite  fut  aussi  celui  qui 
fait  le  mieux.  Est-il  excusable  de  confondre  des 
choses  si  differentes,  de  reprocher  k  un  art  d'avoir 
plus  de  difficultes  que  ce  qui  n'est  pas  un  art  ? 
Certainement  il  n  en  est  pas  un  qui  ne  coute  du 
travail,  particuliirement  aux  bons  artistes,  qui 
ont  le  sentiment  de  la  perfection.  Mais  si  Ton  enl 
revient,  tr^s-gratuitement  pour  la  question ,  k  la] 
proportion  entre  la  peine  et  le  produit,  ceci  rentre 
dans  I'examen  general  de  tons  les  arts  de  Tespritji 
qui  sont  les  ornemens  de  la  society,  et  m6me  nc 
lui  sont  pas  inutiles  quand  Tusage  nen  est  pa£ 
perverti.  Alors  ces  considerations  philosophiques 
ne  regardent  pas  plus  la  poesie  que  la  musique, 
la  peinture,la  sculpture,  et  sont  d'ailleurs  tr&s- 
etrang^res  k  la  controverse  qui  noua  occupe. 
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Telle  est  pourtant  la  pente  naturelle  de  Tesprit 
humain  pour  les  paradoxes ,  surtout  pour  ceux 
qui  consolent  Tamour-propre  en  dispensant  de 
restime,  que  cette  folle  ^reprobation  de  la  poes'e , 
quoique  pjonopc^e  par  des  hommes  qui  n*etaient 
gu&re  estimes  que  comme  prosateurs ,  aurait  pu 
passer  en  mode,  au  moins  pendant  quelque  temps, 
si  elle  n  eut  ete  vivement  combattue  par  la  rai- 
son  et  surtQut  par  le  ridicule.  On  n*est  pas  sur- 
pris  que  Trublet,  humble  suivant  de  La  Motte 
et  de  Fontenelle ,  ait  ete  en  tout  leur  fidele  ^cho, 
et  meme  ait  quelquefbis  ete  plus  loin  qu*eux  , 
parce  qu'il  avait  moins  k  risquer;  que  Marivaux, 
auteur  infortun^  d*une  pitoyable  trag^die  dLAn- 
mhaly  toujours  anime  contre  Voltaire,  quil  ap- 
pelait  un  heUesprit  fieffe ,  la  perfection  des  idees 
communes ,  se  soit  range  parmi  les  d^tracteurs 
d'un  art  ou  il  p'avait  pu  r^ussir ;  que  Duclos , 
esprit  sec  et  froid,  quoique  d'ailleurs  juste  dans 
tout  ce  qui  n'^tait  que  du  ressort  de  la  raison . 
niais  du  reste ,  rhomme  le  plus  durement  orga- 
nise ,  et  qui  se  piquait  mSme  de  faire  fort  pen 
de  cas  de  la  sen^ilit^  '^y  n'ait  touIu  voir,  dans 
les  plus  beaux  vers ,  que  le  mdrite  d'etre  irrepre- 
hensibles,  comme  la  bonne  prose  :  mais  on  est 
un  peu  f&cb^  qu'un  Montesquieu,  quoique  par 

^  Je  n  aime  pointy  disait-il^  ees  pieces  qui /but'  taiU 
pleurerf  ga  me  tord  lupeau. 
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Torgane  d'un^P^nrsan ,  ait  mis  alors  tous  les  poetes 
au  rang  des  feus,  en  faisant  grace,  sans  quen 
sache  tix>p  pcmrquoi,  aux  seuls  poStes  dramati- 
ques;  que  le  judicieux  philosophe  Condillac  ait 
gat^  son  Coups  d/etudes  par  les  plus  inepteS  cri- 
tiques des  vers  de  Boileau ,  dont  il  fait  une  analj«e 
metaphysique  pour  y  trouver  une  multitude  de 
fautes  pr6tendues,  qui.prouvent  seulement  dans 
le  censeur  indiscret  une  ignorance  totale  des  ele- 
mens  de  la-  poesie  et  de  la  versification.  Buffon 
du  moinseut  la  prudence  de  ne  rien  ecrire  sur 
cette  matiere ;  mais  il  y  revenait  si  souvent  en 
conversation ,  que  son  opinion  etait  publique ,  et 
il  fut  le  dernier  des  honimes  celebres  k  soutenir 
cette heresie  bizarre,  que  personne  m^me  ne  por- 
tait  plus  loin  que  lui.  Je  Tai  entendu  affiroier, 
devant  vingt  personnes ,  que  les  plus  beaux  vers 
ne  pouvaient  pas  resister  k  Texamei;! ;  que  les  plus 
parfaits  de  Racine  lui-mSme  etaient  remplis  de 
fautes;  et  il  offrit  d'en  faire  la  preuve  sur  la  pre- 
miere scene  ^Athalie ;  il  parla  long-temps ,  el 
tout  seul ;  et  je  crois  devoir  ce  respect  k  sa  m6- 
nfioire,  de  ne  raen  repeter  des  incroyables  inepties 
qu'il  debita,  comme  jecrus  alors  devoir  k  sa  vieil^ 
lesse  de  ne  pas  lui  opposer  la*  mpindre  repKque. 
Je  suis  persuade  que  Fetounement  ou  j'etais  de 
voir  un  homme  tel  que  lui  deraisoaner  k  ce  point 
aurait  suflfi  pour  me  faire  garder  le  meme.  silence 
que  toute  la  compagnie  observa ,  sans  doute  par  le 
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m^me  motif  que  moi.  Je  baissai  mdme  ]es  yein 
par  un  mouvement  de  confusion  involontaire ,  en 
YOjant  k  quel  exc^s  un  grand  homme  pouvait  sf 
rendre  ridicule  en  parlant  de  ce  qu  il  n'entendait 
pas.  Je  me  rappelai  en  ce  moment  avec  quelk 
piti^  tr^s-juste  Buflfon  lui-m6me  avait  ri  autrefois 
de  Tignorance  de  Voltaire  en  physique,  quand 
celui-ci  ne  voulut  voir  que  des  d^pouilles  de  p^ 
lerins  dans  ces  couches  immenses  de  coquiUages  , 
depos^es  k  une  si  grande  profondeur  dans  I'inte- 
rieur  de  notre  sol ,  et  qui  attesteut  son  ancien  ^tat. 
Je  me  disais  :  Voilk  done  jusqu'ou  Voltaire  est 
descendu  pour  nier  le  deluge  en  haine  de  la  reli- 
gion ;  et  voilk  jusqu'ou  descend  Buffon  pour  ^ta- 
hlir  qu'il  n'y  a  rien  de  beau  que  la  prose.  O 
miseras  hominum  mentes  !  Lucr. 

On  ne  voit  pas  qu  aucun  des  bons  philosophes  y 
aucun  des  bons  critiques  de  Tantiquit^  ait  jamais 
donne  dans  de  pareils  ecarts;  et  Aristote,  Longin , 
Plutarque,  QuintHien,  Horace,  auraient  et^,  je 
crois,  bien  etonnfo  de  ces  decouvertes  modernes, 
qui  ont  et^  les  premieres  causes  generales  de  lar 
corruption  du  gout  dans  le  siecle  qui  a  suivi  celuii 
des  modules.  Ce  dernier  avait  perfectionne  tous 
les  genres,  parce  que  les  auteurs  en  avaient  par- 
faitement  saisi  la  nature  et  s'y  etaient  renfermes. 
L'autre ,  au  contraire ,  faute  de  pouvoir  faire  aussi 
bien ,  voulut  faire  autrement ;  il  ^branla  toutes 
les  limites  posees,  et  confondit  toutes  les  notions 
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revues.  Heureusement  les  novateurs  trouv6rent 
de  vigoureux  adversaires;  mais  comme ,  k  cette 
epoque ,  la  celebrity  et  les  talens  se  trouvaient  du 
cote  de  la  prose  beaucoup  plus  que  de  celui  de  la 
poesie,  celle-ci  vit  son  r&gne  trouble  un  moment 
par  ces  nouvelles  doctrines ,  qui  s'appelferent  d'a- 
bord  de  la  philosophie ,  et  qui  de  nos  jours  se  sont 
appel^es  du  gerue ,  deux  mots  dont  il  est  si  facile 
d'abuser  ^galement.  Au  temps  de  la  regence ,  on 
ne  comptait  que  deux  poetes  :  Rousseau,  qui  dejk 
baissait  un  pen  dans  sa  longue  retraite  chez  Te- 
tranger,  et  Voltaire,  qvCOEdipe  et  la  Henriade 
annoncaient  avec  eclat.  Fontenelle  dominait  dans 
Tempire  des  lettres  par  sa  grande  renomm^e  dans 
TEurope,  et  par  la  disposition  des  esprits  k  se 
tourner  vers  les  sciences  et  la  philosopbie ,  aux- 
quelles  il  avait  su  donner  un  nouvel  attrait.  Mon- 
tesquieu ,  dfes  ses  Lettres  persanes ,  avait  attir^ 
sur  lui  une  grande  attention,  comme  un  penseur 
qui  reunissait  une  tSte  forte  k  une  imagination 
vive.  Deux  ^mblables  contempteurs  de  la  poesi,e, 
bientot  suivis  de  beaucoup  d'autres  qui  avaient 
aussi  un  nom ,  ne  laiss^rent  pas  que  de  faire  quel- 
que  impression;  et  surtout  il  etait  si  commode  de 
pouvoir  fitre  poete  ^pique,  tragique,  lyrique,  sans 
ai^oie  savoir  faire  un  vers,  qu'il  faut  seulement 
s'etonner  que  les  syst^mes  de  La  Motte  n'aient 
pas  fait  plus  de  proselytes.  Ce  fut  lui  qui  leva 
Fetendard  du  schisme ,  et  qui  perdit  le  plus  de 
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temps  et  dl^esprit  k  soutenir.  et  accrediter  ces  sub- 
tiles  extrkvagances.  H  n*y  arriva  pourtant  que  par 
degr^s ,  et  ne  faisait  encore  qu*y  preluder  dans  le 
Discours  sur  la  poesie ,  qu  il  mit  k  la  t€te  de  ses 
odes,  et  oil  il  commence  par  interpreter  fort  mal 
les  arrets  portes  contre  la  poesie  par  d'anciens 
pHilosopHes,  arrets  dont  il  n*a  point  saisi  le  sens; 
€t  ces  exposes  infidfeles  ne  sont  pas  les  seules  eiv 
reurs  repandues  dans  ce  discours,  qui  va  nous 
fournir  quelques  observations  preliminaires. 

ff  La  poesie  n'etait  d'abord  diflFerente  du  discours 
ordinaire  quie  par  uri  arrangement  mestire  des 
paroles.  La  fiction  survint  bientot  avec  les  figures, 
j'entends  les  figures  hardies  et  telles  que  Felo- 
quence  n'oserait  les  employer.  Voilk,  je  crois  , 
tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  k  la  poesie.  C'est  d'a- 
bord  un  prejuge  contre  elle ,  que  cette  singula* 
rite;  car  le  biit  du  discours  n'etant  que  de  se  faire 
entendre,  il  ne  parait  pas  raisonnable  de  s'im- 
poser  une  contrainte  qui  huit  souvent  k  ce  dessein, 
et  qui  exige  beaucoup  plus  de  temps  pour  y  re- 
duire  sa  pensee  qu'il  n'en  faudrait  pour  suivre 
simplement  I'ordre  naturel  de  ses  idees.  » 

Je  suis  sur  que  vous  avez  dejk  ete  frappes  de 
cette  singuli^re  fa9on  de  sHinoncer  et  d'argumen- 
t^r.  Tout  y  est  captieux ,  et  pourtant  Tauteur  etait 
de  bonne  foi;  c'etait  un  trfes-honnete  homme,  et 
qui  passait  nieme  pour  un  esprit  tres-juste.  II 
1  etait  en  efFet  dans  tout  ce  qui  etait  de  pure  spe- 
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cula tian ,  et  Maupertnis  di sait  qijfll  y  waft  dam 
La  Motte  le  fonds  d'lm  ton  g&ffl&tre.  Je  le  crof- 
rais  volontiers,  et  c'est  pour  oefe  quffl  ii*y  e\xt 
jamais  chez  lui  le  fonds  d'unbdn^poete.  Get  es-^ 
prit  si  inldiodtqtie' fiitJ  toujonrs  dMd!6ateat  faur 
datis  les  matiires  de  gout ,  oti  la  justesse^  tient 
surtotrt  h  ce  tact  d^licat  qui  depend  d'une  hea- 
reuse  organisation,  et  qui  est  proprentent  cequ'on  * 
appelle  a^oir  le  sentiment  de  Fart.  Voyez  d'abord 
comme  La  Motte  s'y  prend  pour  nous  expRqu^ 
ia  naissance  de  la  poesre,  qui  ne  differait  die 
lungage  libre  et  ordinaire  que  par  un  arrange^  * 
ment  mesure  des  paroles ,  ensulte  -pnv  la  jfiction , 
enfin  p^  les  Jigrcres.  ISf e  *  dirait  -  on  pas  que  la 
po^sie  rfetait  essentietlement  qu^un  mode  Am  Ian** 
gage,  une  certaine  manii&re  de  pafler?  Mais  la 
mesure ,  et  la  fiction ,  et  les  figures ,  ces  figures 
assez  hardies  pour  etre  interdites  m^me  a  Pekh 
qicence,  qu^est-ce'donc  que  tout  cefe,  si  ce  n'est 
ce  que  nous  nommous  un  art?  Car  qu*est-ce  qu'un 
art,  si  ce  n'est  unsystfeme  de  mt)yens  inrentife 
pour  produire  des  effets  agrfeMes?  Dfes  Ibrs  k  ' 
quoi  pensez-vous  de  nele  considerer  que  comme  ' 
une  mauiirc  de  se  faire  entendre?  Qnel  exces 
d'incons6quence!  Le  langage  nature!  est-il  n^  ar-  ■ 
tificiellement  comme  la  po^siie?  Les  langues  se 
5ont  form^es  par  I'habitude  et  le  besoin ;  elles  out 
fini  par  avoir  des  rfegles  k  mesure  qtf elles  se  per^ 
fectxonnaient :  mais  jusque-lk  Tesprit  Bmnain  n'a  ' 
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form^  aucune  combinaison  pour  la  communica- 
tion  des  pens^es.  Au  contraire,  il  est  Evident  quil 
en  a  fallu  beaucoup  de  ces  combinaisons ,  et  de 
fort  ing^nieuseSy  quand  on  a  cherch^  k  flatter 
Toreille  par  la  mesure ,  k  frapper  Tesprit  par  des 
fictions ,  k  ^mouvoir  Time  par  des  figures  vives ; 
et  le  r^sultat  de  toutes  ces  choses  a  6ti6  Touvrage 
i  le  I'imagination  et  la  naissance  de  la  poesie.  Cette 
;  lo^e  a-t-elle  jamais  €t6  destin^e  k  tenir  lieu  du 
Iingage  ordinaire,  que  les  hommes  n'emploient 
que  pour  conyerser  entre  eux?  Et  qui  ne  sait  qu'elle 
fot  long-temps  inseparable  de  la  musique  dont  elle 
itait  n^e ;  qu'on  ne  s'en  servait  que  dans  des  c^r^ 
monies  religieuses ,  qui  mdme  furent  Torigine  de 
ces  spectacles  dramatiques^  devenus  depuis  si  pro- 
fanes; qu'elle  ^tait  oonsacr^e  k  la  louange  des 
dieux  et  des  b^ros ,  et  la  langue  particuli&re  des 
propbites?  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  tout  cela 
et  la  parole  usuelle?  Cest  done  un  pur  sophisme 
et  un  sopbisme  insoutenable,  que  cette  pr^tendue 
parity  etablie  d'abord  entre  la  prose  et  la  poesie , 
comme  si  Tune  et  Fautre  ^taient  de  mdme  nature 
et  ayaient  la  mdme  destination.  Ce  premier  so- 
pbisme doit  en  amener  d'autres ,  suiyant  Tusage ; 
mais  aprte  que  le  raisonnement  I'a  fait  crouler,  les 
autres  tombent  d'eux-mdmes,  et  n*excitent  que  la 
ris^.  Dis  qu*il  est  reconnu  que  la  poesie  est  un 
art,  ce  que  Ton  passait  tout  uniment  sous  silence, 
CQmme  si  de  rien  n'^tait ,  quoi  de  plus  risible  que 
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de  nous  dire  gravement  que  sa  singularite  et  sa 
difficulte  sont  dahord  un  prejuge  contre  elle  ? 
iitvsLTis^eprejugey  en  effet,  que  depretendrequ'une 
chose  ne  soit  pas  ce  qu'elle  doit  6tre!  On  a  ri  mille 
fois  de  ce  geometre  qui  disait  de  la  tragedie  de 
Phedre  :  Quest-ce  que  cekt  proui^e  ?  Mais  com- 
bien  serait  plus  divertissant  un  raisonneur  de  la 
trempe  de  La  Motte  qui  eut  dit  k  Racine  :  a  Voilk 
bien  du  temps  perdu ,  et  bien  de  la  peine  prise 
gratuitement.  Le  but  du  discours  nest-Upas  de 
sefaire  entendre  ?  Et  ne  vous  aurait-on  pas  *en- 
tendu  k  bien  moins  de  frais,  si  vous  nous  eussiez 
dit  tout  cela  dans  la  langue  que  M .  Jourdain  parla 
toute  sa  vie  sans  le  savoir?^^ 

Telles  sont  pourtant ,  dans  Texacte  v^rite ,  les 
inconcevables  puerilites  ou  pent  conduire  I'esprit 
novateur  et  sopbistique  ,  et  vous  allez  les  voir  k 
la  suite  les  unes  des  autres.  «  La  fiction  est  encore 
un  detour  qu'on  pourrait  croire  inutile;  car  pour- 
quoi  ne  pas  dire  k  la  lettre  ce  qu'on  veut  dire,  au 
lieu  de  ne  presenter  une  chose  que  pour  servir 
d'occasionk  en  fairepenser  une  autre?))  C'est  pro- 
scrire  en  deux  mots  I'all^gorie,  la  fable,  toute 
espfece  d'invention  po^tique  :  n'y  a-t-il  pas  beau- 
coup  k  gagner  k  cette  esp^ce  de  philosophie? 
A-t-on  pu  jdmais  mieux  sippliquer  le  mot  de 
Montaigne:  Ne pou\^ant  j  atteindre^  vengeons- 
noiispar  en  medire .  Ridiculum  acri fortius.  Re- 

pr^sentez-vous  encore  un  de  ces  philosophes-lii , 
XV.  2 
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qui  9  apr^  avoir  entendn  rallegorie  de  la  ceinture 
de  V^nus  empruntee  par  Junon,  dans  niiadey 
ou  celle  du  Temple  de  X Amour y  run  des  mor- 
ceaux  les  plus.heureux  qui  soient  sortis  de  la  plume 
de  Voltaire  >  dirait  aux  deux  poetes  :  <(  Qu'est-ce 
que  vous  avez  voulu  dire?  vous,  Hom^re,  que  la 
beaute  ne  sufiit  pas  ^  uae  femme  sans  la  grace ; 
Tous,  Vol  aire,  que  raznour  et  la  volupte  n'ofirent 
que  des  joutssances  dangereuses,  suivies  d'ameiv 
tunne  et  de  regrets.  .£h  blen !  ees  verites  morales 
suffisaient  :  tout  le  reste  est  un  verbiage.  »  Je 
croirais  volontiers  qu  il  j  a  tel  poete  qui ,  dans  un 
acc^s  de  naetromanie,  n  entendrait  pas  de  sang- 
froid un  pareil  docteur,et  serai  t  tente  del'etrangler. 
M^is,  dans  le  iait,  cest  ici  que  cette  tderance, 
d'autant  plus  i?^luQrieepar.nDs.ji>A/fo£op/ie;f ,  quils 
en  ont  plusdebesoin  et  qu!ils  ea  ^mt moins  donne 
Vexemple,,  est  eo  effet  k  «a  pkoe  et  doit  temperer 
la  colore  poedque.  La  denaison^  en  littjoraliire,  ne 
troubleTia.  jamais  Jordre  sodal,  et  il  >s«iffit  du  ri- 
dicule pour  en  faice  justiee.  Ce  iiit  ilousseau  qui 
s'^n  dbargea.y  et  personae  Hfetait  pil»srfiEi>Blat  de 
la  faire.  Voltaire^  dont .  ia  jeaneBse  inroyait  •  devoir 
menager  Xa  Motte.en  p[uliie,>qiioiqn!il  iit  eontre 
lui  des  satires  anonjnacs ,  ne  lui  o^osa^  dans  sa 
preface  d'O£<3?r/7e,que'de£flraisoniieni0DS^  land 

que  La&ye  le  combattait leci  wees,:  et  quciquefois 
"^  vi»  en  bons  vers.  Mais  Jlousaeau,  qtii  vnexraignait  Mon, 

e»fo^a  de  JBruxeUes  eiaaq  ouisjx  jq)%Kazam€B.,  de 
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cffles  dont la  Tortune  est  assuree,jparce:gu'an  les 
retient  des  gu  on  les  a  -entendues.  II  jseraitii  iseu- 
Tiaiter  qu*il  o'en  eut  jamais  fait  (jue  dje  ce.geajpe;; 
"il  n  y  aurait  merite  gue  des  elqges,  Pjoiut.de  fieL, 
point  de  personnalites^  pas  inemeIa.inoindceiiqp- 
parence  dliumeur;  cxest  la  raison  la  jilus,  piguante 
avec  la  plus  Tranche  gaiete.  Aussi,,  .de  -  toutes  ^^es 
querellesiitteraires,  ces  ^pi^ammes.sont  la  :Sfiide 
choae  qiii  soit  restee  dacs  la  memaire  jdles  JioouiMes : 
je  les  citerai  toutes  dans  la  suite. d£^oetcarticie9'.iie 
lut-ce  que  pour  faire  voir,  dans  un  temps  ou  J'^p* 
gramme  est  tonibee  aussi  h^sjqae  tout  le  veiite,, 
comment  elle  doit  Stre  faite  pour  plaiie  saxK  koa* 
liStes  gens  et  auxbons.esprits.  jCeUe<^  parut  lor^* 
queXaTMrotte  eut  donne  sonj^bregexurirnjss^qulil 
spjpe\kit'Traduction  de  tllifule,  etxai il.a»vait. sol- 
vent efface  4e  plus  philosophiquement  d^mcHl4^ 
les  {)lus  beaist  traits  de  Tim^gisiatiQn  jd'lloiiieye; , 
pour  Xe&re'duire,  suivant  les  pnncipes ^que  ivow 
yenez  d'entendre,  k  la  precision  jdflsidi§esjUEi(^'ate> 

Le  traducteur  gui  riinji  riUjide 
De  douze  chants  preteoditrdbrtgcr.: 
Mais  par  son  style,  ttussiiciste^e  fade,» 
De  douze  en  sus  il  arsn  i!aJlk>]agcr. 
Or,  le  lecteur,  qui  se  sent  affliger, 
Le  donne  au  diable ,  et  dit ,  perdant  lialeine ; 
.^lEy^finiMz^spimiNirilr^  aonztin^! 
»  Vol  ahBijaBr  aoni^lof  pt«ix  teoiev  piiiat^  • 
Ami  lecteur,  yoiis  Toila  Ineo^ea  jpeip^i 
nUenflons-les  courfi  en*ne  les  lisant  ix>int. 
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£t  c'est  le  parti  qu  on  prit.  Get  aYortoa  de  poSme 
fiit  oubli^  en  naissant.  La  Motte  ne  pouvait  pas 
ici  produire  m6me  cette  illusion  momentan^e  que 
firent  ses  odes  en  paraissant  successivement.  C'^ 
taient  des  pieces  courtes,  et  qui  n'^taient  pas  tou- 
jours  sans  m^rite :  il  n  y  en  avait  aucun  dans  son 
Uiade.  Et  combien  il  en  eut  fallu  pour  soutenir  un 
ouvrage  de  douze  chants  I  Dans  un  poeme  de 
longue  baleine ,  il  n'j  a  point  de  ressources  pour 
la  mtSdiocrite  :  il  faut  qu  elle  tombe  du  poids  de 
Fennui.  Les  ignorans  mfimes  ne  veulent  pas  s'en- 
nuyer  ;  ils  ne  pourraient  pas  trop  dire  pourquoi 
ils  s  ennuient ,  mais  ils  sentent  le  dugout ,  et  c'est 
assez.  La  Motte  ^prouva  que  tons  les  proneurs  du 
monde  ne  sauraient  emp^her  un  poSme  fasti- 
dieux  de  mourir  de  mort  subite ,  conune  toutes 
les  censures  imaginables  n'emp^hent  pas  un  bon 
ouvrage  de  vivre  d^s  qu'il  a  Tavantage  de  se  faire 
lire.  Rousseau  avait  bien  raison  de  dire ,  en  par- 
lant  de  tous  ces  pan^gyriques  de  convention  de- 
mentis par  les  lecteurs : 

Puis  je  pe  sais :  tous  ces  vers  qu'on  admire 
Out  un  defaut,  c*est  qu*on  ne  pent  les  lire; 
Et  franchement ,  quoiqu'un  pen  censure , 
J'aime  encor  mieux  idtre  lu  qu* admire. 

La  Motte  ne  raisonne  pas  mieux  sur  les  figures 
que  sur  la  fiction,  a  Ceux  qui  ne  cherchent  que  la 
verite ,  dit-il ,  ne  leur  sont  pas  favorables ,  et  les 
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regardent  comme  des  pieges  que  Ton  tend  k  Fes- 
prit  pour  le  s^duire.  »  Autant  de  mots ,  autant 
d'inepties.  D'abord,  ne  dirait-on  pas  qu'U  soit 
bien  commun  de  ne  chercherque  la  verite?  G'est 
le  propre  des  intelligences  pures.  Uhomme  est  k 
la  fois  intelligent  et  sensible;  et ,  par  consequent , 
c'est  se  conformer  k  sa  nature  que  de  flatter  ses 
organes  et  son  imagination  pour  fairer  son 
entendement.  Non-seulement  cela  n  est  point  r^ 
pr^hensible,  9iais  cela  mdme  est  louable.  Si  les 
figures  piippres  k  ^mouvoir  sont  des  pieges ,  c'est 
quand  leur  intention  et  leur  effet  est  de  tromper ; 
mais  leur  destination  naturelle  est  de  persuader 
le  bien  et  le  vrai  en  le  faisant  aimer.  Si  on  en  abuse 
pour  le  mal ,  depuis  quand  Tabus  ^ventuel  doit- 
il  faire  condamner  ce  qui  est  bon  en  soi  ?  Com- 
ment un  philosophe  religieux,  tel  qu'^tait  La 
Motte ,  pouvait-il  oublier  que  toutes  les  &cult^ 
donnees  k  Tboimne  sont  bonnes  en  elles-mdmes, 
et  que  le  mauvais  usage  n  en  doit  dtre  impute  qu  k 
sa  Yolonte ,  libre  par  elle-mdme  et  pervertie  par 
les  passions  ?  Qu'arriversdt-il  si  la  y^rit^  se  refu- 
sait  les  moyens  du  talent  et  les  armes  de  I'^lo^ 
quence  ?  Ces  moyens  et  ces  armes  sont  aussi  k  la 
port^e  des  m^cbans ,  et  ne  serviraient  plus  qu'au 
mensonge  et  au  crime.  N'aurait-on  pas  fait  Ik 
un  beau  calcul  ? 

II  continue  :  «  Cest  sur  ces  principes  que  les 
anciens  pbilosopbes  ont  condamn^  la  po^ie. » 
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Poini  du:lX)iili  Lssdcuji  seuls  qui*  Yontcondamniie 
mastydiuMMBtiCjpiib  iii3eir.si>u?ient,  Fiaton  et  Pj- 
tha^te^  Skijfp  mimmHiPhton  le  prenuer;  qacdque 
jfOBlehaaaxrk  Eaail3pev  ^bnst  il  a  mlmn' «iiipruiite 
dte^cbgmes^  .a'eat  cpdil;  ne  nous  teste  poinrd'ecrits 
de  od^H»,.ct  qtse;iiaai  vfonscmM  de  Platen. 
¥oiis?a^rez'.vu.qQe:  s'il'  baimit  \es  poetes  de  sa  Be- 
pubtiquBj  qucdqn'eu:  aimantpassionnement  leur 
ast:,  o^€St^pair  une'CQiiaiqueiice  fiirt  Strange  Ajq  ses 
idetB  atdhetytp^^^  ^mtla  natmwexistaiite  n'est 
qn'une  eapici  ousoste  qae  les  imitatkms  de  cette 
nature' ne  soixD  que  la  eopie  dune  copie  ^  oe  qui 
ne  Itti  poralt  pas  bon.  Ce  serait  tout  srniplement, 
eomrne  tous^  Ite  virp^^s ,  un  arf  to  de  proscription 
aoiftre  ton' les*  arts  d  nmtaticm ,,  c^estt^nlire,  n'en 
d^plai^  an  ben;  Platon ,  nne*  tre»*mdieuk  r^evie. 
Mais^  diuKs  txuites  ces  abstractions  fort  insigni- 
fiantesi,  ht  p0^»rn*e8l  pomt  attaquee  soui^^Iieft  rap- 
pot^' <i&  hi  movalei  Cest  P^liifl^ore  qui  ^"^  sous  les 
rapports  de  hi  th^eddgCe,  T^roii¥a>la  poesio,  et 
mk  Hwtteve  danfide  Taptare^.coniBierantiquite 
nous  l^ppretrdi,  pour  avoir  dtmne]  de*  fkusses 
id&es  ck  kt  Si^M^'et  Vythsi^e'  anm  avalt 
Vovi;  c»p  iVeatt'ptom^y  par  tons  les  momiinens 
qui  n^CfSi  jk^^gM  de  cet^  m^ine  antiquity ,  quie 
ni  lljsit^dt  nv  H^omer^  n^  sont  less  preBoaers'  au- 
teurs  de  cette  mythologie  ^,  qui  ftit^list  Fel^ion  dfes 


,  ileslf  vrai,  dh  qu' AiiBi&re  «t  Heaede  sont 
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ancieBB  people  idoMtres ,  et  qui  se  composa  de 
tattles  les'traditions  fabuleuses  adoptees  par  Tigno- 
KtQce  et  lia  superstitioir.  Ces  traditions  n'^taient 
mn  icmd*  qumie  corruption  des  v&it^s  primiti- 
ves >  ti^ansmises  par  les  premieres  races  humaines , 
€t  suGcessivement  alterees  et  d^figurees  dans  des 
aisles  de  t^n^bres;  car  la  feble  n  a  jamais  ^te , 
coznme  le  savent  tous  les  gens  instruits ,  qu'un 
alliage  informe  de  Terreur  et  de  la  verity ,  et  k 
coup  sur  la  verite  a  precede  tout.  Hdsiode  et  Ho- 
mire  n'ont  point  intent^  ces  fables;  ils  les  ont 
«nibellies  et  sans  doute  propagees  par  le  cbarme 
des  yen  t  ib  y  ont  ajoute  des  fictions  analogues 
qui  formaient  la  machine  de  leurs  poemes ;  mais 
ils  n'aiu*aient  pas  ose  faire  des  dieux  autres  que  le 
Tulgaire  ne  les  croyait.  Ces  dieux,  sans  doute, 
etaient  mechans  et  insenses ,  et  nous  savons  pour- 
qttoi  ^ ;  naais  nous  savons  aussi  que ,  dans  des 
temps  anterieurs ,  Oipphee  et  Musee  avaient  donne 

les  premiers  qui  aient  donne  aux  dleur  leors  noms,  et 
lenr  aient  assigne  leurs  rangs  et  leurs  attributs,  Ciela  si* 
gnifie  seulemeot  que  leur  poesie,  qu'on  savait  par  coeur, 
a  fait  adopter  un&  nomendature  et  une  metbode  dans  des 
croyances  re9nes ,  mm  confises,  oomme  elles  devaient 
naturellement  Tetr^,  a  raison  de.  I'lgmsance  popolaire  : 
mais  cela  m^me  prouve  qu'elles  existaient;  et  st  Homere 
eM  passe  pourun  poeteimpie,  la  superstitieusc  Grece  ne 
lui  aurait  pas  deceme  tant  d*honneurs. 

^  Ces  dieux  n'etaieflt  aixtres  qae  les  demons  Omnes  dii 
gentium  dcemonium  (P^. ).  Mais  il  n'y  a  que  les  cbretiens 
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des  notions  beaucoup  plus  pures  de  la  Divinite , 
avaient  reconnu  son  unit^ ,  sa  n^cessit^ ,  ses  per- 
fections infinies.  Les  fragmens  qui  nous  restent 
de  ces  poetes  attestent  cette  premiere  doctrine, 
qui  fut  d'abord  respectee,  mais  qui,  trop  peu 
conforme  aux  penchans  de  la  faiblesse  huniaine^ 
et  k  sa  curiosite  orgueilleuse ,  fut  bient6t  obligee 
de  se  renfermer  dans  le  secret  de  ses  mjsteres , 
ainsi  nommes ,  parce  qu  ils  n'^taient  connus  que 
des  inities. 

La  Motte ,  il  est  vrai ,  finit  par  dire  que ,  mal- 
gre  ces  prejuges^  la  poesie  ria  rien  de  mauvais 
que  Vabus  quon  en  peut  faire.  Cela  est  juste  : 
mais  qui  se  serait  attendu  k  cette  conclusion , 
apr^s  qu'il  a  expose  ces prejuges  comme  on  enon- 
cerait  des  verites  positives  dont  on  serait  con- 
vaincu?  On  peut  presumer  tout  au  nioins  que 
Tauteur,  qui  finit  par  les  contredire,  a  commence 
par  s'y  preter  tres-volontiers,  et  que  ce  n'est  que 
par  reflexion  qu'il  a  cru  devoir  en  avouer  la  faus- 
sete,  quoiquil  ne  fut  peut-etre  pas  fache  qu'ils 
eussent  pu  faire  sur  le  lecteur  une  impression 
toute  diffirente,  et  que  Tanimadversion  de  ces  an- 
ciens  philosophes  contre  la  poesie,  consider^e  mo- 
ralement,  autorisftt  ses  anath^mes  contre  elle, 
quand  il  la  considerait  sous  les  rapports  de  Tart, 
«  Les  beauties  les  plus  frequentes  des  pofites 

qui  soient  instruits  de  cette  verite,  dont  les  preuves  ne  se 
trouvent  que  dans  les  livres  sacres 
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consistent  en  des  images  vives  et  detaill^es,  au  lieu 
que  les  raisonnemens^  ^  sont  rares  et  presque 
toujours  superficiels. »  11  semble  que  cet  homme 
ait  pris  k  t&che  de  restreindre  toujours  les  avan- 
tages  de  la  poesie ,  ne  fut-ce  qu  k  force  de  reti- 
cences, et  c'est  une  des  esp^ces  du  mensonge. 
A  ces  images  vives  et  detaillees  ne  pouvait-il  au 
moins  ajouter  les  grands  sentimens ,  les  grandes 
pensees,  le  pathetique  de  tout  genre?  Et  n'ou- 
bliez  pas  que  les  sentimens  et  les  pensees  ont  id 
quelque  chose  de  plus  que  dans  I'eloquence,  gra- 
ces k  Tharmonie  qui  les  grave  dane  la  m^moire. 
Qu'est-ce  encore  que  cet  air  de  reproche,  au  moins 
indirect,  sur  les  raisonneniens,  qui  sont  rares  en 
poesie  ?  II  le  faut  Hen ;  est-ce  la  leur  place  ?  Ne 
serait-il  pas  plaisant  d'observer  que  les  figures  de 
style  sont  rares  en  mathematiques  ?  C'est  qu  elles 
y  seraient  aussi  d^placees  que  les  raisonnemens  en 
poesie.  Quant  k  ce  qu  ils  sont  presque  toujour^ 
superficiels  y  cela  aussi  n'a  pas  grand  sens  :  sans 
doute ,  s'il  s'agit  de  matieres  abstraites,  La  Motte 
a  raison;  et  Lucrfece,  Tun  des  plus  mauvais  rai- 
sonneurs  qui  aient  exists,  lui  en  aurait  fourni  la 
preuve  et  I'exemple.  Mais  aussi  ce  n'est  pas  quand 
Lucrfece  raisonne  qu  il  est  poete ;  il  ne  Test  pas 

^  C'est  une  petite  incorrection.  JT,  qui  est  ici  une  parti- 
Gule  relative  au  lieu,  ne  peutse  rapporter  aux  personnes. 
II  fallait  dire  chez  eux.  Je  ne  fais  cette  observatioii  quo 
parce  que  I'auteur,  academicien,  ecrit  purement* 
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plus  alors  que  philosoplve :  c^est  quand  il  peint, 
€t  c  est  son  unique  merite.  Aji  contraire ,  on  ferait 
voir  fort  aisement  k  La  Mott^ ,  s'il  avait  un  peu 
plus  etudie  les  poetes^  qulls  ne  sont  rien  moius 
que  superficiels 'j  d'abord,  dans  Tespfece  de  rai- 
sonnement  qui  lenr  convient,  la  logique  des  pas- 
sions ,  qui  doit  6tre  celle  de  leurs  personnages  pas^ 
sionnes;.  ensuite  (et  ceci  est  quelque  chose  de 
plus),  dans  les  discours . memes  des  personnages 
qui  doivent  6tre  raisonnables.  Voyez  les  discours 
d'Ulysse  et  d'Ajax ,  deputes  vers  Achille ,  dans  le 
neuvieme  livre  de  Flliade  (  pour  me  borner  k 
Tepopee),  ct  dites-nous  si  le  poete  Rousseau  a 
tort  d'appelier  cela  une  raison  sublime.  EUe  est 
tout  aussi  juste  que  dan&  Feloquence  la  plus  sage , 
et  de  plus ,  elle  est  animee  d'une  force  de  mouve- 
nient  qui  est  propre  k  la  poesie.  Que  seraitrce  si 
j'alleguais  les  belles  scenes  de  raisonnement  qu*on 
admire  dans  Corneille,  dans  Racine,,  dans  Vol- 
taire, et  qui  pourtant  ne  sont  pas  froides,  tant 
elles  sont  bien.placees  en  situatioa?  En  verite,  cet 
oubli^  volbntaire  ou  non,  de  tant  de  considera- 
tions importantes  qui's'.ofirent  d'elles-memes  dans 
un  examea  de  bonne  foi,  ne  saurait  s'expliquer 
que  par  ce  malbeureux  esprit  de  systeme ,  qui  est 
uaev^uUaUajeataractis  fiur  les  yeiix  de  la  raison; 
em  Q9s%&  qpW  vm  voit  plus  qu*&  travers  d*6pais 
Hittrges'ce  que  les  antres  bommes  voient  comme 
le  jour  Si  midi. 


JjBiMcAte  wsdenC?  que  lb  pcr^se^n^a'd^utfe  but 
<gie  de^pkoe  f^at  sH  wt  dit  quee'edt  sonprzneipal 
oIjgetL^  je  sensw  efttitesBEieiif  de^  son  avi^i  Qtiand 
il  a  ^te^^ieslieiv^  d^  lb  itxagi^e' 6lr  de  r^pop^  eH 
les  anciens ,  j  ai  regarde  comme  illusoire  ee  dessein 
.pnrBmait>  mintsd',  atfoibai  Sk^  ces  Mmpoffltions 
po^ti^es ,  di'apnks^dcs  pasBages'  d^Anstate  et  dHo* 
vmBy  cpiii  iL'waMeit  ptt9  ^1^  I»ien'  eHteadco.  Quant 
an .  pramieF;  j'a^  ad^tiS  rexpfieaCion'  de  Fabi)e 
BatteiiE,.  ^ftt  me'  pffrait  extir^toemmt  pteusiMe. 
Qoant.  OIL  attond,  Wsqu'iL  dit  qn'Hem^re  nous 
appoDcnd.  ndeuK  ijme  Gnnrtop  et  Cfirjisippe  ee-qui 
cst.latfniet  Oft-qui  eM^xosI,  odb- ne  vent' pas  dire 
que  telisatib  pnknkufreKneBl;;  ro]|J€t'qQ&)e  poete  s'iest 
pnopos^,^  jx\w  que  telles  sont  le»  instnicttons  qui 
m&vSkeaU  des  fatts-  qu-il  diScrit.  >  Ee  pesame  que 
danneeDSuite  Horace  deZ'iZiade  et,de  FOdyssee^ 
et.lcs  iiidiKetions  <pi'il  en  ture,  fent  assez^voirque 
o'eet  l&i  tbute*  m  penfi^e*;  eir  e^est  aussi  ce*  qui  est 
vraL  La  psofessioD  du  poMe  n'est*  point  en  e%t 
eidla  dapfailcMspk#y  6it  eb^ciiw  trmquement  la 
XpenidepmliiftenvSGF  peaft  niei^qeey  eiies  les  anciens 
doouBsr  ckeasles*  nuKtepiieiy,  Ik  trspgedie  et  Fepop^e 
n'effirentreA  gdDii^l:a»  fond  <£e  morafite  qui  i^- 
aulte  Batmadfement  desiexemples^qu'ell^s  mettent 
seuft  BQBr  yeiis;:qa'«iles*4ie  eeiisnt  feitefrpeurnendre 
le  arkne.odieax.etlax¥iei:to'a]ttuiblfr:;el  cslii/e^t  si 
ivaiy queMeffiit  contBaioe 9ei?ailr une  feuteeajntale 
centre  les  regies  de  I'art ;  et  c'est  ce  que  La  Motte 


a8  couna  de  utteaature. 

aurait  du  observer.  U  se  contente  de  dire  que , 
pour  lui^  il  ne  veut  employer  son  art  qyik 
mettre  en  ^  jour  la  verite  et  la  t^ertu.  D'autres 
ravaient  fait  avan|;  lui ,  et  il  pouvait  dter  Phedre 
et  Athalie. 

Aprte  ces  premieres  injustices^  de  La  Motte  en- 
vers  la  po^e,  venons  k  ses  autres  erreurs,  et 
voyons-les  d'abord  tr^s-curieusement  conunen- 
t€es  dans  son  ^oge  prononc^  apr^s  sa  mort  par 
son  ami  Fontenelle  k  T Academic  francaise ,  et  qui 
est  fait  tout  entier  pour  justifier  les  outrages  de 
La  Motte  par  ses  paradoxes ,  et  ses  paradoxes  par 
ses  outrages.  Gette  discussion  vous  donnera  una 
premiere  id^e  des  proc^d^  qu'il  crut  devoir  suivre 
dans  le  plan  de  ses  odes ,  qui  vont  bientot  nous 
occuper ;  des  reproches  qu'ils  essuy^rent  de  la  part 
des  gens  de  gout ,  dont  I'avis  fut  bientot  celui  du 
public;  et,  avantd'en  venir  k  I'examen  particu- 
lier,  vous  concevrez  d'avance,  par  la  faussete  de 
sa  doctrine ,  la  mauvaise  fortune  de  sa  po^sie. 

FonteneUe,  qui  plaidait  la  cause  de  La  Motte, 
comme  La  Motte  avait  souvent  plaids  celle  de 
Fontenelle,  combat  dans  son  discours  acad^mi- 
que  les  censeurs  de  son  ami ;  et  void  comme  il  s'y 
prend :  icM.  de  La  Motte  n'^tait  pas  poSte,  ont 
dit  quelques-uns ,  et  mille  ^chos  Tout  r^p^t^.  Ce 

^  Gette  phrase  etait  alors  recue  dans  le  style  noble.  On 
dirait  aujourd'hui  mettre  au  grand  Jour,  dawt  tout  son 
*Our, 
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n'^tait  point  un  enthousiasme  involontaire  qui  le 
saisit  y  une  fiireur  dmne  qui  I'agit&t ;  c'^tait  seu- 
lement  une  volont^  de  faire  des  vers^  volont^  qu'il 
executait  parce  qu'il  avait  beaucoup  d'esprit.  9 

Le  principal  reproche  £ut  k  La  Motte  par  les 
connaisseurs  et  par  le  public  paratt  d'abord  ici 
assez  fid^ement  expos^  :  //  nest  pas  poSte.  Cest 
ce  qu'on  avait  dit  assez  g^n^ralement ;  et  Von  sen- 
tait  en  efiet  qu'il  ne  faisait  des  vers  qu'k  force  d'es- 
prit.  Gela  est  clair ;  aussi  n'est-<:e  point  du  tout 
h.  cela  que  Fontenelle  va  r^pondre.  Ge  n'est  pas 
pour  rien  qbHl  s'est  servi  de  ces  mots  figures ,  de 
ces  metaphor es  purement  po^tiques  y/ureur  di- 
vine J  expression  qui  ne  pent  passer  que  dans  une 
ode;  enthousiasme  ^  ini^olontaire y  ^ith^te  de 
mdme  nature ,  et  que  personne  ne  prend  k  la  leV 
tre ,  puisque  personne  ^n'ignore  que  celui  qui  Sail 
line  ode  ou  une  trag^die ,  qudque  enthousiasme 
qu'il  J  mette ,  a  commence  par  vouloir  la  faire.  II 
n'y  aurait  qu'k  prendre  ainsi  k  la  rigueur  ce  que 

^  Mot  purement  grec,  ivOoucreo^^c ,  qui  signifie  inspira' 
tion  dUfine,  II  vient  du  mot,  fyOi«c>  IvOovc^  qui  cum  Deo , 
uel  in  Deo  est*  II  se  disait  proprement  de  Fespece  d'ob- 
session  interieurey  de  Isijureur  diamine  qu'on  attribuait 
aux.pr^tresy  aux  pr^tresses,  aux  sibylles,  qui.rendaient 
des  oracles.  Les  anciens  ne  Font  guere  employe  que  dans 
ce  sens :  les  modemes  Font  ridiculement  prodigue  dans 
le  sens  m^taphorique ;  il  est  devenu,  comme  le  mot  chaleur, 
le  refrain  des  pltis  froids  ecrivains. 
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disait  Vokaire ,  qamifiu9mitun€^tragBdiBmtaIffm 
sot ;  i!t  /an  'fieu'  (l^eipfteniiiie  itfdwm  dmoEna,  ^mag^J&m 
concu  dan&^ima^altien ,  twitanawite  le  poJteJMg? 
qu'a  ccqn/^  VsSiL  «3D6eiii6 ,  "oo  en  jfevak  (nn jteep* 
gum^ne  pessede  du  ^cmn  iiKifoiiae ,  ;a«inine  mn 
erm^dxL  hesmn^  mvdre.  IRieo  »  acnkipluB 
absurde;  "^  'vo«8i2lH«z*iMur  |MDi«Dtaxtti]nelkanai- 
sonT]€mcfHS'd6¥blileIMile:e^'£Befl^rde  Jitt  illotte 
n'oiTt'pas  ^d^oUie  Amdeatant  i  cipiesdtteTiitlcppoftUhr 
tien  m  *paMlem«Dt  litteiide;  vousi'iSfez  nKiir.jse 
jeflet  tfHn'de«uke'd«isdeagaffi6valifite^ln^ 
^  la  caiiBe;qu'dl^feHd,«t7liauner;lBiiiD|^ 
tre  y  an  boitt  >  de  "vongt^if^BBB^  iik  ^im  dbttanoe  lOvi 
on  le  perd  tk  inie  igfjeeia  r cpn  Aim  i  ■  ffil^ewt'^rQujk 
prac^der  IhiBchnMiit^'fl'Baiisiit.iiiikixd.^pm  smi 
parti  «ur  le^feit ,  JJL  ^siaat3B^tDU  >awme.  iB9t«4l 
TPai'quelia'Mottepie  wtjias  ai^  jpojifee  ?  £i^  ivrai 
qu^il  m'm  vfirk4eB^|BtsJfu^  aUaqpnbsr  id'ta 

fsiire ,  ^«D«nip»id^p#ipq(ifttr  ■—puifijap,  turinp'^He 
q^R  tei^>la  i^ooiitian  dbfHDiltefljBalr^  nni  fueteetle 
vocation  ne  soit  niille  part  prouv^e  chez  lui  pai' 

aperooiiviepqp^ce?d^r6kii!i9ut  ^ui^Mffit  pmiFua'ea 
faii^gatreqne<ieftiMiiw»i)»dbgii<dioows^  « 
genres  ^up^riBdrs ,  *  cJfponr'toe  ^alqa^bis  •agrca- 
Hle  .dansles*genrcfs  8uboTdtemies?'^oiiJiiX>rame  on 
pose  une  jpiestion  *guan<l  oo  est  de  l>onne  Tolj 
v<iiil&:iiuj>^ei^<fiittait  4Iahord  xlir^oui  x^u  Jion : 
et  la  preuve  devait  wAuikta:  jdxtMtvmttkfeAdfi  am 


OKtraEgas^iSDitfirimt^  ^awee  des  tpvincifiw  ^  lee  'mo- 
delEBjdedWt.  Maieoeoberniuile)  ^ie^^cdile'de  la 
renti ,  aa'cBt  pomt  'du  tout  eeile^e  ^pirend  Ton- 
teoeUe,  qm^imniTToalcxb^venN^^  lie -front  Topi- 
aion  pdblique^  let  nVoant^pm  da  icoolrciiire  par 
uneideiiegat9Qai:^rmelle^.i]e  Bonge  ^'knndUB tfaire 
prendse  le  x^ange  f^etit  ucaw  fme  imiMer^  d'ou  il 
est  Tpaxti.  )Ecintt<MaB  HBon  apobxgie,  qiii  Bizk  inm^- 
diateinentieBiiBpmoliBsiqne  vnas  <9Bnt!Z  d'tenteBK 
dte :  ii  la  tDame  dlabord  mi  feadaniHlion  ,*  oomHve 
s'il  aUait'Tdirelsr  dfiB  TOiitii^iiii^cmiiiiies :  «  Quod ! 
ce  qu!il  j  )am'adx^:phi8«6tiiiiBi^  en  nottBi^va^oe 
done  ce  qui  dependra  le  sncniis  ^de  iioub,  ce/qui 
agira  le  ^mkvaaa^  sans  ^UMnteits,  ce  qui 
asca.leipkis  de  con&rmiili  iTec  TinfitiiKt  lileG-am-* 
mamc?  » ;  (fiofimie»aBBus  ideja -asBBK  loiii;?  'Vojons 
jaB^*ou  r«iimaa& iinBiiera. :)  -a  iCar  ^Mt  enthm^ 
subsme  let  oBttej^nszir ,  jfivm  esopliques ,  «e  T^dUii* 
pent  litderiyiiiatablfiB  ?ni9femfltB,  »> ,  (Ci'iM  ti3e  qattb 

teneHe,  ^et  ils  ^oennit  mat  JBisIre  ^ckoee  y  eoipliqoes 
cosune  jik  ?ds>iv!e«t  V^re: :  >ki  'pr4|inne»yta  snnre , oit 
je  ganiBtiB4r^videnee.')  « '^Les  itbeiBes'fMrtun  ou- 
vn^  dsaeii'eiilieBKluHk  'la  ^vetite  ^iimtis'admiraftAe 
seufciMWgril*ea  ee  q«''rfie8^1e''ftHit  -sains 'l^otrTBe- 
dki^^et  Ban  4e<imi!Miu«.  C^N8e4a''le']ne9Me'qiie 
nom'devoQB  tiouBipi^dfi^i^'i^  serofiB^iKms  dau- 
tadtpluB^i&itS'cpie  aeu6^  apprcKSlveroiis  dapren- 
tage?  Vous  ne  le  croyez  |»&,  messieurs  roeaf  & 


32  C0UR8   DE   UTTERATUBB. 

r  Academie  qu'il  parle ,  mais  ce  n'^tait  qu^aux  Pe- 
tites-Maisons  qu'il  eut  pu  troaver  des  gens  capa- 
bles  de  croire  les  extrayagances  qu'il  lui  plait  de 
supposer ,  et  que  jamais  personne  au  monde  n'a- 
vait  imaging) ;  vous  savez  trop  qu'il  faut  du  ta- 
lent naturd  pour  tout  (oh!  oui,  et  c'est  aussi  tout 
ce  qu'on  a  jamais  dit);  qu'il  faut  de  Tenthbu- 
siasme  pour  la  po^e ;  mais  qu'il  faut  en  mdme 
temps  une  raison  qui  preside  k  tout  Vouvrage  (eh I 
qui  done  a  jamais  dit  qu'il  fallut  avoir  perdu  la 
raison  pour  avoir  de  I'enthousiasme  po^tique  ?  ) ; 
une  raison  assez  6clair^e  pour  savoir  jusqu'ou  elle 
peut  14cher  la  main  k  I'enthousiauiie ,  et  assez 
ferme  pour  le  retenir  quand  il  va  s'emporter  (  ajou- 
tez  done,  trop  loin  et  hors  de  saison;  car  d'ail- 
leurs  I'emportement  peut  souvent  £tre  tr^s-bien 
plac^  en^po^sie ,  et  sans  choquer  la  raison  ).  Yoilk 
ce  qui  rend  un  grand  poete  si  rare;  il  se  forme  de 
deux  contraires  j  heureusement  unis  dans  un  cer- 
tain point,  non  pas  tout-k-fait  indivisible,  mais 
assez  juste  (voilk  de  la  gtometrie  pour  rendre  la 

chose  plus  daire  ).  H  reste  un  petit  espace  libre , 
ou  la  di£S§rence  des  gouts  aura  quelque  jeu.  On 

peut  d^irer  un  pen  plus  ou  un  pen  moins ;  mais 

ceux  qui  n'ont  pas  form^  le  dessein  de  chicaner  le 

indrite ,  et  qui  veulent  juger  sainement ,  n'insis- 

tent  gu^re  sur  ce  plus  ou  ce   moins  qu'ils  desi- 

raient,  et  I'abandonnent,  nefut-ce  qu'k  cause  de 

I'impossibilite  de  Texpliquer.  » 
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Si  quelque  chose  est  impossible  a  expliquer,  \ 
c'est  sans  contredit  cet  insignifiant  verbiage ,  si ; 
ce  n'est  que  tout  s'explique  par  le  dessein  forin6  * 
de  parler  sans  rien  dire;  ce  qui,  pour  certaines 
gens ,  vaut  toujours  mieux  que  de  ne  pas  parler 
du  tout.  Je  crois  que  Fontenelle,  avec  toute  sa 
philosophie,  aurait  ^t^  un  peu  embarrasse,  si 
quelqu'un,  apr^  tout  son  fatras  d^clamatoire  ,^ 
lui  eut  dit  :  il  s'agissait  de  savoir  si  La  M otte  etait 
poete  ou  non;  apr^s  tant  de  paroles  perdues^ 
voudriez-vous  nous  dire  enfin  ce  que  vous  en 
pensez?  Vous  n'avez  pas  encore  dit  un  seul  mot 
qui  aille  au  fait,  qui  r^ponde  aux  allegations^ 
proposees.  Vous  moquez-vous  de  nous ,  de  pren- 
dre k  la  lettre  des  hyperboles  m^taphoriques  que 
jamais  qui  que  ce  soit  avant  vous  ne  s'est  avis^ 
d'appliquer  serieusement?  Comment  un  hommc 
qui  se  respecte,  et  qui  respecte  Tassemblee  ou  il 
parle,  se  permet-il  d'abuser  des  mots  au  point  de 
reduire^  en  quatre  lignes,  tons  les  pQetes  a  Fin- 
stinct  des  animaux  ?  Et  ne  pretendez  pas  que 
c'est  ce  que  vous  r^fiitez;  non,  c'est  ce  qu'il  vous 
plait  d'imaginer;  et  quand  vos  adversaires  vous 
opposent  des  raisons  et  des  faits,  leur  prater  des^ 
extravagances,  c'est  vouloir  les  insulter  pour  se 
dispenser  de  leur  r^pondre.  Vous  n'avez  cherch^^ 
qu'k  nous  barter  de  la  question ,  parce  que  vous 
vous  y  sentiez  press^  :  il  valait  mieux  j  rester^ 
puisque  vous  Vaviez  pos^e  vous-mdme,  eussiez*- 

XT.  3 


34  COUBS    D£  .UTT£EATUB£. 

VQU&  iiu  XI  en  .eoitir^qiten  .d^iiientai;i^t  le  jpuJbljc:et 
le.bop^€iut^4)Qur.:$Qutemr  y,atrej9piDiQn  .et  voire 
^D3i.W^ous.ji!auaez.iiu  jnoios^dehit^  .que^destxr- 
reur&.liJUerajre:} ,  et  vous.ave^  coiumis^dcs  .fautes 
Uen^  plu^rav£^  f.dj?a.eri£urs^^4)JbiUQ$pphieLquoa 
€$t  oblige  de.i:elev«r,jdaosMUQ|phUasQpJbe  tel^que 
vaus..QiuiiKjefi>-vx)u&jdx)iu:^pcj9,  iil  vqus  ,plai(.,^que 
le&  dQQS.dx^^enie.soient  ^ai^a/i^/  mQins^etutima'- 
ides.  Asms,  Yhowim^  n9^'^^  ^'^  rP^  ^^  Sdevoir  U^  Ivir 
nieme  ?..C'est  le « prlacipe .  couteau  in^ioiteijafiat 
dan s .  taulQ  votra. a^^guiQcatatlqi^. ^j^tAl. .cootredit 
1  e.  sut&^e  ,et  la:  justice^dea  homxaes.  e  t  des  aiiicles ; 
il  cotttredit  la.  raisom.  J)e  tout  ce^^qiul  y.aida^s 
V.hammie.de,bon  et  dejxieil]euf^gue^p0utron4:iter 
<[ui.  jie  .lui  .ait  .pas.  eXe .  lioim^ ,  jet  .qui  ^pour  ,cela 
perde  da'$onfprix..daQ&restime^eDei:ale?  et.qui 
ne  .sait,,;  au.coxUsaiuet  ^^^qftie^  plus JieaJlal ens. de  tout 
genre  ^avaisseut  decidemeut  uatucel^ ,  .plus  ils 
sont  pcises -. de .  lout  Kten^ps  et  partout?  Plus  xm 
howmie  parait  exm  ojemnuent ,  doue  ,.pQur .  le^^genre 
quil  a.choisjy.plus.aussi^sou  raj^.est  eminent; 
q  u  elquefois  jai^me  il  xst  un^qu^.  ^  t^nvain.lA.  Fon- 
Uiiue  :-aalieu  iquelous  leseflbrtSj^possibles^pour 
taire  xe  <ju  on  Ji'estj  point  appe]e.:k.,faire*nal)Ou- 
Ussentj  jamais  ^qu  k  ibtlj^peu  jd'estime ,  .etsQuvent 
i>ittine.»au.in^ris.  jCe  sont  lk..deafaits ;  dl .  n'est  ni 
perxnis  de  les  ouhliej:^jQi  excusable  de/les.nae- 
connaitre. 
,.  Mais.s^en&uit-il  deAh  iguil  en.  sbit  di\^nie  de 
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^fhoinme  comme  de'Tin^tinct  des  animau30?^G'est 

nne  Tonsiqueuce  de  -mai^ndliste ,  ct  TontenfeDe 

^it^ien'loin  lieTfitre ;  .mais*  il  -est  encofpe  id  se- 

j^iiiste.^n  n  ignorait  pas'qiie  k  sedlecoDs^quenee 

jaste  de  ce  Tapproihement  qtfil  ^avait  ^fait  fort 

iniJ A'propos ,  c'est .que'la  niSme puissance  a  tout 

donii^'airc  animaux  comme  k  rfcomrmejet  pour^ 

tantfil  vedttn^ttre'la  raison  ainiesstiS'  do  'talent  ^ 

"comme'nous  appartenant  xkirantage^  qiKHqu'eu 

cffet^rimne  soit  pas  plus  k  nous  que  I'autre.  La 

diflRhrence  esseiitieUe  entre  I'esprit  de  Fhomme  et 

TiBStinct  'animal ,  difference  que  Fontenelle  ust 

'Tappets  qu'k  t;ontre-sens  pour  sa  cause ,  et  qu'il 

^t'toTijours  bon  declaircir,  cest  queles  opera- 

'tioBs  tte'rinstinct'fiont  toujours  uniformes,  parce 

"^qu'elles  sent  neoessit^s ,  et  celles  de  •  I'esprit  hu- 

Ttiain'toujouTS  variees,* parce  qu'elles  sontflibres^ 

'Les  oiseaux  d'aujourd'hui  coDStroisent  leurs  nids^ 

le  eafttor  Mtit  sa  maison,  le  ver  &  soie  fait  sa  co* 

ique^'^t  VabeiUe  son  miel  et  sa  are ,  pr^cis^ment 

•cmnmeaur  premiers  jours  de  la  creation  et  comme 

<aux  ideniiers  jours  du  monde ,  distances  vaasem-- 

bl^es  en  un  point  dans  k  volontecrea trice;  au 

'lieu ' que  fiMeiligenee  humaine,  toujaurs  mO' 

' biJ e*  et  variable  s corame  Jes  ixtoyens  :queUe  em- 

'pleie-  et  comme  les  passions  qui  la  menvent,  offre 

'de-si^de-en  Steele  un  ^ectacle   toti jours   nou- 

-veauy  «Miile  desordre  du  temps  rentre  dans  Tordre 

eterneK 

3! 
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JTespire  que ,  malgr^  Texemple  de  Fontenelle^ 
persomie  ne  prendra  jamais  k  la  lettre  Tinge- 
nieuse  d^nomiDadon  defabUer^  donate  par  une 
femme  k  notre  bon  La  Fontaine ;  que  personne 
ne  s'ecriera  :  Ou  est  le  m^rite  de  porter  des  fables 
comme  un  figuier  porte  des  figues  ?  On  ne  mettra 
pas  dans  la  meme  classe  le  fablier  et  le  figuier ; 
ou  si  Ton  poussait  jusque-lk  le  badinage,  on  re- 
pondrait  que  le  figuier  produit  sans  le  savoir  et 
sans  le  vouloir,  que  le  fablier  fait  tout  par  sa 
volonte ,  et  ne  fait  rien  sans  travail.  11  a  done  un 
nierite  k  lui,  et  c  est  en  tout  genre  le  seul  qui  soit 
k  Thomme.  Mais  ce  merite  sera-t-il  moindre  dans 
le  poete  qui  aura  su  derober  les  apparences  de 
ce  travail ,  et  plus  grand  dans  celui  qui  nous 
montre  tons  ses  efibrts?  Ce  seul  ^nonce ,  qui  nous 
ram^ne  k  la  question  particuli^re  y  la  r^sout  sur- 
le-cbamp  contre  Fontenelle.  Qui  ne  voit  au  pre- 
mier coup  d'oeil  qu  ici  toute  la  difference  est  de 
la  force  k  la  faiblesse?  Qui  pent  ignorer  ou  nier 
ie  principe ,  recu  en  poesie  comme  dans  tons 
les  arts  d'imitation,  que  la  perfection  de  Tart 
ronsiste  k  n  en  faire  ressortir  que  les  effets  et  le 
tharme ,  et  k  en  derober  les  moyens  et  les  efforts? 
Citons  tout  de  suite  un  exemple  des  deux  cas 
Dppos^s.  Les  exemples  sont  toujours  plus  sen- 
$ibles  que  les  pr^ceptes.  Ecoutons  deux  lyriques 
qui  moral]  sent  en  vers  :  le  premier  combat  la  cu- 
pidity. 
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Oui,  c*esi  foi,  monsire  detestable, 
Superbe  tjran  des  humains , 
Qui  seul  du  bonheur  veritable 
A  riiomme  as  ferme  les  cbemins. 
Pour  apaisersa  soif  ardente. 
La  terre,  en  tresors  aboadaute,  , 

Ferait  germer  Tor  sous  ses  pas  :  . 
II  brule  d*un  feu  sans  remede, 

Moins  riche  de  ce  qu*  il  possede,  , 

'  Que  pauyre  de  ce  <ju*il  ii*a  pas. 

(Rousseau.) 

Fort  bien  :  voilk  un  hbmme  qui  me '  parle  une 
langue  que  j  entends  avec  grand  plaisir;  car  qubi* 
qu'elle  soil  fort  belle,  riche,  harmonieuse,  anim^e, 
il  ne  me  semble  pas  qu'elle  lui  ait  rien  coute; 
cela  coule  de  source.  Voici  I'autre ,  qui  veut  me 
prouver  combien  les  vertus  humaines  sont  souvent 
fausses. 

Quelquefois  au  feu  qui  la  charme 
Kesiste  une  jeune  beaute , 
£t  contre  elle-menpe  elle  sparine 
D'une  penible  fermete. 
H^IasI  cette  contrainte  extreme 
La  priye  du  rice  qu'elle  aime , 
PQur  fuir  la  bonte  qu'elle  bait : 
*  Sa  severite  n  est  que  faste ,       ... 
£t  Thonueur  de  passer  pour  chaste 
La  resout  a  Tdtre  en  effet. 

(  La  Motte.  ) 

Apr^s  avoir  respire  un  moment  de  la  fatigtie 
qu'on  eprouvek  prononcer  de  jpareils  vers,  la  pre- 
miere idee  qui  me  frappe  est  celle  de  tout  ce  qu  il 
a  fallu.  de  peine  pour  venir  k  bout  de  les  faire* 
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On  ne  pourrait«  eir  cl6inter'  ane  centaine  de  cette 
csp^e  sans  courir  le  risque  d\ine  attaque  d'asthme. 
Quel  choix  Strange  de.mots,,de  constructions  et 
de  rimes !  Quel  rude'  assemblage-  de  sons  qui 
semblent  cherchfeporrralffiger  I'oreille  t  Contre 
elle-meme  elle  s'arme^  cette  contrainte  eJctrSme, 
prive  du  vice^  hontexpsi^elle  halt ,  Juste  et  chaste, 
et  rhonneur  de  passer....  jqvi  res  out*  a  St  re!  Eh! 
malheureux !  vous  a-t-on  mis  a  la  torture  pour 
-VDor  arracfacr  ces- vers^lkP-Gertes,  on  j  est: do; 
jBBinB  qnaoid  oar  lea;eiitend«  — Mkis  ne  convien-^ 
dreo^ons  paaqne^celai  est  Hen  pens^ ,  tres^ing^^ 
nienx^  et  tr6s*>TraiP' — Oui,  jem'ea  apercois  par 
rtflextoii',  et  je.ne.&is  que  vous  plaindre  et  vous 
UAmep  danraaitiige  de  gftter.  toutes  oes  bonnes* 
cboses-lk  en  les  faisant  entrer  k  grands  coiqps.de 
xnarteau  dans  le&entvavesde  vos  mesores  rim^es. 
Ge  n'est  pas.  le  mojen  qa'ellesentrent  dans  mon 
Oreille ,  et  pourtant  c'est  par  Ik  que  vous  devez  d'a- 
hord  vous  emparer  de..niOL,jpuisque  vous  parlez 
en  vers.  Tout  au.  oonttaim'^y  si'Vtyiis  r^dtez,  je 
ih'enfuis,  car  vous  me  faites  mal';  et  sr  je  vous 
lis ,  je  jette  Ik  le  Iivrey.etj9n3e.dis  :  Fburquoi  cet 
lionndte  homme,  qui  a)deJ!e8|irit.et.dii. sens,  ne 
nous  a-t-il  pas  mis' tout  cda  en  prose?  Que  n'en 
a^^j  fait.des  r^kadcns  morales:  k.  la. suite  des 
Mssais  de  Nicole?  Cette  idee.se  pnSsentesinatu-** 
lellement.  k  14  lecture,  des*  odes^  de!lja.Motitev 

tr6s-bien  pens^es.,  que  Ilousseau  en  .fit 
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le  mot  d^iine  excelTente,  epigramme,.  qui  «st  de- 
venue  rarret  de  la'  ppsterite* 

Le  vieitx  Roosard^  ajanl  priB  ses  besiclef , 

Poi»r  'fa/trif  f ol  ^  fi tt^> PA^asM  nmanhUi  * 

Iifint;Ao«i'  luwti  ccs  iodes;>p9T  aiEticles'.> 

DoQt  Je  public  vient  d'etre  r^pie. 

Ouais!  qu'est  ceci?  dil'lout  a  I'lieure  Horace, 

E  hi  adressaa  t'  au  >maitre  ^dd  -Pirfrasfe  r 

Ce8!odflB-Ik^fxnBeBtl>icai  iedPtoiFaali. 

Lors  Apollou,  baillotat  a  bouche  xlosc^ 

«  Messieurs  r  dit-il^  je  ny  vois.qu*un  defaut, 

»  C  est  que  Ti^teur  dtivait^tib  fidre  eii*proser  » 

C'est* la  parfeite  vi^it^ ;  mais  coinbien  elfe  devint 
pifais  plaisante  qnand  Ua  Mbtte ,  quelques  amines 
aprfes';  prifau  mot  Rbussearu JAinrndtne ,  qui  avait 
cnr  Haditier ;  et*init*en'*tl!ifese  que  tout65  ks  ri- 
chesses  dela  po6i$ie*ljrrique  pouvaient' se  r^unir 
dans  tme  odieir  prose  tdnt'connne^dima  line  ode 
en  vers ,  et*  en'  fft  «rfesai ; .  non  pas  sur  Ifes  siennes 
-pOiXFtAnt^  qui  se  seraientttmivn^estont'atissi  pau- 
vre«  depoesiei  d^uneikicon  commB  dM'siutf  e ,  mais 
sur  tmeodie  dfe  lia  Piye,  qii'ir  chhrgea  d^  li'eux 
commnns  l^s  yhss  us^i  Q'd'bn  se  figure  Id  joie  de 
HbuBseau  quand  il^pprit^cett^Tiouvelfe  incartade, 
et  condienil  se  dfvertTt,  dins  ses  ^letttes ,  d^  se 
voir  d^enn ,  grate  aux  fiiintdisies  d^  Da  M6tte ) 
trfes-sdrieusement*prophfet6^  qnand  irn'sivail  cru 
£tre  que  plaisantP 

Ce  n'est  done  que  pour  nous  detourner  d^  la 
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vraie  throne  des  arts ,  que  Fontenelle  nous  ^garait 
■  dans  des  raisonnemens  philosophiques  qui  eusseilt- 
ils  ete  aussi  solides  qu'ils  fiont  erron^ ,  n'auraient 
encore  rien  prouv^  pour  La  Motte;  car  on  ne 
prouve  point  m^taphysiquement  qu'un  homme 
est  poete  ou  ne  Test  pas,  que  des  vers  sont  bons 
ou  mauvais.  N'oublions  jamais  que  les  analyses 
metaphysiques  ont  exclusivement  leur  place  k  la 
tete  des  methodes  gen^rales  des  arts,  comme  nous 
te  voyons  dans  Aristote  et  dans  ceux  des  anciens 
et  des  modernes  qui  Tout  suivi.  Mais  comment  et 
pourquoi  y  sont-elles  bien  placees?  Est-ce  parce 
4]ue  sans  elles  les  arts  n  auraient  ete  ni  inventes  ni 
perfectionnes  ?  Le  contraire  est  une  verite  de  fait, 
et  la  premiere  que  j'ai  cru  devoir  ^tablir  au  com- 
mencement de  cetouvrage.  La  pbilosopbie  na  ete 
et  ne  pouvait  £tre  pour  rien  dans  I'invention  de 
ces  arts,  ni  mSme  dans  leur  perfectionnement , 
puisque  tons  les  chefs-d'oeuvre ,  tons  les  modules 
avaient  paru  avant  qu'il  exist&t  une  poetique  ou 
une  rh^torique  connue.  Cest  le  genie  qui  a  pro- 
duit  seul ,  long-temps  avant  que  la  philosophie 
eut  spicule.  II  est  vrai  qu'elle  specula  fort  bien 
dans  une  tSte  comme  celle  d'Aristote;  et  cepen- 
dant ,  quel  que  soit  son  m^rite ,  que  personne 
peut-Stre ,  dans  un  temps  et  dans  un  monde  ou  il 
etait  presque  oubli^ ,  n  a  fait  valoir  plus  volontiers 
que  moi ,  tout  ce  merite  n*a  eu  d'autre  utilite  que 
de  generaliser  la  theorie  de  Tart  sans  ecliauflfer  le 
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talent  de  Tartiste ,  et  de  joindre  Tautorit^  du  rai- 
sonnement  k  celui  des  exemples.  C'est  quelque 
chose  sans  doute ;  mais  il  n'y  a  en  efiet  que  lei 
genie  et  le  gout  r^unis  qui  puissent  k  la  fois,  dansi 
ces  sortes  de  mati^res ,  ^lairer  Tesprit  et  enflam- 
mer  I'imagination,  et  Hom^re  et  Sophocle  auraient 
pu  dire  k  cet  Aiistote  lui-mdme  :  Tu  as  fort  bien 
raisonne ,  parce  que  nous  avions  bien  invent^ ;  tu 
as  rendu  un  tr^s-bon  compte  de  ce  que  nous 
t  avions  appris.  Nous  avons  su  faire  notre  ^pop^ 
et  notre  tragedie  sans  ta  po^tique ,  mais  sans  notre 
epopee  et  notre  tragedie  tu  n'aurais  surement 
pas  fait  ta  poetique ,  et  les  honunes  de  talent  nos 
successeurs  en  apprendront  encore  cent  fois  plus 
dans  nos  ouvrages  que  dans  les  tiens. 

En  effet ,  si  Ton  pent  citer  en  loi  les  definitions 
niethodiques  d' Aristote  sur  la  structure  d'un  poeme 
ou  d'un  drame ,  attestees  avant  et  apr^s  lui  par 
Texperience^  est-ce  lui  qui  nous  a  fait  sentir  le 
charme  des  poesies  grecques  et  latines?  Qui  ja- 
mais a  pu  apprecier  les  vers  d'Hom^re  ou  de  Yir ! 
gile  d'apr^s  une  r^gle  d'Aristote,  k  plus  forte 
raison  ceux  des  modernes?  Cest  T^me,  I'oreille 
le  gout ,  la  presence  et  la  comparaison  des  mo- 
dules qu  on  a  dans  la  m^moire  et  dans  le  coeur , 
c^est  tout  cela  reuni  qui  sert  k  juger  la  po^sie ,  et 
qui  pent  fonder  un  jugemenit  que  bientdt  ^  malgre 
les  controverses  de  I'esprit  de  parti ,  le  temps  et 
Topinion  generale  confirment  sans  retour.  Mai- 
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]]!eurii  tOuf^nvumqu'dH  ne  petit  delendre  comme 
po^if^qu'S* txired^' pKilosophe !' (Test  absolument 
la  m^me'diose  que^quand  on  dii,  k  propos  de  la 
flgupetTliirc *ffinnne ,  qu'^//^  axle  V esprit;  et  Ton 
^it'cequ'un'hbmme'qui'en  a  montre  b'eaucoup  ^ 
dfaait;  Ji' ce"j»opos ,  d*Une  jeune  pprsonne  dont  il 
ti\fSdii'V&t^:  A-k^Si  di  rhsprit ?  lui  demanda- 
t-'oD:  —  Oomme  ime  rose:  (Test  I&  une  de  ces  oc- 
casions'louToii'  ne  Ti5|iond* justfe  qu'en  repondant 
i  ^sa^pens^e:' 

FoDtttiefle  •,  revenant  ^irlangage  vulgaire ,  avoue 
qcr'il'fimt  dAtaWnt^-natnretpourtbut,  et  ilajoute 
ijeiiifUut  'di  f^ftthbusiusme^pvur  Id  poesie.  Sans 
dAute-;  pmiHi-  grandi^  ppesiesortout,  pour  celle 
des  premiers' genres ;  r^pique',  le  tragique,  le 
l^qne*,  qm^n^sauraienfs'en  passer.  II  en  faut 
bieancoupuxoins',  fbrt  pen  mfiftie  pour  les  genres 
inli^rieurs  y  I'^pitre*,  H  satire ,  l^glogue ,  U  faUe ; 
et  pwHtantMl  fetrt' tdiqoars  le  degr^ '  de  verve 
po^tique '  qu'eltts '  comorpottent",  parce  que ,  dans 
aucuwd^'ces"  genres  j  on  neisoutfent'l^  langage 
en  yerafxjte^par'une'certaitiBeliigilenr  interne  qui 
se'r^Bnd'dslnslfi'compositionr;  etdbitla  vivifier 
d'uH  bbut'ii^'l'IrfartiQei  CTest cette  vervequi atiimeles 
po^^s-d^'Bttl^ir;  qrfon'a^srridicalteiciit  qna- 
Mi  d'^cri^ain^/h>af  y  parcetp'il  n-avaitpas  U  sen- 
^^'fikl^q«^esigent*  les'po^m^passioiiTii^es;  Qiiellfe 

^  M.  J^'ckiBvaH&'^e'BDtiffi^rr/ 
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deraisoniiAnsi  estd-eUerencore^cdicy'.dcat-p^ili^ 
sc^pJics  ide^oosf  joiar»}:  <»  Ics ireterouiw  ^psHtrtoutl  ]cs 
mte»s£  F(mtMitil0j,^aaB)i]9ii8rjdirefcoi.*qii^..pBiia0 
dr^lJariMaitl!epar'iapgMMrti.k<C€t'eiidiOQ^^  r&f 
oomnr  necessaire -^ .  se  Mt^  d!:  jooter, ,  oomme  s'il 
^air  pves86 .  d^  sartir.  de.  ]k ,  .quUl  faut  'tfir.  mcma 
temps  une  raiscn' qui  preside  .a  taut :J outrage: 
Belle  deeouv^eirtei  Depois  Anstote  jnsqn'iDHoraca^ 
et  depais  Horace  juiQpi'a  tBoikau ,  cm  na^ceBse  de 
predieri  cette  dootrine ;  et.cemteieBoikaU)  sana 
se  pi^ercatnrement  d^pliiloBophie,  reocmmaiide 
partout  la  rassooDi:.- 

Aimez  done  la  raison :  que  touJ9urs  vos  ecrits 
Empninteni  d'elle  seule  et  I^or  liisfrc  ei'knr  prlx. 

Mais  reman]uei?bi«nK]ueotlii^ne'5igaifiepoiDt  du 
tout  qo'ell^  ^xii&s&'pcfmx^mE^rdwhMm^tdu 
prise  a^TT  outrages  I  VAttpoitique^  tonfentien  dc-? 
mentirait'cette^interpr^tion'aliBardej  Hi  est  elafir 
que  rauteur*veift" dire*  que' la-  raison  seulk^y  eiudi-^ 
rig^ant  touted 'Ite-'pairtted  cfel»<oo»piisilion)  peut 
leur  assHrer '  Itar^v^lew  et  *  leor '  ef&t  y  pame  -  que 
sans'  elle  riin«i{^fttioDr^  ne^^  preduiflnat'  rses:  que 
d'irregulieret  d*»vieieu}ti :' tant^  tfeBMnples  Ibnt 
prouviW 

PontfeiicU^  enfiiitcoiioltit*)  et'  pouroette  foi^ 
arvec  yerit^'  (  qfreiq^e*  sans'  aueuoe'^  coBseqnence 
pour  ce^d^nt  il  sfagit),  cp%'destlk^oerqm  reitm 
un  gnmd  poe^esi  rwrd^ettDifl^l^  -moad^  avouera 
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que  cet  accord  de  rimaginadon  qui  produit^  et 
de  la  raison  qui  conduit,  est  le  privilege  du  grand 
talent.  Mais  il  semble  que  Fontenelle  ne  puisse 
pas  rep^ter  une  verity  connue  sans  Tobscurcir  par 
quelque  chose  de  faux.  II  a  tort  Ae  former  le 
grand  poete  de  deux  contraires  :  Tenthousiasme 
poetique  et  le  bon  sens  ne  sont  point  deux  con- 
traires^ ce  sont  deux  attributs  de  differente  esp^ce, 
qui  s'allient  parfaitement ,  mais  dans  celui-lii  seul 
qui  est  assez  heureusement  ne  pour  les  reunir ;  et 
cette  reunion  est  mSme  tellement  indispensable , 
que  sans  elle  il  n'y  a  point  de  vrai  talent. 

a  Je  saisy  dit  Fontenelle^  ce  qui  a  le  plus  nui 
a  M.  de  La  Motte.  II  prenait  assez  souvent  ses 
idees  dans  des  sources  assez  ^loignees  de  celle  de 
I'Hippocr^ne....  »  Eh  bien!  il  avait  tort,  ou  bien 
il  fallait  savoir  les  en  rapprocher.  «  En  un  mot 
(car  je  ne  veux  rien  dissimuler ) ,  il  les  prenait 
dans  la  m^taphysique  nidme  et  dans  la  philoso- 
phic. »  Eh  bien!  Pope  et  Voltaire,  pen  de  temps 
apr^s  y  ont  traite  en  vers  des  sujets  de  philosophic 
et  de  metaphjsique;  Voltaire  est  m£me  alle  jus- 
qu  a  la  physique ,  et  Racine  le  fils  aussi ,  tons  deux 
en  tres- beaux  vers;  et  le  poeme  de  la  Religion 
est  aussi  estime  en  France  que  VEssaisurrhomme 
en  Angleterre :  c  est  que  Pope ,  Voltaire  et  le  jeune 
Racine  ont  appropri^  leur  philosophic  aux  lois 
de  la  poesie ,  c'est  qu  ils  ont  ecrit  en  pontes  :  c'est 
la  condition  sine  qud  non.  La  Motte,  qui^  quoi 
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que  vous  en  disiez,  na  jamais  traite  que  la  mo- 
rale y  Va  traitee  en  metaphysicien  beaucoup  plus 
quen  poSte;  il  avait  moins^i  &ire,  et  a  beaucoup 
moins  reussi.  A  qui  la  faute?  A  lui  seul,  et  non 
pas  a  la  philosophie ,  comme  nous  le  verrons 
bientdt. 

((  Quantite  de  gens  ne  se  trouvaient  plus  en 
pays  de  connaissance ,  parce  quils  ne  voyaient 
plus  Flore  et  les  Zephjrrs^  Mars  et  Minen^e,  et 
tous  ces  autres  agreables  et  &cile8  riens  de  la 
poesie  ordinaire.  Un  poSte  si  peu  frivole ,  si  fort 
de  cbases ,  ne  pouvait  pas  6tre  un  poete ;  accusa- 
tion plus  injurieuse  k  la  poesie  qu'2i  lui. » 

Non,  non,  tous  ces  detours  sont  trop  ing^nieux^, 

pourraic-on  dire  k  Fontenelle.  Si  votre  ami  n*a  pas 
paru  assez  po^te ,  ce  n  est  point  parce  qu'il  n  ^tait 
pas  assez yhVofe;  c'est  parce  qu'il  ^tait  trop  sec, 
trop  dur  et  trop  froid.  Flore  et  les  Zephjrrs ,  et 
Mars  et  Minerve ,  n'y  sont  pour  rien ;  tout  cda 
etait  d^jk  vieilli  depuis  long- temps,  et  n'^tait 
permis  au  talent  que  sous  la  condition  de  le  rajeu- 
nir.  En  bonne  foi,  est-ce  cette  mythologie  us^e 
qui  fait  le  m^rite  des  belles  odes  de  Rousseau  ? 
Ce  n  est  pourtant  pas  que  la  fable  n'ofire  a  la 
poesie ,  comme  vous  semblez  le  pretendre ,  que 
des  riens  agreables  etfaciles ;  de  tout  temps  les 

^  Ipkiginie. 


Tvais'poClss  oiitai<)et»«afQrentiCii€iim(y7pui0ffrid« 
iieuili^iiiidkiB.  'Noyi^idBMiB  UOdem  MdlheHfe 
les  *  cim^bes  jsuv  «'  KElavie ,  figaBfe  par  )le^6erpciit 
P7tliQa;'a]^tsl>'ee"pa8  /iinidesjbeainL  iimroeaiix .  de 

ci/e^ ,  nous  dirons  k  La  M otte  :  Que  ne  iiamexr 

«n;eflbt,  6*«st  dellesm^riser^'fiMtle'deavroirfSB 
faire ;  x:f'eftt«  de^rejiMTer  avec  i^dain  ^les  plu«  ^beUes 
fictions  d?Hom^i*e,  faute  de  'awair  ties  itcaduipe 
^lu  les  imiter;  tlc^ent^Mum  «ette->Tirit£'-paipable 
qai;£Mt  Mut  le  ^ael  de  eMte  jdlievepigraasme  de 
Rousseau  : 

Legendrnfinav  /«iider«iatrefaai|^p, 

Maitre  Renard  se  proposait  pour  regie. 
:  Legen  il'iilukie  «■  eA^  dWsveilt  eqgoi^^  • 

Maitre  HouJaiid  «e  croiluo, petit  aigje. 

Ojez-le  bien ,  tous  touchcrez  au  doigt 
*Qu^  ViH^de  «stim  coble  ^las'froid 

Quo  .GtodriUiiD  ^  Penu^dUme^  ttAwihaShaue. 
.   Jdaiire.  Houdard  ^^  peut^tre  oa  ilous  croiroit » 

Mais,  par  malheur,  toub  n*ayez  poiatile  .queue. 

I 

Et'Pontenelle  en  avait  encore  moinsque  La  Motte. 
CeSt  iui  qui  le  premier  imagina  cet  ^loge  phi- 
losophique  des  vers  de  La  Motte ,  qui  itaaent/brts 
de  dhoses ;  et  Voltaire  I'encadra  Tort  a  propos 
dans  ie  Temple  du  Godt ,  qui -parut  dans  le  m^me 
temps  : 

Parmi  les  ^ots  de  la  foulc  empressee, 


"Toiit  doucement  TcnaiLLa  MottaHoudord, 
^>  Uqa^l  ilniii'tf xm  lon'de  pa^j^la^d : 

4  Me%  TOKS  400 1  doM^^dMaDid  tiwmfifianlM  dmmhfiiFc, 
•  0^  gr^ce ,  ouyrtz  '^  je  revx  a  DeBptmanif. , 
k'Gaiitii^'lies  vers,  dire  avec^ut  devx  mots.  » 

Ikiuaisavioofii  facBiK  qifHoraceiai  Teprou^^ 

Les.  verspaii.Yres  de  sent  fiLlet  rieiu  cadences ); 

nms  41  Ane  *  'sieasm  t  *-  pes  *  que' '  4es '  ihcrses  sdlfisen  t 
en* TCis  ^K  et  Yesi  *n&  sauraitl  trop  en-rappder  cette 
raisQHftidecisfve / queVsestucart tfe  feire'des vers; 
ce* a'en  est? paswii'de  bien  penser  :'ll  •De''feiat'qae 
du  sens^efr^dei'VeBpritJlflais 'si'vous vouleypenaer 
en. vera  ,^  O0iipineiicez*paivsavorr*en''faire  :  c«t  art* 
n'est  p6i*tyrip(J/e"«i4«i-»-Hi*i!»e;ul*  nc?  le  devient 
que  Buivai)t»tes^bjM9<ou'on  V^rp^ique  ^et  surtout 
il'  ne^iami^t  Teti^'aiix^yeux'de^Thfwnme  xjm  s^y 
exerce^ G'ettune  ecmtFadiction  rMictiedans  un 
po6te  de  'Figoiiier  (cemtee  yh' wfe^'ce-qii*  ett  ^  5«>tt 
premier •'dev'oir, J VcWigatkm  kle  ''fcien  manier ^fe 
vers  ,  ^ui  •est  Vi  nttpuwren t '  de  «on  'atit. 

^Msris^«NlteBeUe^  va  nouff  ^v6ler-eiifinHe » vrai 
secret  4e"totite J  cette  Aottpme  ^sc^IuBtTque;  etce 
qu'il'  idisait » en'  i  782'  ^eftt-^iyour  dcws  ,•  au  1  bout  de 
soixante  laKDSyiifkfiiitnieBrt  j^lus  cuHenx  >qu^l   ne 
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pouvait  rimaginer.  rII  s*est  r^pandu,  depuis  un 
temps ,  un  esprit  philosopliique  presque  tout  nou- 

veau (  oh !  ce  n'etait  rien  aicore ;  il  est  devenu 

depuis  bien  autrement  nouueau ,  et  si  nouveau , 
quil  le  paraitra  jusqu'k  la  fin  des  temps)....  une 
lumi^re  qui  n^avait  gu^re  ^lair^  nos  ancdtres.  » 
Quelle  lumiere  done?  Fontenelle  aurait-il  pu  nous 
dire  bien  pr^is^ment  ce  que  c'^tait?  S'il  entend 
celle  des  sciences,  les  seizi^me  et  dix-septi^me 
siecles  lui  oSraient  une  foulede  savans  philosophes, 
dont  les  noms  seuls  rappellent  toutes  les  grander 
d^couvertes  qui  ont  fait  la  lumiere  et  Thonneur 
des  sdences  ,  et  que  le  dix-buiti^me ,  soit  k  1'^- 
poque  ou  parlait  Fontenelle,  soit  mdme  k  la 
notre ,  est  assur^ment  bien  loin  d'^galer.  S'il  en- 
tend  queVespiit  pfiilosophique  se  r^pandait  alors 
sur  tons  les  objets  qui  semblaient  jusque-lk  y 
Stre  fort  Strangers,  il  ne  s'agissait  plus  que  de 
savoir  s'ils  ^taient  de  nature  k  ce  que  cet  esprit 
phUosophique  dut  y  entrer  et  j  dominer ,  et  la 
negative  eut  ^t^  tres-fondee ,  au  moins  dans  le  cas 
dont  il  s*agit ,  puisqu'il  fait  an  m^te  k  La  Motte 
d^ avoir  4te  vwement  frappe  de  cette  lumiere ,  et 
(Tai^oir  sqLisi  avidement  cet  esprit  i  tandis  que 
Topinion  publiqueT,  k  Ilnstant  m^me  ou  parlait 
Fontenelle,  avait  d^jk  prononc^  (  ce  qui  a  6tjk  con- 
firm^  depuis  sans  contradiction)  que  la  source  de 
[toutes  ces  h^r^es  Mtttndres qui  avaient  fait  tent 
de  tort  aux  ounages  et  k  la  reputation  de  La 
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Motte  I  ^tait  cette  mime  philosophie  nud  enten* 
due  et  mal  appliqu^ ,  cUmt  il  avait  voulu  fisdre 
la  nouvelle  throne  des  arts  d'imagination.  H  y  a 
long-temps  que  ce  n'est  plus  un  probl&QQie ;  et  si 
je  rsLj  air£te  id  ,  c'est  qu'un  des  objets  essentiels 
de  ce  Cours  est  de  laisser  des  r^sum^  fiddles  de 
tontes  les  sortes  d'erreurs  dont  le  rigne  passager 
a  trouble  la rdpublique  des  lettres,  et  de  les  dis- 
cuter  de  maniire  que  du  moius  dies  ne  puissent 
plus  reualtre.  sans  que  Tantidote  soit  entre  les 
mains  de  tout  le  monde. 

«  M.  de  La  Motte  a  Hen  su  cueillir  les  fleurs! 
du  Parnasse. »  Oui ,  k  TOp^a ,  et  c'est  quelque 
diose  encore  que  cette  moisson  apitecelle  de  Qui- 
nault ,  et  k  peu  prte  toute  la  gloire  po^tique  dpj 
La  Motte.  «  Mais  il  7  a  cueilli  jSLUsd ,  ou  plut6t  i 
y  a  fait  naitre  des  fruits  qui  ont  plus  de  substance 
que  ceux  du  Parnasse  n'en  ont  commun^ent. » 
Qudle  substance?  Ce  ne  saurait  Hre  autre  chose 
que  la  philosophie  de  ses  odes ;  car  apparemment 
on  ne  pr^tendait  pas  qu'il  y  cut  plus  de  suIh 
stance ,  c'est-k-dire  plus  de  sens  et  d'instruction 
dans  ses  tragedies  que  dans  ceUes  de  Corneille  et 
de  Racine ,  ni  dans  ses  fables  que  dans  ceUes  de 
La  Fontaine;  et  puisqu'il  ne  s'agit  que  de  ses 
odes ,  on  pent  r^pondre  que  si  ce  sont  Ik  les 
fniits  substantiels  qu*il  a  fait  naitre  sur  le  Par-- 
nasse ,  ils  n'y  ont  pas  pris  raoine ;  que  si  des/ruits 
substantiels  sont  en  mdme  temps  insipides  ou 

XT.  4 
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aceri)e»%  i)s  sont  de  fart  pai  d'usage,  si  ce  n*est 
comoie  tem^des ,  et  que  jamais  ks  ftiim  et  lea 
fruits  ^o  Parnasse  sViot  passd  pour  des  pkiiites 
iB^cficinales^ 

« II  a  mis  beffuooup  de  raison  dans  sea  ou-> 
^rages ,  j'ea  eooviens.  u  Oette  formide  d'aireu  est 
une  pelite  rase  qui  a  Tair  de  aupposer  le  Tepvodle-, 
mais  k  rtise  est  deimentie  par  la  boiwe  iot.JLa 
raison  tiVst  d^plac^e  uuUe  part ,  mais  elie  doit 
dtre  differ emment  habill^  dans  les  'Merits ,  seten 
le  genre  et  Tk-propos.  Or ,  La  M^tt^  a*4-il  m  lui 
donner  la  paruref  et  la  mesune  qui  itti  coHvien- 
hent  en  po^sie  ?  Cest  ce  que  Fontetfdfle  os«  Mfin 
affirmer  en  eestermes:  «  ....  tyiais  it  t^'y«|tat8  mis 
tnoinf^  Aefeu,  d! elei^iion ,  ^ agr^fti^Pit} <fM  e^x 
qui  ont  le  plus  briUe  pai^  ta^antagt  dt^u^ir  this 
dans  les  leurs  mains  de  raison.  «  Toii|6«b«  des 
suppositions  fausses^  preu^  ^videnOe  de  la  ci^iute 
qu'on  a  de  se  rencontreren  pn^Bence  de  la  •v^rite. 
Jamais  personne  na  tire  avantag'e  du  manque  de 
raison ;  jamais  personne  n'a  britH  par  le  d^farut 
de  mison  ;  et  ce}a  est  si  \v9l\  ,  cpae  tons  led  Imis 

^  Cest  dans  cette  seole  aecq)^n  que  ce  mot  latin  est 
devenu  francais,  un  vin  acerbe,  un  &uit  aeerbe,  ptur 
dire  un  vin ,  un  friiit  d'un  gout  siir  et  &pre.  II  fant  es- 
perer  que  1' usage  fort  etrange  qu^on  en  a  fait  dans  la 
langue  revolutionnaire  n'etendra  pas  les  acceptions  de 
ce  mot ;  mais  oa  n'otiUieiti  jamais  les  formes  averbes 
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jugeSy  suivis  par  le  public,  ont Teprocli^  k  Rous- 
*aa  liarmSxKie  d'avoir  presque  toujouts  manque 
de  raiscm  et  desprit  dans  ses  ^pitres  et  dans  ^e< 
allegories.  lis  auraient  voulu  aosd  qa  il  eot  mis 
plus  de  sentiment  dans  ses  odes,  qui,  hors  ce 
point ,  Be  laissent  presque  rien  a  desirer.  C'est  lui 
qui.  a'  dajeu  et  de  Y elevation  ^  comme  un  poete 
lyrique  en  doitavoir:  La  Motteen  est  absolument 
depourvu,  aiiisi  que  de  nombreet  d'harmonie.  II 
ne  mamqiiait  plus  que  de  lelouer  aussi  par  cet 
«iiidroit ;  et  si  Fontenelle  ne  la  pas  rssqu^ ,  c'est 
que  probableitieiit  il  a  cru  plus  hasardeux  de  de- 
mentir  Toreille  <jae  k  gout  du  public.  Uagre- 
ment  est  la  seule  qnaiificatkm  qu  on  pcdase  passer 
dans  cet.eloge,  dont  Famitz^  m^me  et  les  conve- 
yances atadieifldques  ne  sont  pas  uae  eoDcBse  strffi- 
saute.  II J  a  en  effet  beaucoup  d'agn^ent  dansles 
operas  de  La  Motte ,  et  jsonas  arvons  m  4»Bnment 
«t  pourqtioi  son  talent  peuvait  aUer  jiHqQe<>la  : 
nous  en  troinreroes  aussi  dans  ses  stands  ana- 
epeodtiques  et  dans  nn  petit  uombredests  fables. 
Mais  quand  <hi  vient  de  lire  ses  demx  ivdumes 
d'odes  (  oar  il  faut  une  im^resaoon  Tenouveli^  et 
riecente  pour  se  mieux  assurer  de  son  propre  ju- 
geraent),  on  ne  souffiie  pas  sans  innpatience,  je 
Taivocie,  d  entendre  parier  An^u  d'on  toivain 
qui  n'en  a  pas  uneetincelle;  et  Too  ne  peut  s'em- 
p^cb^r  de  dice  que,  pour  t;rouver  du^^  dans  tin 
vetsificateor  aussi  froid  que  La  Motte,  il  faut  etre 

4. 
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aussi  froid  que  Fontenelle.  On  sait  qu*il  ne  youlait 
s'^hauffer  sur  rien ,  et  cette  disposition  devait  le 
rendre  tr&s-content  des  poesies  de  son  ami ,  qui  le 
servait  a  souhait,  mais  qui  par  cela  m^rne  ne 
pouvait  Hve  au  gre  de  ceux  qui  ne  font  pas  autant 
de  cas  que  Fontenelle  de  Tapathie  philosophique. 
II  n'est  pas  plus  judideux  quand  il  yeut  faire 
de  La  Motte  un  homme  k  part ,  en  lui  attribuant 
une  sorte  d'universalit^  dont  il  ^tait  bien  ^loigne. 
Tout  ce  morceau  est  encore  ^tabli  sur  un  sopbis- 
me  qu'il  importe  d*autant  plus  d'^laircir,  qak 
travers  des  g^n^ralit^s  mensong^res  il  tend  k  des 
consequences  plus  serieuses  que  lauteur  lui-m^me 
ne  rimaginait  «  Dans  les  grands  homtaes,  dans 
ceux  surtout  qui  en  m^ritent  uniquement  le  litre 
par  des  talens ,  on  voit  briller  vivement  ce  qu'ils 
.sont;  mais  on  sent  aussi ,  et  le  plus  souyent  sans 
beaucpup  de  recbercbe,  ce  qu'ils  ne  pourraient 
pas  £tre.  Les  dons  les  plus  Platans  de  la  nature 
ne  sont  guire  plus  marques  en  enx  que  ce  qu  die 
leur  a  refus^. »  Eh  bien  !  qu'importe?  Quid  ad 
rem  ?  Si  Ton  voit  briller  vwement  en  eux  ce  qu'ils 
sont ,  tant  mieux;  c'est  dejk  une  preuve  qu'ils  sont 
-quelque  chose  :  on  sent  ce  qu'ils  ne  pourraient 
pas  etre  y  tant  mieux  encore ;  c'est  une  preuve  qu  ils 
ont  ete  exclusivemeut  dou^s  par  la  nature,  et  par 
consequent  lis  n'en  sont  que  mieux  ce  que  la  na-  ' 
.  ture  veut  qu'ils  soient.  Ou  est  done  le  mal  ?  Tout 
le  nionde  y  gagne ,  eux ,  leurs  ouvrages  et  nous. 
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Quand  je  lis  les  fables  de  La-  Fontaine  et  les  co- 
medies de  Moli^re,  me  vient-il  en  pensee  decher- 
cher  si  ces  hommes-lk  auraient  pu  faire  TEneide 
ou  Phedre ,  ou  les  Harangues  de  Gic^ron ,  ou  la 
Logigue  d'Aristote, ou  F Esprit  des  Lois  ?  En  con- 
science, je  n'en  crois  rien;  mais  k  moins  qu'ils 
[n'eussent  essay^  quelque  chose  de  semblable,  je 
croirais  fort  indiflKrent  et  meme  fort  deplace  de 
m*en  inqui^ter.  Plaisante  question ,  en  effet ,  de 
savoir  si  celui  qui  excelle  dans  ce  qu  il  fait  aurait 
r^ussi  dans  ce  qu'il  n'a  jamais  song^  k  faire  !  Com- 
ment des  hypotheses  si  vides  de  sens  peuvent- 
elles  s'appeler  de  la  philosophic?  EUes  ne  sont 
que  les  mis^rables  petits  detours  de  la  vanite  ja- 
louse,  qui,  n'osant  attaquer  ce  qui  est, s'en  prend 
k  ce  qui  n'est  pas.  Eh  I  monsieur  le  philosophe , 
c'est  k  vous-m6me,  cest  k  votre  ami.  La  Motte 
qu'on  a  droit  d'appliquer  en  r^alit^  ce  que  vous 
mettezici  en  supposition.  Vous,  Fohtenelle,  on 
sent  tr^s-bien  que  la  d^icatesse  et  la  flexibility 
de  votre  style  sont  des  dons  que  la  nature  voulut 
faire  par  tous  k  la  science,  pour  la  d6rider  et 
I'embellir.  Si  vous  vous  en  ^tiez  tenu  ]k ,  personne 
n'aurait  remarqu^  que  vous  n  aviez  rien  de  ce 
qu'il  fallait  pour  faire  des  tragedies ,  des  comedies  y 
des  operas  :  pourquoi  en  faire,  et  k  qui  la  faute? 
Vous,  La  Motte,  vous  avez  eu  le  m£me  tort : 
vous  avez  fait  preuve  d'esprit  dans  votre  prose 
elegante,  et  d'un  talent  tr^s-agr^able  dans  vos- 
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operas;  pourquoi  nous  donoer  nne  Uiade,  doft 
tra^dies  ^  et  da  giraodes  od^s  qua  pensonua  n  a 
pu  line  saQ&un  xnortel  ennui  I  CeeA  appai^o^ment 
pour  BOW  metlre  k  portae  de  rapondre  k  votre 
panegjijsta ,  qui,  pour  yous  meUra  bors  de  pair , 
nous  dit.  avec  una  confiance  qu'on  pourrait  ap^ 
peler  d  un  autre  nom  ;  <(  On  n  eut  pae  £aci}ement 
decouvart  de  quoi  Mu  dc  La  Motta  etait  inca-^ 
pable.  »  Ah  !  il  na  &ut  pas  pour  cala  beaucoup 
de  sagacite ;  et ,  k  moans  qu'k  vos  yeuz  ce  ne  fut 
la  meme  chose  d'essayer  de  tout  ou  d'etre  capable 
de  tout  y  ropinion  publique ,  deja  tr^s^pronoi^cea 
au  moment  ou  vous  parliez ,  et  prouree  ixxhxu^ 
par  tons  vos  efforts  pour  Tender ,  aurait  du  vous 
persuada:  que  I'lliade  de  La  Motta ,  ses  tragedies 
et  ses  odes  demontraient  qu'il  etait  incapable 
de  soutenir,  ni  le  style  epique,  ni  le  style  tra- 
gique»,  ni  le  style  lyrique  ;  et  quand  cela  est 
confirm^  par  soixante-dix  ans  d'oubli,  tout  la 
monde  peut  comprendre  ce  qua  devietmaut  les 
pinegyriques  et  les  apologies  ou  Ton  compta  pour 
rien  la  voix  publique  et  celle  de  la  postarit^^ 

<(Combien  ces  talans  pardculiarjs,  qui  sont  das 
especes  de  prisons ,  souvant  fort  etroitas^  d'ou  im 
genia  na  paut  sortir,  seraiant41s  inferiaurs  k  cetta 

^  On  aurait  tort  d'objecter  le  succes  dairies  comme 
une  exception.  Le  bonheur  du  sujet  n'accose  que  plus 
cvtdemment  Texeesswe  ^ihlesse  de  Telcecution.  Et  qnel 
hoQ  poete  voudrait  avoir  fait  lnl$} 
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raSson  unwerselle  qui  contiendront  tous  les  tc^ 
lens.,  et  ne  serait  assujettie  par  aucun ;  qui  d*ell<y 
m^me  ne  serait  d^termin^e  Ji  rien ,  et  se  porte-^j 
rait  egalement  k  tout :  >>  \ 

Cest  done  \k  qu'on  en  voulait  venir,  et  la  voili 
enfin  cette  raison  unwerseUe  ,•  grand  mot  que  Ton 
ne  connaissait  guere  jusque-lk  que  dans  les  ma- 
tieres  philosophiques ,  et  que  Ton  commencait 
alors  a  mettre  en  avant  hors  de  propos;  que  bien- 
tot  on  fit  entendre  Ji  tout  propos,  et  qui,  repute  sans 
cesse  et  partout^  et  mis  Ji  tout ,  et  tenant  lieu  de 
tout, a  fait  voir  qui!  contenaity  non  pas  tous  les 
talens,  ce  qui  est  k  faire  rire,  mais  toutes  les  ex- 
travagances imaginables,  ce  qui  fait  gemir  et  fre- 
mir.  Je  sais  que  ceux  qui  s*en  servaient  alors  d 
abusivement  ^taient  fort  loin  d'en  prevoir  les  con- 
sequences ,  dont  ils  n'avaient  pas  plus  I'idee  que 
Kntention;  et  c  est  pour  cela  meme  qu'il  est  im- 
portant d^observer  Torigine  et  la  progression  de 
ces  abus  de  mots,  qui  d'abord  ne  furent  que  les 
subterfuges  de  Tamour-propre ,  et  qui,  dans  la 
suite ,  devinrent  les  armes  de  la  perversity.  II  en 
resulte  avant  tont  une  grande  lecon  :  c'est  que 
I'orgueil  est  essentiellement  un  principe  de  mal^ 
puisque  c'est  lui  seul.qui  a  pu  porter  des  esprit^ 
d'ailleurs  trfes-eclaires  h  mettre  Ferreur  dont  ilg 
avaient  besoin  h  la  place  de  la  v^rit^  qu  ils  redou- 
taient ,  et  k  prendre  le  parti  de  denaturer  les  mots 
pour  parvenir  k  denaturer  les  choses.  C*est  par-Ut 
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que  Terreur  et  le  mensonge  ont  toujours  com- 
mence. Ce  sera  quelquefois  peut-etre  dans  des  o]> 
jets  qui  paraissent  assez  indifferens ,  comme  ici  ^ 
par  exemple ,  oil  il  ne  s'agissait  que  de  confondre 
les  principes  et  les  rangs  en  litt6:^ture;  mais  Tes- 
prit  humain  une  fois  ^gar^  ne  s'arr^te  point ,  et 
les  faits  n  ont  que  trop  manifest^  combien  il  est 
pernideux  d'abuser  de  Tautorit^  que  le  langage 
scientifique  a  sur  le  coinmun  des  hommes,  pour 
accr^diter  des  systfemes  de  mots ,  dont  il  est  si  fa- 
cile d'abuser  de  toute  maniere  et  k  I'infini.  En 
effet,  que  voulait  faire  entendre  ici  Fontenelle 
par  cette  raison  universelle  si  superieure  h  tous 
les  talens  particuliers ,  qui  les  contiendrait  tous, 
qui  ne  serait  determinee  a  rien ,  et  se  porterait  a 
tout  ?  Avant  d'analyser  cette  inconcevable  phrase, 
dont  chaque  mot  est  un  contre-sens ,  une  absur- 
dity ,  une  contradiction  en  principe  et  en  fait  ^ 
voyez-en  d'abord  le  dessein;  Tamour-propre  va 
vous  Texpliquer  en  parlant  son  langage  naturel/ 
et  Tapplication  que  Fontenelle  en  a  d^jk  faite  k 
La  Motte,  telle  qu'il  la  r^clamait  pour  lui-m6me, 
vous  a  mis  par  avance  dans  le  secret  de  sa  pen- 
s^e.  La  voici :  Racine,  Boileau,  Quinault,  Rous- 
seau, ont  eu  un  talent  particuUer  ^  chsLCun  dsms 
leur  genre  de  poisie ;  c'est  ce  que  tout  le  nfionde 
leur  accorde,  et  ce  que  tout  le  monde  nous  re- 
fuse. Nous  ne  pouvons  pas  trop  contrarier  en  face 
ropinion  g^n^rale  sur  ce  qui  est  de  fait ;  mais  n'y 
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aurait-il  pas  un  moyen  de  la  d^toumer  et  de  r^- 
duire  au  moins  les  choses  en  probl^me  ?  Oui ;  il 
n'y  a  qu  k  nous  donner  I'investiture  de  la  raison 
unwerselle ,  et  d^s  lors  nous  avons  reponse  k  tout. 
On  nous  dit  que  la  nature  ne  nouS  a  d^termin^s  k 
aucun  des  genres  de  la  haute  po^sie.  Eh  bien ! 
nous  r^pondrons  que  notre  partage  est  le  plus 
beau  de  tons;  que  &.  nous  ne  sommes  determines 
a  rien ,  assujettis  a  rien ,  c'est  parce  que  nous 
nous  portons  a  tout,  et  que  seuls  nous  sommes 
capahles  de  tout ;  et ,  apr^s  avoir  prouv^  par  ex- 
clamation combien  ce  lot  est  superieur  a  tous 
les  autres ,  nous  restons  ^videmment  hors  de 
toute  comparaison. 

Je  conviens  que  toute  cette  petite  logique  tr^s- 
neuve ,  ou  Ton  appelait  la  philosophie  au  secours 
de  la  vanity  d'auteur ,  et  qui  depuis  a  et^  employee 
cent  fois  de  la  m^me  facon  et  pour  le  m^me  but, 
n*a  jamais  fait  fortune,  et  n'a  pas  plus  reussi  aux 
copistes  qu'aux  inventeurs.  Fontenelle  et  La  M otte 
sont  rest^s,  il  y  a  long- temps,  enpo^sie,  malgr^ 
leur  raison  universelle ,  k  un  intervalle  immense 
de  nos  classiques;  et  Diderot,  avec  son  Drame 
honnete ,  qu'il  prenait  de  bonne  foi  pour  une  in- 
vention sublime ,  et  pour  lequel  il  prit  la  peine  de 
faire  une  Poetique  tout  exprfes,  n'a  pas  mdmeune 
place  quelconque  dans  la  po^sie  drama tique,  et 
n'est  connu  au  th^^tre  que  par  une  excursion  d'a- 
venturier*  Mais  il  n'en  est  pas  nK>ins  vrai  que  cette 


58  COURS    DE    LITTERATURE. 

langue  sopbistique ,  en  passant  k  des  objets  tout 
autrement  s^rieux,  a  eu  un  tout  autre  aucces^  ne 
fut-ce  que  parce  qu  il  est  encore  bien  plus  facile 
d'egarer  les  passions  que  le  gout.  Le  gout,  du 
nioins,  se  defend  contre  Ferreur,  et  les  passions 
Tembrassent.  Vous  sentez  que  ce  n  est  pas  ici  que 
j'en  yeux  pousser  k  bout  les  consequences :  ce  n'est 
pas  \k  naon  travail  actuel.  Je  n'ai  voulu  que  faire 
voir,  en  passant,  que  la  pbflosopbie  du  dix-hui- 
tifeme  si^cle  a  ete  souvent  prestigieuse  et  seduc- 
trice  des  sa  premiere  apparition ,  et  meme  dans 
ceux  qui  en  ont  le  nioins  abus^;  qu'elle  tendait 
dfes  lors ,  en  tout  genre ,  k  detruire  les  choses  avec 
des  mots;  ce  qui ,  de  tout  temps ,  il  est  vrai ,  a  et^ 
Tabus  procbain  de  la  philosopbie  speculative, 
comme  Socrate  le  reprocbait  aux  anciens  sopbistes, 
et  commeBayle  lui-meme,  parmi  les  modernes, 
en  a  fait  Taveu  en  des  terraes  trfes-remarquables, 
et  qui  avaient  quelque  cbose  de  propbetique.  Je 
tfen  veux  cependant  rien  inferer  contre  cette  pbi- 
losopbie  consider^  en  elle-meme,  si  ce  n'est  le 
besoin  qu'elle  a  et  aura  toujours  de  trouver  un 
frdn  ailleurs  que  dans  sa  propre  force.  Quant  aux 
efiets  illimites  de  ces  abus  de  mots  qu  elle  a  fini 
par  ^riger  en  principes ,  en  s'abstenant  de  jamais 
rien  definir ,  il  me  suiEt  d*un  seul  exemple  qu'a  du 
VQUs  rappeler  tout  de  suite  ce  mot  de  raison  uni^ 
i^erselle  dfes  qu'il  a  frappi  vos  oreilles^  Souvenez- 
vous  que  c'est  toujours  au  nom  de  cette  raison 
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UTUi^rselle ,  sans  cesse  inyo<][uee  et  sans  cesse  tio* 
l^e  qu  on  est  parvenu ,  en  peu  cTannees ,  k  ren- 
verser  de  fond  en  comble  Tedifice  social,  ouvrage 
de  Vexperience  universelle ,  et  dont  aujourd'hui 
on  commence  k  rassembler  les  debris ;  Edifice  de 
tant  de  siecles,  q^ii  a  croule  en  un  moment,  et 
qu  il  sera  d'autant  plus  glorieux  de  relever^  que 
ceux  qui  Tont  fait  tomber  se  debattent  encore  sur 
ses  ruines^ 

A  present  que  nous  avons  mis  k  decouvert  lln- 
tention  secrete  de  Fontenelle,  il  ne  faut  qu'un. 
coup  d'oeil  pour  faire  evajaouir  ses  bluettes  meta- 
phjsiques.  Vous  voyez  d^abord  quit  a  tres-insi- 
dieusen>ent  ^quivoqu^  sur  le  mot  de  raison  um-- 
veirsielle-y  car  celle  qui  pourrait  contenir  tous.  les 
talens  ne  pent  etre  autre  cbose  que  la  facuhe  pen- 
sante ,  rintelligence  humaine ,,  I'ame  en  un  mot , 
qui  seul^  en  effet  contient  en  puissance  toutes  les 
ojjer.ations  de  Tentendement ,  de  la  memoire  et 
de  rimagination ,  et  par  consequent  tous  les  ta- 
lens  qui  peuvent  en  resulter  dans  cbaque  individu^ 
Mais  ici  cette  acception  du  mot ,  la  seule  raison- 
nable  en  elle-mSme ,,  est  absurde  dans  Tapplica* 
tion;  car  ab^olument  ce  qui  appartient  a  tous  en 
essence  nest  I'attrlbut  specifique  de  personne ,  et 
pourtant  c'est  dans  ce  sens  absurde  que  Fonte- 
ndUe  emploie  ce  ipot,  piusqu*il  en  faitun  attribut 
tr^-positivement  particularise ,  un  don  tres-dis- 
tinctif ,  qu  il  oppose  k  tous  les  talens  qu'il  lui  plait 
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d'appder  particuUers ,  comme  s'il  j  avait  un  ta- 
lent g^n^ral ;  et  des  lors ,  de  quelque  cdt^  qu'il  se 
tourne ,  il  ne  peut  trouver  du  r^sultat  de  ses  pa- 
roles que  Tabsardit^  la  plus  complete ;  car,  de  deux 
choses  Tune :  ou  sa  raison  unii^erseUe  est  tout  sim- 
plement  notre  ftme;  et  pourtant  ce  n'est  pas  cela 
qu'il  a  pu  ni  Youlu  dire ,  puisqu'il  serait  aussi  par 
trop  inepte  de  nous  dire  que  T&me  est  superieure 
il  tous  les  talensi  cela  ne  forme  aucun  sens  :  ou 
bien  la  raison  uni{;erseUe  n'est  ici ,  comme  il  pa- 
rait  Ventendre  ^  qu'un  don  personnel ,  superieur 
a  tous  les  autreSj  parce  quil  les  contient  tous ; 
et  ce  n  est  que  changer  d'absurdit^,  puisque  cette 
hypotbfese  est  une  impossibility.  A  qui  cette  rai- 
son unwerseUe  a-t-elle  done  et^  donn^e?  k  qui 
a-t-elle  pu  ^  k  qui  pourrait-elle  jamais  T^tre?  quel 
homme  est  dou^  d  une  aptitude  universelle  a  tous 
les  genres ^de  talens?  En  v^riti,  on  ne  sait  ou  Ton  en 
est.  Et  c'est  un  philosophe  que  je  refute!  Un  phi- 
losophe  ignore  que  Tesprit  humain  ne  saurait  se 
mouToir  sans  apercevoir  de  bornes!  Eh!  ceux 
m^mes  de  nos jours,  qui  ont  si  gravement  et  si  vi- 
siblement  deraisonn^  sur  la  perfectibilite  a  rinfini^ 
se  sont  du  moins  mis  un  peu  k  leur  aise  en  suppo- 
sant  au  monde  une  duree  injinie.  Cest  prendre  un 
beau  champ ;  et  cW  aussi  celui  qu  ils  prennent 
toujours.  II  faudrait  dtre  de  loisir  pour  les  j  suivre, 
et  avoir  de  I'humeur  pour  les  y  troubler.  Cest  du 
moins  une  des  plus  innocentes  r^yeries  de  la  p/ti- 
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losophU  moderne.  Eh  t  que  nous  serious  heureux 
si  elle  s'en  fut  tenue  \k ,  et  qu'elle  cut  bieu  touIu  ^ 
par  condescendance  pour  le  genre  hunudn  actuel, 
ajourner  k  quelques  sidles  les  grandes  destinies 
du  genre  humain  k  venir ! 

N'est-il  pas  plaisant  aussi  que  Fontenelle  re- 
garde  les  talens  comme  des  prisons  soiwentfort 
etroites  ?  Ces  prisonsAk  me  semblent  fort  bono- 
rabies  et  point  du  tout  gdnantes.  Lequd  vaut  le 
xnieux,  d'avoir  en  propre  un  superbe  palais,  ou 
inSme  seulement  une  jolie  maison  dont  on  fait 
les  honneurs  aux  honndtes  gens,  ou  de  n  avoir 
que  de  cb^tives  boutiques  de  louage  ou  Ton  passe 
de  temps  k  autre ,  et  dont  la  mieux  acbaland^  ne 
fait  jamais  la  fortune  du  possesseur?  Yoilk*,  pour 
opposer  figure  k  figure,  la  veritable  difi!£rence  en- 
tre  I'dcrivain  qui  excelle  dans  un  genre  parce  qu'il 
y  ^tait  appel^y  et  celui  qui  les  essaie  tons,  parce 
qu'il  n'^tait  ne  pour  aucun. 

Dira-t-on  que  Fontenelle  n'entendait  r^elle- 
ment  que  cette  espice  d'universalit^  qu'on  attri- 
bue^  dans  le  langage  usuel,  k  quelques  g^nies 
rastes  qui  ont  embrass^  beaucoup  de  branches  de 
f  arbre  gen^alogique  des  connaissances  humaines? 
Mais  d'abord  ses  expressions  sont  absolues,  et  n'of- 
frent  pas  I'apparence  d'une  restriction.  Ensuite , 
cette  esp^ce  mSme  d'uniyersalit^ ,  qui  n'est  qu'une 
mani^re  de  parler^  une  hyperbole  convenue  que 
per  Sonne  ne  prend  k  la  lettre^  ne  devait  entrer 
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dans  im  vaisottviemetit  'pbflosoiplnqtfe  et  remv  k 
Tappui  Outfit  ptrrado3ic€.  finfin ,  pour  notrs  reduire 
au&  fiiit0,  alien's  exists  que  dans  leis  sciences,  ja- 
mais dans  ks  arts  de  rimaghnatton.  Aristote'et 
Pline,  chez  les  anciens ,  ont  ream ,  dans  lenrs  Etu- 
des y  k  -pea  pr^  toute  la  science  qni  occupait  alors 
les  hommes  instrnits ;  et  Ton  sait  qnc  Inn  y  a  re- 
panda  arutfimt  dVrtenrs  que  de  lumiferes ,  ct  que 
Tainre,  en  descendant  des  observations  physi- 
ques jttsqu'dox  drts  de  la  main ,  n'a  gufere  fait 
qu'sme  esp^ce  de  nomenclatcrre  otatoire,  souvent 
plus  brfllante  que  fiddle,  tfnne  foule  d'objets  qui 
ont  ^t^  depuis  tout  autrement  approFondis.  Mais 
d'anlleurs  les  grands  orarteurs  n'ont  ^i  qu'ora- 
teurs,  fes  grands  poites  n'ont  ^t^  que  poEtes. 
Purmi  les  modc^nes ,  des  bommes  plus  ^tonnatis 
peni^dtre,  un  Bacon,  un  Leibnitz,  onrt  parcoiiru 
la.q>h^  desseieni^es,  d^  bien  plus  ^tendue  que 
chez  les  anciens ,  et  I'eM  agrandie  encore  par  des 
id^  gi^nihules  et  feeondes,  qui  montraient  la 
Toixte  dtt  Doules  les  v^rift^.  Ge  sont  Ih ,  dans  la  car* 
ritee  des  sdences  ^  ee  qu^en  a  justement  appe?^ 
dei  }pat^  d9i^(mmiies.  Bans  F^rodition ,  un  Petau , 
prodige  dewi^nKnife,  d^tftdligence  et  de  travail^ 
a  rdaai  et  owame  "ifmsi  i^Ius  'd*(A^s  que  per^ 
iMuoe  .B'en  99mt  embtaas^  w&nt  lui ,  mi  point 
que  eesK  ipn  iVmt  sum  n^ont  pu  marcher 
qak  sa  ibmn^Be.  Mtis,  daM  kr  pei^ne  et  YSk>- 
qaeace^  il  da  a^t^de  liowi  connne  des  anciens,  el 
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H^mxaB^mion  db  iio»  dhen^ues.,  que  t^liacim  est  k 
portte  de  isLvre^  reofetme  ducim  d!ei]x  4ati8  le 
genre  on  il  ^a  dotnin^.  Cette  disitiuctioii  ^  qui  est 
de  &ily  est  faMk^e  SOT  k  fitftnra  des  ebose^  :  ce 
tpki  flppavtieat  4  la  raiion  est  en  soi-mejoie  moins 
difficile  et  niokis  tateqaB  ae  qui  appertieDt  aa  g^- 
nie.  Dins  I'uaie  ii  ne  fSMii  i^-aperoev^ir,  et  daifts 
Tautve  fl  fnt  ci^et' :  bien  ^nteiidu  qoe  <^te  crea- 
tion seta  cdile  de  gvandeB  <ft  belles'  tsboses ;  ear 
pour  ee  qui  est  des  bagatdles  et  de  ia  midiaent£y 
Tingt  rimeers  ^laus  ooitime  Dcfrat,  an  satiriq«es 
^mnme  tiittiiert.,  ou  tragupues  conme  iModtei^e , 
on  comiipsies  cwame  Beauittatfcbais^  pl^sent  cent 
feis  mxAw  dans  la  baknee  de  la  postdriti  que  ^e 
pbilosopbe  q»i  n-auisait  fait  que  le  Traite  des 
Semations  ou  le  Discaurs  pniUminaire  de  tEn-^ 
e^thpedie. 

Yokains ,  qui  ai  ptetciiidtu  plus  que'  pevsoeine  k 
r»nivei«afttii  ^^ei  qui  ai^ait  sans  oontredit  one  sin- 
gulidre  sovpkBse  d^sprii  eit  d'tmagiteai^on^  Vol- 
taire 'tst  bien  ixsm  dUdsAnt  ivi  un  g^nie  umivars^l , 
piAqn'ia  n'^tait  pas?»teie(«  ila'eii  fattt  de  beau- 
coup  )  un  poeie  mmefsel  SI  a  priiti^^  il  mt  vfai  ^ 
dans  deu:fc  ^geaavea  ttk^^^afpfonis^^  k  tVM^doe  et  ]a 
po^sie  l^g^e^  et  itsctle  T^uniim  ent  d'autant  plus' 
glomeuse ,  que  jusqu^sd  elk  ^M  uuiquieu  Mais  le  1  j- 
rique  et  le  comique  lui  ont  manqu^  absolument, 
et  dans  Yipio^pief  daws  le  poteae  pfailasopbique  ^ 
mSme  dans  le  poeme  heraiKSdKoiqQe,  il  est  k  peine 
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au  second  rang,  tant  il  est  loin  du  premier :  il  ne 
pent  soutenir  le  parall^e  ni  avec  le  Tasse,  ni 
avec  Pope ,  ni  avec  T  Aiioste ,  ni  avec  Tauteor  da 
Lutrin.  Que  seraitce  si  nous  mettions  en  avant 
Hom^re  et  Yirgiie?  Je  ne  parle  pas  encore  des 
genres  de  prose :  nous  y  viendrons  dans  la  suite , 
et  certesy  il  n'y  figurera  pas  comme  en  po^sie. 

Un  homme  (si  j'ose  dire  ce  que  je  pense  )  me 
parait  avoir  ^t^  plus  magnifiquement  partag^  que 
personne ,  puisque  seul  il  s'est  Aerri  au  plus  haut 
degr^  dans  ce  qui  est  de  science  et  dans  ce  qui  est 
de  g^nie  :  c'est  Bossuet.  II  n'a  point  d'^al  dans 
1  eloquence ,  dans  celle  de  Toraison  fiin^re  y  dans 
cdle  de  Fhistoire,  dans  celle  des  affixtions  reli* 
gieuses  ^ ,  dans  celle  de  la  controverse  ^ ;  et  en 
m6me  temps  personne  n'a  ^i^  plus  loin  dans  une 
science  immense  qui  en  renferme  une  foule  d'au- 
tres,  celle  de  la  religion.  Cest,  ce  me  semUey 
Thonmie  qui  fait  le  plus  dlionneur  k  la  France  et 
k  TEglise  des  demiers  sidles;  et  pourtant  ce  n'^ 
tait  pas  du  tout  un  esprit  universel :  les  sciences 
physiques ,  les  sciences  ezactes ,  la  jurisprudence 
et  la  po^sie  lui  ^taient  fort  ^trang&res. 

Ecartons  ces  chimires  d'uniyersalit^ ,  les  pre- 
miers r£ves  de  Torgueil  philosophique,  qui  croyait 
relever  Tesprit  humain  par  de  nouvelles  pr^ten- 

^  Yoyes  les  MedUations  sur  PEt^angUe, 
^  YoyeK  les  Fariations 
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tions^  et  qui  le  rabaissait  en  effet  par  de  nouyelles 
crreurs.  On  ne  corrige  point  sa  faiblesse  en  la 
nianc,  mais  on  augmente  sa  force  en  I'employant 
Hen.  Cest  de  plus  une  maladresse  de  depr^ier 
en  autrui  ce  qu  on  n'a  pas  et  ce  qu'on  aurait  bien 
Youlu  avoir ;  de  dire ,  comme  Fontenelle :  «  Le 
»  plus  souvent  on  est  ^trangement  born^  par  la 
»  nature.  On  ne  sera  qu'un  bon  po€te;  c'est  Hve 
V  d^jk  assez  r^duit.  »  Sil  s'agissait  ici  de  la  mo- 
rale chr^tienne,  qui  ne  consid^reles  dons  naturels 
que  par  I'usage  qu'on  en  fait  pour  le  salut,  cefroid 
mepris  pourrait  n  Stre  pas  deplac^ ;  mais  Tauteur 
parle  un  langage  tout  humain ;  il  nomme  la  na- 
ture f  et  non  pas  la  providence  :  des  lors,  cette 
phrase  dedaigneuse ,  c'est  etre  deja  assez  reduit , 
devient  un  peu  comique ,  surtout  dans  la  bouche 
de  Fontenelle ;  et  pour  cette  fois ,  sans  dtre  me- 
tromane,  on  pent  £tre  un  peu  scandalise.  Cj6tait 
done  bien  peu  de  chose,  selon  lui,  que  d'etre 
poete?  On  est  tent^  de  lui  r^pondre  :  Cela  peut 
etre  vrai  quand  on  ne  Test  pas  plus  que  La  Motte 
et  Yous ;  mais  quand  on  Test  comme  Sophocle  et 
Corneille ,  comme  Yirgile  et  Racine ,  ne  peut-on 
pas  croire,  d'apr^  toutes  les  voix  de  la  renommee, 
que.  c'est  encore  une  assez  belle  place ,  et  qu'on 
pourrait  m£me  se  contenter  k  moins?  On  a  pass^ 
k  Malherbe,  esprit  assez  bizarre ,  et  qui  m6me  se . 
piquait  de  Fdtre,  ce  mot,  qui  n'est  qu'une  boutade 
de  I'homme ,  sans  consequence  pour  la  chose :  Xe 

XY.  5 
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nefdis  pas  plus  de  cas  d'un  ban  poete  que  d^Mi 
bonjoueurde  quiUes.  Malherbe  du  moins  faisait 
les  hoimeiirs  de  chez  loi ,  cpioique  assez  xnal  & 
propos;  mais  que  dirait-on  d'un  anobli  de  deux 
jours  qui  affecterait  de  m^pnser  la  nobLesse? 

Si  Fonteneile  ne  defend  le  taknt  de  son  anai 
que  par  des  sopbiames,  il  oe  le  loue  que  par  des 
byperboles;  etyen  ce  dernier  point ,  'les  jdiileso- 
pbes  modemes  ont  beaucoup  trop  imitd  les  ^ru- 
dits  du  seizi^me  si^cle, dont  ils  se  sont  aussi  beau- 
coup  trop  rnoqu^.  «  Plusieura  de  ses  odes  etaient 
»  des  chefs^d^ceuvre ,  et  les  plus  faibles  avaient  de 
»  grandes  beautes.  Pindare  dans  les  siennes  est 
»  toujours Pindare,  Anaer^on  toujours  Anacr^on^ 
i»  et  ils  sont  tous  deux  tr^s-oppos^s.  M.  de.La 
i>  Motte ,  apr^s  avoir  commence  par  etre  Pindare , 
«  sut  devemr  Anaenbn.  »  Get  ^loge  est  cehii 
d'Horace,  dont  Fonteneile  neparle  mSme  pas  : 
il  avait  apparemnaent  ses  raisons  pour  cela;  il  ne 
se  souciait  pas  qu'on  se  souvint  du  seul  lyrique 
qui  aiten  effet  su  reunir  Pindare  et  Anacr^on , 
ct  tous  deux  perfectioni^  Cest  lui  qui  a  le  su- 
blime de  Pindare  avec  pins  de  variety  et  une 
marche  plus  sure ,  et  toiite  la  grace  d' Anacreon 
'^irec  plus  de  passion  et  plus'  d'e^prit.  Quant  k 
tOL  Motte,  il  ne  pouvait  pas  plus  etre  Pindare 
qu'Hom^;  et  s'il  s'est  approeh^  d^Anacr^on, 
o'est  qu  il  avait  assez  de  finesse  et  de  d^^atesse 
dans  Tesprit  pour  soutenir  le  ton  dela  galante- 
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rie  y  et  assez  d'el^gance  pour  de  petits  sujcts  qui 
n'exigent  pas  beaucoup  de  poesie. 

Fouteuelle ,  en  passant  aux  ouvrages  dramati- 
C[ues  y  nous  dit  hardiment :  «  L'histoire  du  ih&ktve 
))  n*a  point  d'exemple  dun  succes  pareil  a  celui 
»  dines.  »  L'exageration  est  forte  et  trop  d^men- 
tie  par  des  faits  publics.  Je  concols  que  Fonte- 
nelle ,  qui  haissait  cordialement  Racine ,  ait  voulu 
oublier  ou  passer  sous  silence  le  succes  d'y^mfro- 
maque,  qui  fut  une  epoque  memorable  dans  les 
annales  du  theatre,  ou  elle  fit  une  veritable  re- 
volution bien  caracterisee  par  un  genre  nouveau; 
mais  comment  le  neveu  de  Corneille  pouvait-il 
oublier  ou  meconnaitre  la  premiere ,  et  par  con- 
sequent la  plus  brillante  de  toutes  les  epoques 
de  la  scene  fran9aisey  le  Cid?  Serai t-ce  que  les 
pbilosopbes  aiment  encore  mieux  la  m^diocrite 
dans  leurs  amis  que  le  genie  dans  leurs  parens? 
Gertes^  le  succes  du  Gd  fut  autre  chose  que  celui 
d!Ines  y  qui  n'en  eut  qu'aux  representations,  au- 
cun  kla  lecture;  et  si  Fontenelle  voulait  s'en  tenir 
uniquement  k  cette  premiere  vogue  de  la  nou- 
veaut^  tb^atrale ,  il  avait  encore  contre  son  as- 
sertion OEdipey  jou^  cinq  ans  auparavant  qua- 
rante-cinq  fois  de  suite ;  et  Ines  n'eut  que  trente- 
deux  representations.  Ariane  en  avait  eu  trente , 
et  eu  rojnontant  plus  haut.  Von  trouverait  27- 
moerate ,  oublie ,  il  est  vrai ,  mais  joue  quatre- 
iringts  fois  de  suite ,  pour  ne  I'etre  jamais  depuis. 

"■■§    • 
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II  eo  vient  aux  operas ,  et  cest  Ik  qu'il  aurait 
eu  bonne  gr&ce  k  s'^tendre  sur  les  louanges  de 
|son  ami; 'C est  Ik  quil  aurait  pu  fort  k  propos 
.  tlemeler  et  faire  sentir  un  tour  d'esprit  particu- 
lier,  un  merite  reel  et  nouveau ,  ou  il  entra  meme 
quelque  invention,  et  qui  de  plus  avait  cet  avan- 
tage,  que  la  saine  critique  et  Topinion  g^nerale 
n  avaient  point  infirme  le  succes  du  th^&tre.  11 
^t  si  doux  k  I'amitie  de  se  trouver  d'accord  avec 
le  public ,  et  de  n'avoir  autre  chose  k  faire  qu  k 
lui  rendre  raison  de  son  plaisir  et  de  ses  suffra- 
ges! Mais  ce  n'estguere  ainsi  que  sait  louer  cette 
philosophie  dont  toute  la  douceur  de  Fontenellc 
deguisait  mal  et  temperait  fort  peu  le  despotisme 
naturel  et  la  hauteur  magistrale.  II  est  plus  occupe 
de  deprimer  Boileau  et  Rousseau ,  comme  des 
contempteurs  de  Topera,  que  d'y  faire  valoir  les 
triomphes  de  La  Motte.  «  De  grands  poetes  ont 
»  Jierement  meprise  ce  genre ,  dont  leur  genie 
M  trop  raide  et  trop  inflexible  les  excluait;  et 
»  quand  ils  ont  voulu  prouver  que  leur  m^pris 
»  ne  venait  pas  d'incapacite ,  ils  n'ont  fait  que 
i)  prouver,  par  des  efforts  malheureux,  que  c'est 
»  un  genre  tres-dijfficile.  M.  de  La  Motte  eut  ete 
»  aussi  en  droit  de  le  mepriser^  mais  il  a  fait 
j»  mieux ,  il  y  a  beaucoup  reussi.  » 

L'auteur  de  Thetis  et  Pelee,  opera  qui  reussit 
k  la  faveur  de  la  musique ,  et  ne  pouvait  pas  reussir 
autrement ,  ne  devait  pas  pardonner  k  Boileau 
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d^avoir  m^pris^  le  drame  1  jrique ;  mais  deja  Ton 
£tait  conyenu  que  Boileau  avait  eu  tort ,  et  Qui* 
naiilt  ^tait  k  sa  place.  Rousseau  avait  fait  de  tr^s- 
mauvais  operas,  mais  le  public  en  avait  fait  une 
prompte  et  pleine  justice.  £n  fallait-il  conclure 
que  Top^ra  est  un  genre  tres-dij^dle  ?  Point  du 
tout.  De  ce  que  des  poStes  fort  in£§rieurs  y  ont 
reussi ,  il  ne  suit  nullement  que  la  chose  la  plus 
difficile  est  cdle  que  ces  demiers  ont  su  faire.  La 
seule  consequence  juste,  et  qui  rentre  dans  une 
v^ritd  gen^rale ,  c'est  que  ceux-ci  avaient  un  ta- 
lent analogue  au  genre,  et  que  les  autres  ne  I'a* 
vaient  pas.  Mais  une  inconsequence  bien  plus 
forte,  une  ^tourderie  k  peine  concevable,  c'est 
d'ajouter  que  La  Motte  aussi  aurait  ete  en  droit 
de  mepriser  le  drame  fyrique ;  car  c'est  recon- 
naitre  po^uvement  ce  droit  comme  celui  du  ta- 
lent superieur,  ce  qui  est  aussi  loin  de  Tintention 
de  Fontenelle  que  de  la  verity.  Personne  n'a  le 
droit  de  mepriser  ce  qui  est  estimable  en  soi ;  et 
comment  Fontenelle ,  qui  n'attribue  qu'k  Yinca^ 
pacite  le  m^pris  que  de  grands  poetes  ont  af* 
fecte  pour  les  operas ,  et  qui  en  mSme  temps  f6- 
licite  La  Motte  d'y  avoir  reussi,  peut-il  trouver 
glorieux  de  reussir  dans  ce  qu  o^  est  en  droit  de 
mepriser?  et  comment  enfin,  selon  Fontenelle, 
est'On  en  droit  de  mepriser  ce  qui ,  sdon  Fonte- 
nelle, est  treS'difficile?  Voilk  bien  trois  contra- 
dictions manifestes  dans  une  seule  phrase.  Et  ce 
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litest  ni  UB  sot  ni  un  ignorant  qui  ^^rit ;  et  il  ne 
s'agit  point  de  ces  questions  abstraites  ou  peut 
quelquefois  se  m^prendre  Tintelligence  la  plus 
exerc^e ,  mais  d^objetd  k  la  portee  de  tous  les  hom 
mes  un  peu  instruits.  A  quoi  sert  done  Tesprit , 
va-t-on  dire  (  et  cette  demande  n'est  point  du  tout 
deplacee  ) » s'il  n'emp^he  pas  un  homme  td  que 
FonteneUe  de  dire  trois  sottises  en  trois  lignes  ? 
La  r^ponse  ne  se  trouve  que  dans  cette  mora£t^ 
ou  je  me  suis  fait  un  devoir  et  une  habitude  de 
tout  ramener  dans  Toccasion,  quoique  je  n'ignore 
pas  que,  dans  le  temps  oil  nous  sommes,  cette 
m^thode  ne  doit  pas  plaire  ^galement  k  tout  le 
xnonde.  Prenez-y  bien  garde,  messieurs  :  ce  ne 
sont  pas  les  lumi^res  de  FonteneUe  qui  Font 
tromp^  id,  non  plus  qu'ailleurs;  ce  sont  ses  pe- 
tites  passions.  "Uesprit  n'est  que  Tinstrument  de 
r^crivain  :  la  v^rit^  le  monte,  et  la  passion  le 
&usse.  Eb !  ne  yoye&-yous  pas  que ,  dans  tout  ce 
discours  de  FonteneUe,  cW  la  passion  qui  tient 
la  plume?  Deslors  plus  de  yinti ,  et  sans  eUe  plus 
de  sens  conuonun*  Le  plus  ing^nieiix  auteur  res- 
semble  alors  &^un  virtuose  qui  jouerait  du  violon 
^tant  ivre  :  Tinstrument  serait  le  meiUeur  du 
monde ,  imaginez  ce  que  serait  Fex^cution  sous 
des  doigts  pris  de  vin*  Tel  est  FembKriae  fiddle 
de  tout  ^crivain  qui  n'a  pas  pour  mobile  unique 
Tamour  dela  v^rit^.  Cest  k  ce  sentimt^nt  que  tient 
cssentieUement  la  justesse  dans  les  Merits ;  et  c'est 
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parce  que  la  justice  est  trfes-rare  que  la  justesse  Test 
aussi.  Ce  n*est  pas  que  le  jugement  le  plus  ^claire 
et  le  plus  desinteresse  lie  soit  encore  fafllible.  Qui 
en  doute?  Mais  il  y  a  cette  difference  trfes-grande, 
qu'avec '  cette  droiture  d'intention  rerreur  est  ac- 
cidentelle,  au  lieu  que  sans  cette  droiture  elle  est 
habituelle  et  inevitable.  J'avoue  enc«re  que  Tami 
de  la  verite  a  les  monies  ennemis  qu  elle,  et  ce 
sent  les  plus  implacables.  Mais  c'est  ici  que  de 
deux  maux  il  faut  cboisir  le  nioindre,  etre  mal 
avec  ces  gens-1^  ou  avec  soi,  et  il  n'y  a  pas  k  ba- 
lancer :  j'ainierais  mieux  Vun  pendant  toute  ma 
vie  que  I'autre  pendant  un  quart  d'beure. 

«  La  Motte  fit  une  Iliade  en  suivant  settlement 

r 

»  le  plan  general  d'Homere,  et  on  trouva  mauvais 
»  qu'il  touchat  au  divin  Homere  sans  I'adorer,  )> 
PMosopbe ,  vous  savez  bien  que  vous  ne  dites  pas 
vrai.  On  trouva  mauvais ^  1'.  que  La  Motte,  re- 
diiisant  de  son  autorit^  niiadek  douze  cbants, 
edtfait.  dun  corps  plein  de  vie  et  d' embonpoint 
le  squelette  le  plus  sec  et  le  plus  decham^  :  ce 
5ont  les  expressions  de  Voltaire  <jue  je  repfcte ,  et 
c*etaient  celles  de  tout  le  monde.  On  trouva 
mauvais ,  2'.  que  La  Motte  eut  traduit  FlUade 
comma  il  Tavait  jugee  y  sans  entendre  la  langue 
dii  poSte  grec;  et  traduire  un  poete^  et  un  poete 
grec,\et  le  traduire  en  vers  sans  ^tre  en  etat  de 
lire  les  siens  ^  est  assurement  une  etrange  entre- 
prise.  Quand  il  s'avisa  d'evoquer  tomlre  d^ Homere 
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dans  une  ode  qui  porte  ce  titre,  A  cette  ombre 
avail  pu  en  effet  lui  apparattre ,  elle  lui  aurait  dit : 
«  Quo! !  tu  traduis  ma  poesie  grecque  sur  la  prose 
)>  francaise  de  madame  Dader!  Je  ne  yiens  ici 
>»  que  pour  donner  k  tous  deux  mia  mialediction 
V  po^tique. »  On  trouva  mauvais ,  3*.  que  La 
Motte  ecrivtt  une  lUade  franfaise  en  lignes  ri- 
m^es,  qui  n*ont  presque  ancune  apparence  de 
style  ^pique.  Fallait-il  trouver  tout  cela  bon? 
Si  on  a  eu  tort  de  le  trouver  mauvais ,  pourquoi 
Fontenelle  n'en  dit-il  pas  un  mot,  et  se  rejette-t-il 
sur  r adoration  pour  le  dwin  Homere  ?  Gest  qu'il 
n  avait  de  ressource  que  la  mauvaise  foi. 

(( n  donna  un  recueil  de  fables ,  dont  il  avait 
»  invent^  la  plupart  des  sujets ;  et  on  demanda 
»  pourquoi  il  faisait  des  fables  aprfes  La  Fontaine. 
»  Sur  ces  raisons ,  on  prit  la  resolution  de  ne  lire 
»  ni  riliade  ni  les  fables ,  et  de  les  condamner. » 
Pour  ce  qui  est  de  riliade ,  je  ne  sais  pas  s'il  y 
eut  une  resolution  prise  i  mais  ce  que  je  sais,  c'est 
que ,  s'il  y  eut  des  gens  qui  prirent  celle  de  la 
lire  J  elle  ne  dut  pas  £tre  fadle  k  ex^cuter ,  k  moins 
que  ce  ne  fut  une  lecture  comme  celle  de  ce  vieux 
eommis  retir^ ,  qui ,  n'ayant  jamais  eu  d^autre  bi- 
bliotheque  qu'une  collection  d'almanacbs  /  tous 
.es  jours  aprte  son  diner  se  faisait  lire  par  son 
valet  de  cbambre  lAmanach  royal  de  Tannee , 
jusqu'k  ce  qu'il  s'endormit ;  ce  qui  d'ordinaire  ne 
tardait  pas.  On  pouvait  du  moins  trouver  Ik  des 


connaissanoes  utiles ,  et  Fon  n'a  pas  oubli^  ce  mot, 
que  ie  seul  lii^re  a  lire  pour  f aire  fortune  etaii 
Vjilmanach  rqjraL  Yous  yoyes  du  moins  que , 
graces  kla  force  delliabitude,  notrevieuxcommis 
en  faisait  encore  un  objet  d'^tude  en  m^e  temps 
qu'un  moyen  de  sommeiL  Mais  ce  dernier  parti 
est  le  seul  qu'on  puisse  tirer  de  nUade  de  La 
Motte ,  Tune  des  compositions  les  plus  soporifiqu^es 
qu'on  ait  pu  preparer  contre  Tinsomnie. 

La  resolution  de  Tie  pas  lire  a  done  pu  dtre 
prise  ici  ^  mais  en  connaissance  de  cause ;  et  ces 
sortes  de  resolutions  ne  se  prennent  gu&re  autre- 
ment,  du  moins  quand  il  s'agit  d'un  ^crivain  de 
reputation ,  et  La  Motte  I'^tait.  Ses  operas  lui  en 
avaient  donne  beaucoup,  et  ses  paradoxes  ezd- 
taient  la  curiosity.  Ses  fables^  qu'il  r^tait  k 
TAcad^mie  avec  un  art  que  la  privation  de  la  yue 
rendait  encore  cbez  lui  plus  int^ressant ,  et  qui 
brillaient  de  traits  fort  spirituels ,  dont  un  d^bit 
analogue  faisait  yaloir  toute  la  finesse,  ^taient 
attendues  k  Timpresaon  avec  une  ^gale  impatience 
de  tons  les  partis.  On  aurait  pu  demander  pour-- 
quoi  il  en  faisait  apres  La  Fontaine ,  et  {aire  la 
m&ne  question  k  tons  les  fiibulistes ,  qui  Font 
suivi,  s'il  etait  rigoureusement  yrai  qu'il  ne  fut  plus 
permis  d'6crire  apr^s  un  modMe  dont  la  perfec- 
tion ne  laisse  pas  Tid^e  de  la  concurrence.  Mais 
beureusement  dans  aucun  temps  une  pareille  ex« 
elusion  n*a  eu  lieu ,  et  n'a  pu  avoir  de  fondement 
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rauoaaaUe.  Il.aamu  o4ifinscsaeatinJAi8te  d^lnteC'- 
dire  au  talent  ua  ganro  agriaU^^  ytile  «t  leeond, 
sous- pretexts  qu'il  ny  a  taucua  .espoir  probable 
^^^re^osoBfW&^k  edui  quitenestiraeoiiEm  le  pff&* 
laMr  maitre.  II  y  a  eacore  des  ranga  apr^ai  la  pre 
laper^etrc'estimteie  ce  cpii  coastate  laai^riorut^. 
1^  Makh^  eut  intimide  h  ce  point  ses  successeura, 
OOiwhiffn.  n'y  aurait-il.  paa  ea  k  percke  pour  le 
tli^&tre  et  jokiaae  pour  la.  gloire  de  Moli^re^  paift- 
€p^  dea  homines  d*un  mente  eaoinent  oat  fait 
vmr  quea  montant  tr^-haut,  ils  ne  ppuyaieat 
eaacvQ  ^tre  ^.c6t6  de  lui?  Rejetons  a  jamais  ces 
aifetes  da  paeyeatioDs  excIusiYea,  qui  ae  sont  point 
latiiil)ut.d  une  admiraticMi  ^air^e,  mais  lea  arrets 
ded'enyie*  La.  aiaeire  admiration  pour  lea  grands 
artirtes  ne  ae  s^are  point  de  Tamour  de  lacty  et 
mti  aoage  point  k  ferxner  la  cand^re  ii  toiis  par  un 
&ax  respect  pour  la  gloire  d*un  seul*  Souyeaaosi* 
nous  de  ces  vers ,  les  i^eula  qu?oa:ait  retenus  d'une 
ode  de  la  jeuaesse  de  Voltaiare  t 

Loin  d*iei  ce  discoprs  TuIgairSy 
Qnt-  Yatt  pour  jaomit  tt^grfnt^e  \* 

La  naiurer  eat  n^puifahle^ . 

Efle^enie  infatigable 

EA  le  'dieu  tpl  hi  rajeAnit  ^.^ 
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TJafabuliste  plus  modei^e  ^  qiie  La  Motte.,  et 
qui  ^coinine  lui,  n'est  pas  sapsm^rke,  a  dit  f(h*t  . 
ing^nieusement : 

!«  ix)s«igiK>l  Mou$  znan^;  elil  titq  le.  pinMni . 

Le  mal  nSel/  c'est  que  La  Mdtte  (  poorcoiitniiiev  * 
la  figure)  n'est  le  plus sourent  que  le  meiEle  le  plus* 
baliiUa^  ou  la  pie  la  plus  «gro ;  mm  quekpaefiHs 
aussi  il  a  ite  pimon.  Laissons '  dire  -  k  FontMielle 
quW  assezgrmnd  nonAre  de  personnes'  de  goiit 
avouent  qu'eUesjr  tmuventune  infinite  deheUes 
chases;  que  leur  resterait-il  k  dire  de  La  Foti* 
takie?  Quaud  nous  en  serous  k  laf  Fable  dans  ce 
siM)e,  nousrekrouTeronff  La  Motte,  non  pa»  dans 
le' bocage  que  les  Muses  out  dispose  pour  )e  ros^ 
signal  faTori ,  et  ou  elles  vont  rentendre  chanter 
tons  les  jours^  mais  dans  une  assez  joli^  voii^re 
aveequelques  autres  oiseaux,  et  sous  la  condition 
comnrane  k  tons ,  qu'ils  n  y  cbanteront  que  quel- 
ques  airs  choisis. 

«  Pour  riliadey  elle  ne  parait  pas  jusqu^ici  se 
9  relever.  »  II  y  avait  dix-<btiit  ans  qu*elle  ayait 
paru  quand  Fontenelle  feisait  cet  a^ea,  looable 
en.  luiHEn^me  puisquil  dc^aitiui  coAter  ^im^peu , 

Que  toujours  rhomme  degcaiict«,  , 
Qae  tout  s'epnise  et  tont'fizut. 
Ia  nature '«st  in^ptaitaVleV ' 
£&  le  MwUiaEaitifiibU  ; 
Estna  dienqiii  U  rajeiuul. 

^  M  Boisard. 
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et  qui  le  serait  encore  aujourdliui ,  puisque  enfin 
raveu  d'une  v6rit^  a  toujoun  son  prix.  Mais  par 
malheor  oe  n'est  pas  id  purement  et  simplement 
respect  pour  la  v^riti  :  il  s*en  faut  de  beauconp. 
Fcmtenelle  ne  consent  k  laisser  mourir  tlUade  de 
Jja  Motteque  pour  ensevdir  celle  d'Homire  dans 
le  mime  tombeau.  On  va  peut-itre  s'imaginer  que 
je  plaisante :  on  aura  tmt ;  d'abord ,  parce  qu*il 
ne  faut  jamais  douter  que  ce  qu'on  cite  d'un  phi- 
losophe  de  ce  siide  ne  soit  tris-s^rieux ,  quelque 
plaisant  que  cda  puisse  paraitre;  ensuite  ^  parce 
que  je  ne  cite  jamais  qu'avec  la  plus  scrupuleuse 
fid^lit^.  Fontenelle  cherche  les  motifs  de  cette 
chute  9  si  complete  qu'il  ne  saurait  lui*m6me  la 
d^YOuer;  et  il  se  garde  bien  d'apercevoir  ceuz 
qui  s'oSraient  d'euz- mimes,  tels  que  tout  le 
monde  les  voyait  d&s  lors ,  et  que  j'ai  du  les  rap- 
peler  aujourd'hui.  Ce  n  est  point  \k  du  tout  le 
procMe  de  cet  esprit  philosophique  dont  tout  k 
Theure  Fontenelle  yantait  llieureuse  apparition 
dans  Tempire  des  lettres  et  des  arts :  il  doit  dire 
autrement  que  tout  le  monde ,  ce  qui  pour  lui 
^quivaut  k  dire  mieuz ,  et  ce  qui  est  du  moins 
beaucoup  plus  ais^.  Yoici  done  les  termes  de  Fon- 
tenelle :  « Je  dirai  le  plus  ohscurement  qu  il  me 
»  sera  possible  que  le  di&ut  le  plus  essentiel  qui 
»  Vempiche  dese  relever  {Flliade  deLa  Motte), 
»  et  peut-Stre  le  seal,  c*est  cCitre  tlUade.  »  On 
pent  encore  trouver  plaisant ,  si  Ton  veut ,  que 
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Fontendie  ne  promette  d'etre  obscur  que  pour 
'  £tre  plus  clair ;  mais  c*est  Ik  la  finesse  du  trait , 
car  on  entend  Tauteur  de  la  seule  mani^re  dont  il 
pent  et  veut  6tre  entendu.  On  voit  que  Vautorit^ 
*  de  trente  si^des  n'imposepas  plus  aux  philosophes 
du  n6tre ,  en  fait  de  gout ,  que  dans  tout  autre 
genre  d'experience.  II  faut  bien  aussi  qu'ils  per- 
mettent  qu'on  ne  s'en  rapporte  pas  tout-k-fait  k 
leur  perilleuse  parole :  et  pour  r^pondre  k  Fon- 
tenelle ,  il  n'y  a  qu  k  prendre  Tinyerse  de  sa  pro- 
position :  ce  sera  la  v^rit^  trop  reeonnue  pour 
avoir  m£me  d^sormais  besoin  de  preuves.  Si  /'/- 
Uade  de  La  Motte  est  tomb^e  en  naissant ,  c'est 
pr^cis^ment  parce  qu*elle  n'a  rien  de  commun 
avee  celle  d*Hom^e  y  qui  est  debout  depuis  pr^s 
de  trois  mille  ans. 

On  annoncait  dans  ce  m6me  Discours  des 
psaumes ,  des  cantates  spirituelles  et  des  eglo^ 
gues ,  qui  ont  paru  depuis  la  mort  de  Tauteur. 
Les  psaumes  et  les  cantates  ne  peuvent  pas 
mSme  servir  de  nouveau  lustre  aux  chefs-d'oeuvre 
de  Rousseau  dans  ces  deux  genres  :  toute  esptee 
de  comparaison  serait  ici  une  injure  pour  lui.  G'est 
tout  ce  qu'il  convient  de  dire  de  ces  productions 
posthumes ,  qui  attestent  seulement  les  sentimens 
religieux  qui  feront  toujours  honneur  k  la  m^- 
moire  de  La  Motte.  Mais  ses  ^glogues  ne  sont 
point  k  m^priser,  malgr^  tout  ce  qui  leur  man- 
,  que ;  et  quand  nous  en  serons  k  cet  article ,  nous 
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venx)iis,  <jpie  tout  ce  qui  n'ezigeait  ni  Jbrce^  u 
chalaur ,  ni  ^evation,  pou?ait ,  jusqu*&  un  cerjtaia 
pointy  6tre  du  ressort  de  cet  ing^nieux  ecriyain. 

II  peut  ^tre  amuaant  ^  et  il  n'est  pas  inutile  de 
voir  les  pasadoxea  des  maitres  r^^tes  par  le  dis- 
ciple, et  d'^uter  uu  moment  Tabbe  Trublet, 
qui  I  oommeLa  Motte,  a  celaderooaarquable,  que 
sa  philospphie ,  arron^  en  litt^rature ,  ne  le  fut 
jamais  en  retigioci  ni  en  morale.  II  fut  m^e 
distingu^  par  une  piisi6  exemplaire ,  qui  lionorait 
le  caractere  ^  dont  il  etait  rev^tu.  Du  reste ,  il  ne 
parait  avoir  eu  d'e^rit  que  ce  qu'il  en  fallait  pour 
se  monter  sur  celui  de  Fontenelle  et  de  La  M otte ,  J 

et  d  autant  plus  volontiers  qu  il  n  avait  aucun  titre 
pour  Stre  jaloux  de  Icurs  talens.  Assez  obscur  par 
lui-meme ,  il  s'^tait  mis  a  la  suite  de  leur  renom- 
miey  €l  nne  place  k.  rAcadduiie,  qu'il  obtiut^ 
qucn^e  Hen  tard ,  liit  poui^  lui  comme  une  es- 
p^ce  de  survivance  qu'ils  lui  avaient  leguee  pour 
prix  de  son  d^vou^zient.  U  semblait  avoir  mis 
Ix^ut  son  m^rite  k  sendr  et  k  fiiire  sentir  le  leur. 
La  pretention  parait  modeste,  et  pourtant ,  comme 
il  n'y  a  point  de  modestie  ou  il  n^entre  encore  de 
raniour-propre ,  on  voit  qu'en  exagerant  leur  me- 
rite  et  leurs  opinions ,  il  croyait  y  gagner  quel- 
que  chose  pour  lui-meme.  Ce  qui  caracterise  ses 


^  II  etait  pretre,  et  fut  depuis  archidiacre  de  Saint-- 
Malo. 
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dcrits,  c^est  la  subtiliU;  aussi  lui  anive-t-il  soa- 
vent  de  raffiner  sur  Fontenelle  et  La  Motte ,  qui 
eux-mSmes  uetaient  dejk  quetrop  fiiis.  L'eloge 
qu  il  a  fait  du  dernier  rcmle  sur  deux  spphismes 
principaux  :  Tun,  que  si  La  Motte  n'a  pas  une 
grande  reputation  comme  poSte,  c  est  que  Fexcel- 
lence  de  sa  prose  a  nui  beaucoup  k  ses  vers;  Fautre 
que  si  ses  vers,  quoique  hans^  ne  valent.  pas  sa 
prose,  c  est  que  les  meilleurs  possibles  ne  saui:ai£nt 
yaloir  la  bonne  prose.  Au  Ibnd  ^  tout  cela  rentre 
dans  Tabsurdite  des  paradoxes  que  vous  avez  dejk 
entendus;  mais  n'oublions  pas  que  ,*  dans  les  vicis- 
situdes de  Topinion  ^  toujours  mise  en  ^louvement 
par  Tamour-proprQ ,  il  n*y  a  giuere  eu  d'epoque 
qui  n'ait  ete  signal^e  par.quelqi^d  fantaisies  plus 
ou  moins  foiled, ^ que  celles-la  du  moins.sont  les 
moius  f&cheuses  de  tdutes,  et  que  le  siecle  meme 
qu'on  a  nonuu^  le  grand  si^el(;,  celui  qui  a  fixe 
en  tout  I'idee  de  la  perfection,  a  pourtant  vp, 
dans  ses  plus  beaux  jours ,  naitre  la  secte  des  de- 
tracteurs  de  I'antiquit^ ,  et  sous  les  yeux  de  Boi- 
leau,  apparemment  parce  qu  il  fallait  que  Fage  le 
plus  beau  des  lettres  fr^n9aises  ne  fut  pas  lui- 
meme  exempt  de  reprocbe. 

tt  La  nature  dit  k  cbaque  bomme  en  le  for- 
mant :  Soyez  cela ,  et  ne  soyez  point  autre  cbose , 
si  vous  voulez  etre  quelque  chose  (  Truhlet )  ^  » 

^  DaD$  une  lettre  imprimee  a  la  tete  des  OEuvrea  de  La 

xMotte ,  edition  de  1 754. 
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Non  pas ,  s'il  voos  platt;  il  vlj  a  point  de  y^ite 
commune  qu'on  ne  rende  abusive  en  la  rendant 
absolue.  La  nature  ne  donne  pas  k  chaque  homme 
des  ordres  si  exclusife ,  mais  seulement  k  ses  ^us, 
aux  hommes  privil^gi^.  Cest  ainsi  qu'elle  a  pu 
dire  k  un  Hofnire,  sois  poete ;  a  un  Cic^ron ,  soi! 
orateur ;  k  un  Bacon ,  sois  philosophe ;  et  de  m£me , 
k  tout  ce  qui  a  itk  au  premier  rang.  EUe  laisse 
beaucoup  plus  de  liberty  aux  esprits  ntediocres; 
elle  leur  dit :  «  Essayez  un  peu  de  tout;  il  y  aura 
peut-£tre  quelque  chose  ou  vous  serez  passables  : 
c'est  tout  ce  que  vous  pouvez  £tre ;  et  dans  mon 
plan  g6n£ral ,  la  m^diocrit^  sert  a  mes  vues  comme 
le  g^nie. »  Cest  dans  ce  sens  seulement  que  Ton 
peut  adopter  ce  que  Trublet  ajoute ;  «  Elle  avait 
dit  k  M •  de  La  Motte :  Sojrez  ce  que  vous  vou- 
drez. »  Dans  la  pens^  de  Trublet ,  cela  est  raa- 
gnifique;  mais  dans  la  r^alit^,  ce  que  vous  vou^ 
dreZf  ^quivaut  id,  comme  en  mille  occasions ^  a 
ce  que  vous  pourrez ,  et  Ton  se  sert  assez  indiff^ 
remment  de  ces  deux  phrases  dans  ce  qui  n'est 
pas  de  grande  consequence. 

c  Au  reste ,  continue  Trublet ,  tout  le  monde 
convient  qu^il  etait  un  esprit  dii  premier  ordre. » 
n  fiiut  que  le  bon  Trublet  ait  cm  qu'il  ne  nous 
resterait  rien  des  ^crivains  de  ce  temps-Ik ,  excepte 
les  trois  ou  quatre  philosophes  de  sa  soci^te.  Mais 
c(»nme  nous  avons  beaucoup  d'autres  livres  que 
les  leurs ,  nous  savons  combien  Ton  etait  loin  g6- 
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ndralement  de  placer  La  Motte  si  haut/  m^me  de 
son  vivant.  Quand  je  suis  arrive  dans  le  monde, 
il  y  a  quarante  ans ,  d^jk  La  Motte  etait  dans  la 
dasse  des  auteurs  qui  ne  sont  plus  gu&re  lus  que 
des  gens  lettr^,  parce  que  ceux-lik  doivent  lire  tout. 
On  citait  dans  le  monde  quelques  endroits  de  ses 
operas,  quelques  strophes  de  ses  odes,  quelques- 
iines  de  ses  fables ,  et  Ton  allait  voir  Ines  sans  Fes- 
timer.  La  duret^  de  sa  versification  ^tait  c^l^bre , 
et  Ton  ne  rappelait  ses  paradoxes  que  pour  en 
lire,  n  n'y  a ,  dans  ce  r^sum^  fiddle,  rien  qui  ap- 
proche  du  premier  rang;  il  s'en  &ut  de  tout. 
La  Motte  ayait  sans  doute  beaucoup  d'esprit; 
mais  son  talent  n'^tant  nullement  au-dessus  du 
mediocre,  il  est  rest£  dans  la  foule  des  auteurs  du 
second  ordre ,  qui ,  dans  le  allele  des  imitateurs , 
est  devenue  n^cessairement  beaucoup  plus  nom- 
breuse  que  dans  celui  des  mod^es. 

« La  prose  de  M.  de  La  Motte  ^tait  hors  d  at- 
teinte :  ses  vers  prdtaient  davantage  k  la  critique ; 
ils  furent  attaqu^s,  et,  ne  craignons  pas  de  le 
dire,  ils  le  furent  avec  succes;  mais  ce  sera  tou- 
jours  le  sort  des  meilleurs  vers.  31  Entendons- 
nous,  de  gr&ce:  on  attaqua  les  vers  de  La  Motte 
conune  mauvais,  et  on  n'eut  pas  de  peine  k  le 
prouver;  Timpression  qu'ils  fsdsaient  sur  tout 
amateur  de  la  po&ie  se  trouvait  par  avance  d'ac- 
cord  avec  la  critique.  Pr^tendez-vous  qu'il  en  doive 
Itre  de  mSme  de  la  critique  qui  attaquerait  nos 
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.grands  ^criTains  an  vers,   Racine,  Degpti^iix, 
Bauaeeau ,  Yohaire  dans  ses  belles  trag^ieSyCt 
qui  YOudrait  en  &ire  des  versificatears  de  la  nt^me 
force  que  La  Motte?  GW  abuser  trop  ridicule- 
jnent  de  ce  qu^on  a  dit  cent  fois,  et  de  oe  qui  n'est 
Yrai  que  dans  un  sens  tr^restreint,  que  Von  peut 
,  faire  une  bonne  critique  dn  nteillrap  cuyrage ,  ^pnot- 
.que  par  le  fait  cda  soit  fort  rare.  On  a  touIu  dijee 
seulement  que,  rien  n*^nt  absoliunent  par&il^ 
on  peut  releyer  des  fautes  dans  ce  qu'il  y  ^  de 
.meUleur.  Mais  partir  de  Ik  pour  confbndre  le  boa 
avec  le  mauvais ,  le  meilleur  ayec  le  plus  medio- 
cre, et  voir  dans  la  critique  de  Tun  et  de  I'autre 
le  mime  succes ,  c'est  nous  dire  que  ceux  qui  se 
xnoquaient  des  vers  de  Racine  et  de  Boileau  eu- 
xent  le  mime  succes  que  Boileau  lui^mdme  quand 
il  se  moquait  des  vers  de  Chapelain  et  de  Pradon. 
Gette  logique  n est  permise  qak  cette  foule d'ia- 
fortunes  et  determines  rimeurs,  qui,  chaque  fois 
que  la  saine  critique  a  montre  au  doigt  le  ridicule 
de  leurs  vers,  ne  manquaient  jamais  de  r^poa- 
dre :  IWtK)n  pas  critique  aussi  led  vers  de' Racine 
et  de  Boileau  ^  ?  N'ont^ils  pas  fait  des  fautes  comme 

^  E&t-ceque  Soratne  m'ecrivfat  pas  dans  une  lettre 

aaprimec  :  «  Savez-vous  bien  queeRacaiie  lui-m^me  ne  ticn* 

u  drait,pa$  cootre  FinflexIUe. equite-de  vos  examens?  » 

On  peut  voir  la  lettre  et  la  reponse  dans  les  Melanges 

Jde  Litterature  et  de  Critique,  qui  forment  les  tomes  14 
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nous?  Eh !  qu'Importe  que  nous  en  fassions  comtne 
eux ,  pourvu  que  nous  ayons  du  genie  ! 

«  On  conclut  aujourdliui  que  les  vers  de  La 
Motte  sent  inferieurs  k  sa  prose.  On  a  raison  en 
un  sens;  lis  sont  moins  parfaits,  mais  non  p^s 
znoins  estimables  (  Truhlet ).  »  Vous  serez  peut- 
6tre  tenths  de  demander  pourquoi ;  et  si  la  pro- 
position vous  parait  un  peu  extraordinaire ,  Tex- 
plication  vous  le  paraitrait  bien  davantage ,  si  nbs 
derm^res  seances  ne  nous  y  avaient  preparfe. 
tc  Cest  que  les  vers  de  La  Motte  ne  sont  bons  que 
comme  de  bons  vers ,  et  sont  bien  ^loign^s  d'etre 
bons  comme  de  la  bonne  prose. »  Vous  ^tiez  deja 
dans  le  secret  de  cette  doctrine,  il  n'y  a  plus  qu'a 
en  rire  :  passons.  «  On  a  dit :  Que  ne  se  bornait- 
il  k  ^crire  en  prose?  Et  moi ,  je  dirais  :  Que  ne 
se  bornait-il  a  icnve  en  vers?))  Ceci,  je  Tavoue, 
est  plus  fin  et  plus  imprevu.  Patience ,  le  subtil 
Trublet  va  tacher  de  se  faire  entendre.  «  Eh !  ne 
sai^rait-il  pas  que  I'effet  ordinaire  de  la  comparai- 
son  entre  deux  choses  inegalement  bonnes ,  sur- 
tout  en  mati^re  d'ouvrages  d'esprit,  et  quand  il 
s'agit  des  ouvrages  d'un  nifeme  homme,  est  de 
faire  trouver  mauvaise  Celle  qui  n'est  quinfe- 
rieure  ?  »  Ainsi ,  k  force  de  raffinement ,  il  se  trouve 
que  c'est  la  grande  admiration  pour  la  prose  de 

ct  15  des  QEuvres  de  Taut  cur,  edition  de  1820,  16  vol. 
in-8°. 
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La  Motte  qui  a  produit  ce  grand  dugout  pour  8es 

vers Gomme  le  paradoxe  le  plus  fou  s'appuie 

toujours  sur  quelque  chose  de  vrai ,  mais  qui  est 
hors  de  la  question  ou  du  fait ,  passons  k  Trublet 
que  Textr^e  sup^riorite  qu  un  ^rivain  a  prou* 
v^e  dans  un  genre ,  rende  le  public  plus  severe  k' 
son  ^gard  dans  un  genre  di£ferent  :  cette  disposi- 
tion va-t-elle  jusqu'k  faire  trouyer  mauvais  ce  qui 
est  bon  ?  il  n'y  en  a  pas  un  seul  exemple  :  il  y  ea 
a  cent  du  contraire.  Voltaire  avait  une  assez  belle 
reputation  en  po^sie ,  lorsqu'il  donna  la  Fie  de 
Charles  XII  et  le  Siecle  de  Louis  XIV  i  ces 
deux  ouvrages  en  eurent-ils  moins  de  succes? 
Tons  deux  parurent  gen^ralement  ce  qu  ils  etaient, 
c'est-k-dire  fort  bien  Merits  (car  il  ne  s^agit  ici  que 
de  style  ) ,  et  tous  deux  sont  encore,  aux  yeux  des 
connaisseurs ,  ce  que  Tauteur  a  fait  de  meilleur 
en  prose.  Enfin ,  pour  etendre  ce  rapprochement , 
les  vers  de  Voltaire  ont-il  nui  k  sa  prose  ou  sa 
prose  k  ses  vers  ?  Ni  Tun  ni  I'autre ,  quoiqu'en 
effet  chez  lui  le  poSte  soit  bien  au-dessus  du  pro- 
sateur.  Mais  apr^s  tout,  cette  prose  de  La  Motte 
et-elle  done  si  admirable  que  Trublet  voudrait 
nous  le  faire  croire?  II  faudrait  pour  cela  qu'il 
nous  eut  laiss^  quelque  ouvrage  assez  important 
par  son  sujet ,  assez  fini  dans  Tex^cution ,  pour 
£tre  ce  qu'on  appeUe  un  monument  >-  et  nous  n'a* 
vons  de  lui  que  des  morceaux  de  critique  en  forme 
de  preface  ^  toujours  relatifs  k  ses  opinions  et  a 
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ses  querelles ,  et  quelques  discours  academiques , 
dont  le  seul  digne  d'estime  est  YElogefunebre  de 
Louis  le  Grand.  Sa  prose  a  precis^ment  les  qua-] 
iit^s  de  son  esprit ,  c  est-k-dire  des  qualit^s  toutes 
secondaires  :  elle  est  pleine  de  finesse  et  d'agre- 
xnent ;  c'est  le  m^rite  de  la  discussion ,  et  il  est 
encore  assez  rare ;  mais  suffit-il  pour  faire  pardon* 
ner  le  d^faut  d  frequent  de  bon  sens  et  de  v^rit^ , 
qui  est  cause  que  depuis  long-temps  on  ne  lit 
pas  plus  sa  prose  que  ses  vers?  Elle  manque  par- 
tout  de  chaleur  et  de  colons ;  en  un  mot ,  tou- 
jours  agr^able ,  elle  n'est  jamais  eloquente ;  et 
pourtantelle  pouvait  et  devait  T^tre;  car  il  traite 
partout  des  arts  de  Timagination,  et  c'est  \k  qu'un 
homme  qui  les  aurait  sentis  eut  et^  eloquent. 
Mais  La  Motte ,  qui  les  jugeait  en  sophiste ,  ne 
pouvait  pas  les  sentir  en  artiste ,  et  tout  son  art 
se  borne  k  presenter  des  raisonnemens  fort  bien 
d^uits  et  mal  appliques,  k  prouver  avec  une 
£icilit^  piquante  toute  autre  chose  que  ce  qu  on 
lui  conteste ,  et  surtout  k  profiter ,  avec  le  calme 
le  plus  soutenu  et  la  politesse  la  plus  delicate- 
ment  ironique,  des  avantages  sans  nombre  que 
lui  fournit  un  adversaire  aussi  grossi^rement  mal- 
adroit que  cette  madame  Dader,  k  qui  Dieu  fasse 
paix,  mais  k  qui  les  amateurs  des  anciens  et 
d'Hom^re  ne  pardonneront  jamais  sa  malheu- 
reuse  Erudition.  Eh  I  de  quoi  se  m^ait  cette  p6- 
dante  renforc^e ,  totalement  denuee  d'e^prit  et  de 
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gout,  aussi  etrang^re  aux  graces  de  son  sexe  qu'ii 
celtes  de  la  poesie ,  qui  avail  appris  le  grec  par 
mcillieur  pour  elle ,  pour  Hom^e  et  pour  nous , 
et  qui  a  fait  k  elle  seule  cent  fois  plus  de  tvt  a.. 
Homire  en  le  defendant ,  que  les  Perrault  et  lea 
La  M otte  en  Tattaquant  ? 

Fontenelle ,  La  Motte ,  Trublet ,  Terrasson  et 
consorts  ^taient  atteints  d'une  autre  espece  de 
pedantisme,celui  de  la  pliilosopliie,  quand  elle 
veut  soumettre  k  ses  analyses  les  arts  de  Tima^- 
nation ,  et  qu'elle  d^bite  des  reveries  dogmatiques 
avec  un  serieux  qui  les  rend  encore  plus  risibles« 
Ecoutez  le  bon  Trublet :  <(La  plus  grande  louange 
qu*on  put  donner  k  des  vers  ^  ce  serait  peut-etre 
d^  dire  qu*ils  valent  de  la  prose  :  mais  je  n'en 
connais  point  de  tels. »  Gela  est  tranchant;  et  si  le 
peut-etre  est  modeste ,  Je  rien  connais  point  de 
tels  est  fier.  Ce  qui  vient  k  Tappui  est  encore  au- 
dessus  et  passe  tout  ce  qui  precfede.  «Les  excel-' 
lens  vers  touchent,  charm ent,  enl^vent.w  Je  vous 
entends  vous  r^crier  t  ((Mais  qu*est-ce  done  qui 
vaut  mieux ,  en  fait  d'ouvrages  d*esprit ,  que  ce 
qui  touche ,  charme ^  enUve?T»  H  n'y  avait  qu'un 
philosophe  qui  put  vous  ledire,  et  il  faut  se  biter 
de  vous  Tapprendre,  car  k  coup  sur  vous  ne  le  de- 
vineriez  jamais,  cell  n*appartient  qu*k  la  prose  de 
satisfaire. » 

Non,  les  quolibets  d'Arlequin  ne  sont  pas  plus 
plaissins  que  les  raisonnemens  de  ces  plulosopbes- 
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Ik  quajndiiJs  nous  regentent  ea  litterature.  Us  sont 
touches^  chcumes,  enleves^  et  poiut  satisfaits.^ 
Comment  faut-il  ddjouc  s'y  prendre  ayeceux?  Faut- 
il  faure  ooxnme  La  Mo4te?  JTa^oue  'q\i'il  ne  touche  » 
Bi  nc  chunnej.m  Tkenleive;xsk2a&  je  ne  vois  pas 
quon  en  ak  ete  plus  satisfait^.qp^i^  peine 
qu  il  se  seicdannee  pour  £ure  ressemUer  ses  vers 
h.  la  proseb 

Id.  cependant.  une  Strange  inconsequence  de 
y (dtaire  a  fburni  k  lahb^  TruUet  des  argumens 
d'uffee  fiMTce  redk,  nciais  contre  Voltaire  seulement, 
et  non  conlre  Tojanioa  publiq^e«  Voltaire ,  tou* 
jours  doming  par  ses  passions  ^au  point  de  leur 
sacfifier  ^  jconinAe  cda  lui  est  trop  souvent  arrive  ^ 
jusqo'k  la  justeasede  son  gout  etlluumeur  de  son 
jugement^  ne  pouvait  souffrir  qyfi  Housseau ,  Tun. 
des  oligats  de  ses  longues  haines,  passat  pour  le 
seul  lyraqne  de  la  France  depuis  Malherbe.  H  ne 
trouvait  que  La  Motte  k  lui  opposer.,*  et ,  quoique 
dans  les  {»Sces  satinques  dont  il  ^tait  bien  coomi 
pour  auieur  y  il  eut  traits  plus  d'nne  £3i8.cami§nie 
La  Mcrtle  avec  un  nfiepris  qui  allait  jusq^i'k  Ton- 
trage,  qnoiqn'il  eutt  fak  sur  lui  ces  deux  ver& 
qu  onr  arait  retenus : 

II  ii*a  point  conim  Tliarmonie,  . 

L'esprit  lui  tint-  Ii«u  de  giBBie^ 

\ 

il  s'avisa ,  poor  mordfieiT'  Rdusseau,  d'imprimer 
que  La  Motte  avaitfait  de  ^beliiks  odes*  Vous  jurr 
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gez  combien  le  pan^gjriste  de  cdui-ci  triomphe 
ais^ment  de  pouvoir  opposer  Voltaire,  d'abord 
auxautres critiques,  etensuiteklui-m^e.  <(Quoi! 
Tous  refiisez  k  La  Motte  le  titre  de  poSte,  et  un 
homme  dont  vous  ne  r^cusez  pas  Tautorit^  en  po6- 
ae ,  vous  dit  en  propres  termes  que  La  Motte  a 
£aiit  de  belles  odes!  Fait-on  de  belles  odes  sans 
fitre  po8te?»  H  est  encore  plus  fort  contre  Vol- 
taire; il  lui  demande  conunent  on  fait  de  belles 
odes  sans  genie  et  sans  harmome ,  et  il  conclut 
victorieusement  que  c'est  une  des  plus  etranges 
contradictions  oU  jamais  un  poUte  soit  tombe, 
n  a  toute  raison ;  mais  nous ,  qui  ne  r^pondons 
point  des  inconsequences  de  Voltaire ,  nous  som- 
mes  en  droit  d'opposer  k  Tabb^  Trublet  Tavis  una- 
nime  des  connaisseurs  et  de  la  post^rite.  La  Motte 
n'a  point  fait  de  belles  odes  ,*  il  n'en  a  pas  mtoie 
£iit  une  bonne :  tout  k  Theure  vous  serez  k  por- 
tj§e  de  vous  en  convaincre  k  Texamen. 

L'abbe  Trublet  ne  manque  pas  s*attribuer  k  la 
jalousie  le  discredit  assez  g^n^ral  ou  ^talent  d^jk 
tomb^es  les  poesies  de  son  ami;  et,  se  servant 
d'une  comparaison  trfe&-pompeuse ,  il  pretend  que 
la  litterature  s'^taitligu^e  contre  La  Motte,  comme 
TEurope  contre  Louis  XTV,  parce  que  tous  deux 
semblaient  affecter  la  monarchie  universelle. 
Sans  m'arr^ter  k  la  frivole  empbase  de  ce  paral- 
l^Ie ,  j'observerai  que  les  faits  d^posent  ici  contre 
cette  imputation  de  jalousie ,  et  qu'on  en  exagfere 
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extr^mement  les  efFets.  Celle-ci  a  une  marche  nni- 
forme  :  lorsqu'elle  s'eUve  contre  un  ouvrage,  ce 
qui  n'arrive  que  quand  il  a ,  ou  beaucoup  de  m^ 
rite,  ou  beaucoup  de  succ^s,  c'est  toujours  dans 
le  premier  moment ,  parce  que  son  but  et  son  in- 
t^r^t  sont  de  d^truire  ou  du  moins  d'affaiblir  la 
premiere  impression ,  et  de  la  rendre  au  moins 
douteuse;  et,  dans  ce  cas,  il  faut  plus  ou  moins  de 
temps  pour  triompher  de  ce  premier  d&haine- 
nement  deTespritde  parti.  Au  contraire,  si  Tou* 
vrage  n'est  pas  au-dessus  du  mediocre ,  Tenvie  ne 
s'en  m^le  point;  elle  laisse  sans  inquietude  le 
champ  libre  aux  prdneurs,  et  permet  kl'auteur 
une  de  ces  petites  fortunes  ^bem^res ,  toujours 
d^menties  dfesque  la  critique  impartiale  a  jete  son 
coup  d'oeil  tranquille  et  s^v^re  sur  ce  qui  ne  sau* 
rait  le  soutenir;  et  c*est  ce  qui  est  arriv^  k  La 
Motte.  Hors  son  lUade^  qui  tomba  tout  de  suite, 
d'ailleurs  ses  autres  Merits ,  ses  odes ,  ses  tragedies, 
ses  fables ,  eurent  d'abord  beaucoup  de  partisans  ^ 

^  On  peut  dter  en  exemple  cet  ^loge  qu'a  fait  de  ses 
odes  un  homme  qui  sera  toujoui*s  mis  au  rang  de  nos  bons 
critiques,  mais  qui  ^tait  li^  avec  La  Motte  et  ses  amis, 
Tabbe  Dubos ,  qui ,  dans  ses  Reflexions  sur  la  Poesie ,  etc. , 
publiees  en  1719 ,  s'exprime  ainsi :  «  M.  Despreaui,  avant 
de  mouriTy  a  vu  prendre  Tessor  k  un  poSte  Ijrique,  n^ 
avec  les  talens  de  ces  anciens  pontes  k  qui  Yirgile  donne 
une  place  honorable  dans  les  Ghamps-Eljs^es,  pour  avoif 
enseign^  les  premiers  la  morale  aux  honunes  encore  (iroces. 
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Soa  pbs  grand  eimenuiiit  le  temps ,  eoonme  il 
Test  de  tout  cequi  n'est  pas  d'une  tnempe  forte.  Sea . 
petites  comJbuuisans ,  f€s  beaut^  niinceB  et  firoidca, . 
laissirent  bieotSt  ^percetoir  toot  oe.qvdlui  mau^ 
quaiL  U  fiutsana  doute  des  jalottx ,  puiaqa'il  ettt  dea 
succfes^;iiiai8.3.eut  tottjporsdes  pr6iieurs.ardeQ8  et 
sans  nombre.  Taujoiui  o»  fut  k  pea  ipisha  juste  eor 
verslui :  lea  cenaeursd'/Tie^  la  naireiitblentot  ksa. 
place  d^  qu'elle  fiit  eatreles  xaains  dts  lectfuars,. 
mais  jse  nuisirent  pas.  un  mooaaat  ii  reffet  qu'dle. 
produiaait  an  tb^tre^  A  tout  prendre,  La  Moitea 
etddesoa  Tivant  uu  des  auleurs  les  plus  heiureax. 
et  les  xnieux  traites.  Presque  tous  ses  diffSreofi, 
essais  prosp^r^rent  d'abocd  fort  au.dalk  de  ce. 
quils  valaieot.  SouJRormdui.etBeA  MachabeeSp 
depuis  loQgrtemps  dans  ub  si  preload  oubli  ^  r^ua^ 
sirent  dans  la  nouYeaute  et  ne  &]!tHit  jm^  K{a'k  la 

Les  ou.vrages  de  ces  andens  ppetes^  qui  fureot  un  dea  pre- 
miers liens  de  la  societe,  et  qui  donuecent  lieu  a  la  fable 
d'Amphiony  ne  contanaient  pas  des  maximes  pliis  sages 
que  les  odes  de  Fauteur  dont  je  parle  >  a  qui  la  nature  ne 
semble  avoir  doone  du  genie  que  poor  parerila  aiorale  et' 
pour  readre  aim^e  la  vertu*-  »  0^  pfKntraii  crake  d'a-^ 
bordqi^'ilfi'agit  de  fttmss^att,  ct  1^  reconnaltirC'Siirtout  \ 
ces  talent 4£4uacim^pBH»9^ hat ehatm^de. ihmnnanie » 
Tuu  de.ses  attributa  diatiactifii*  Mab  >  la  aoife.  du  ipanage 
ne  p^met  p9s:de  doutar  qu'ilne.  afagioaB  das /odes  dalM 
Motte«  dooa  en^efiiat  la  to»aM>i3al  ctaeatenaeaaicfltafait 
impose  a  beaucoup  de.  lei)taaiB«  La  pojiiilirt  ^a;  dMdi* 
centre  JMbos^  qt^'^np^aaela.Kiataiiflft'ptai^* 


ses^deiix  seules  jvodoetloBa  wndauadmidis^ltmt) 
naissmi^f  et  c'eat  une,  pireusre  «pi'iI.JM[tomhoil^iK  > 

II  B/9«paraitpas<ii9«jw9dttla  mauraiae  ^tAaoMixy 
ait  ^te  pouF  rieeu  B.  eUit  attsex.  gioeraleiiieati 
aii9fe»  ef;  n^itaH  defigcne  par.  dMfqi2aliik;&  pee-^ 
soimeUes  ;p)w  p?ecieu^e& .  cpiQ  le  takai  ct)la  ji^q^ 
taUoH)  xaiais  qui ,  ca  recoimnwilftBt .  hi  m^aoibre^ 
dejauteor^  ne  pewaat  inflwr  siircdl6?d«  a»h 
ecrits^  la  seule  chose  q^e  la  posntecitai  cowkl&Ee 
qu^itd  rhoiruxie  Sk^sl  |Jki8«  Sooi  oaraatice  dul  Im 
faife  heauCQup  4aiiiifi::  VagniinecHt  da  sa  convert- 
satioflt  ^kak  xeeb<9i\diec  aa.seeiiSlQ.  Ses  piruicipes> 
de:  codMlaijte  et  d^  n0fale.!^taieial  le^  meitteurs 
deious^  ou  p)<«(64  les  aeuls  Jxkos^  eenx.ds  la  re^ 
ligipttu  Quoique  aTeiigle  les  Tingt  dernusres  an^ 
neeftde  sa  icie,  il  Gfrnaeira  toojours  one  egalite  et 
un«  aBaemlei  d'bumeur.que  n  altererenit  jamais  Ics 
sati|)e»  l¥)nnca  (Hk.  otauvaiaea  doitt  il  fut  Fobjet 
saoa  jamais  uscarideicepresaiUcss.  Feut-^^tre  y  avait* 
il  derrescte  daas  eaiconifilaisaace  pgur  les  amteurs 
sescoii4ai»paraiDas$  il  ttonyait  too^onrs  k  looer,  et 
preeque  jannak  k  lAhmev^  Oiapoavrait  croire  que^l 
d'afires  cette  dispqsbioR  ^omuiie)  oeux  qu'il  loaait 
beattcoap  ou  critiqnaili  peui  ckevaieBt  en  te^m^-- 
diocrement  flatt^s,  on  se  tromperait.  Gelui  qui 
noi^louanous  est  rarement  3oapept,  ,ett»y  c^t^ 
on  pas  grange.  coni&iiKe^  osLluien  8a]t:tttB|9iMra^. 
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gri.  Quand  on  nous  applaudit,  on  a  toujours  assez 
d'esprit  pour  nous ;  k  plus  forte  raison  quand  on 
en  a  autant  que  La  Motte  :  voilk  ce  qui  rendait 
tant  des  gens  contens  d'eux-mtoies  et  de  lui, 
La  louange  entre  les  auteurs  n'est  gu^re  autre 
chose  qu'un  commerce :  ce  n'est  pas  que  les  fonds 
en  soient  bien  assurte ;  au  contraire ,  il  est  k  peu 
pris  tout  en  cr^t  tel  quel.  Nous  avons  vu  de 
grands  sp^culateurs  en  ce  genre  ruin^  de  leur  vi- 
vant,  aprteles  plus  grosses  avances,  et  parmi  les 
plus  heureux ,  pas  un  n'a  laiss^  d'h^ritage. 

n  est  difficile  de  pousser  plus  loin  les  illusions, 
soit  de  I'amiti^,  soit  du  pr^jug^,  que  ne  le  fait 
I'abb^  Trublet  k  propos  des  paradoxes  de  La  Motte 
sur  Hom&re ;  il  a  Tair  de  croire  fermement  qu'ils 
ont  fait  une  r^olution.  «  On  ne  pense  plus  sur 
Hom^re  comme  on  pensait  il  y  a  quarante  ans. 
Geux  que  le  Discours  avait  ^branl^s  fiirent  con- 
vaincus  par  les  Reflexions  ^  »  Je  le  crois  :  ceux 
qui  avaient  pu  dtre  ebranles  pouvaient  dtre  con^ 
vaincus.  H  ne  s'agit  plus  que  du  nombre  et  de  la 
qualite  des  suffi*ages ,  et  je  ne  pense  pas  qu'aujour^ 
d'bui  Tabb^  Trublet  lui-m£me  put  s'apercevoir 
du  nioindre  dtehet  dans  la  renomm^  d'Hom&re. 
Les  Yois:  les  pluslmposantes  se  sont  ^lev^es  de  nos 
jours  pour  justifier  et  perp^tuer  Thommage  de 

^  Discours  sur  Homhre,  et  Reflexions  sur  la  Critique* 
Ce  sent  les  titres  de  deux  Merits  de  La  Motte. 


Ill  I  nmt^t^i^m 
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taut  de  sidles ;  et  ils  sont  encore  vrais , '  comme 
ils  le  sero0t  toujours ,  ces  beaux  vers  de  notre 
lyrique  francais  : 

A  la  source  d*Hippocrene, 
Homere  ouTrant  ses  rameauz, 
S*eleye  comme  un  yieux  ch^ne 
Entre  de  jeunes  ormeaux. 
Les  sayantes  Immortellefl 
T0U8  les  jours  de  fleurs  noityellet 
Out  soin  de  parer  son  front; 
£t  par  leur  commun  sufirage, 
Ayec  elles  il  partage 
Le  sceptre  du  double  mont* 

On  va  d'^tonnement  en  ^tonnement  quand  on 
lit  les  apologistes  de  La  Motte ,  et  ayi  fond  pour- 
tant  rien  n'est  plus  simple;  et  ce  qui  leur  arrive 
doit  toujours  arriver  dfes  qu'on  est  parti  d'une 
thise  fausse.  Si  la  y^rit^  vous  m^ne  toujours  droit 
au  but ,  Terreur  ne  sait  jamais  ou  elle  va  ,  et  peut 
vous  ^garer  de  cent  facons  differentes.  Trublet ,  en 
avouant  (  car  il  faut  bien  avouer  quelque  chose  ) 
que  les  vers  de  La  Motte  ne  sont  pas  exempts  de 
prosaXsme  et  de  durete ,  finit  par  en  inferer  qu7/ 
etait  peut^tre  moins  s^ersijicateur  que  poete.  On 
ne  s'y  serait  pas  attendu*  Le  fait  est  qu'il  n'^tait 
ni  ne  pouvait  £tre  poete :  tel  ^tait  Fordre  de  la 
nature  k  son  ^gard ,  et  cela  est  reconnu.  Mais  s'il 
ne  se  fut  pas  obstine  k  calomnier  Tart  des  vers  au 
lieu  de  T^tudier ;  s'il  n'eut  pas  mis  tout  son  esprit 
k  excuser  ses  fautes  et  sa  paresse  au  lieu  de  s'en 
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corriger^  je  pense  qu'3  aurait  pu  devenir  un  versi- 
ficateur  ^aucoup  plus  passable ;  car  i)  7  a ,  dans 
cette  partie,  de  quoi  acquerir  jusqu*kxiii  certain 
point ,  et  nous  en  avons  des  exentples.  Sans  donte 
il  n'eut  jamais  approd^  de  la  richesse ,  de  la  force, 
deT^levation  duBC^)e-6pa<|Qey  du  style  tragique, 
du  style  lyrique ;  mais  il  eut  ^m  s'accoutumer  k 
un  certain  degre  d'elegance,  tel  qu*on  le  trouve 
dans  une  douttuie^  de  'Strophes  eparses  dans  ses 
odes.  Avee  un  pea  imrins  d'errt^ement  dans  ses 
id^es  et  un  peu  phis  de  soin  dans  sa  composition , 
et  en  consultant  d^autres  oceillea  que  celles  de  ses 
amis  lesphilosophes,  il  aurait  pu  retrancher  beau- 
coup  de  ce  prosaTsme  et  de  cette  durete  qtii  for- 
ment  le  caract^re  babitud  de  sa  veroficatian. 

Cela  n'empficbe  pas  que'  TruchM  ne  conclue 
que  La  Motte  reste  au  nombre  de  nos  grands 
poetes ,  comme  il  concluait  tout  k  Ricurc  qae 
La  Motte  avait  cbang^  Fopinion  g^n^rale«tirHo- 
m^re.  Reconnaissez  Ik,  messieurs,  cesjugemens 
de  soci^t^,  ces  arrets  de  tel  ou  tel  cerde,  quVin 
ne  craint  pas  de  donner  pour  la  voix  puMique , 
et  dont  il  ne  reste,  lorsque  parbasard  on  s'en 
souvient  dans  la  suite  ^  que  ce  que  tous  TOjez  an- 
jourcTbui ,  un  ridicule  qui  &it  piti^ 

Un  autre  miiritedeLa  Motte,  sekm  Trucbet, 
etpeut-^tre  m^me,  dft-il,  son  caractbre  distme* 
tif^  dest  cPai^oir  ete  un  des  meiUeurs  critiques 
€pd  aient  encore  paru.  Yous  arez  vtt  comMen  il 


j&UBSt  loui;  et  ppttTte  At  il  y  a  encore '  ie  xfiioi  j 
reveoir ,  quaad  je  traitevai  sp^iaiteiBmit  de  la  cri- 
tiqae  dans  ce  siiele ,  ne  &t^ce  cpie  pour  appr^er 
tout-^^fait  la  caisoii  qu'apporte  Trublet  de  cette 
pr^tendue  sup^ork^de  La  Afotte.  «  Get  esprit 
philosopliique  cpod  Descaertes  avast  port^  dans  les 
diffisrentes  parties  jAe  la  pb^SG^pkie,  ou  il  6tait 
encore  moins  connu  qu'ailleurs^  M.  de  La  Motte, 
sur  les  traces  de  ilVL  de  FottteneUe ,  Tappliqua 
aux  belles-lettres  et  k  la  po^sie;  precieuse  noun^ 
veaute^  mais  doQtle  gout  «tles  fruits  sont  peut- 
etre  r^sery^s  k  nos  descendans.  »  Ne  perdez  pas 
deTue  (  et  je  iBinis  par  cette  observation,. qui  n  est 
'pas  indifferente)  que,  ni^me  dans  des  matieres 
SL  familiferes  k  tons  les  hommes  instruits ,  et  sur 
lesquelles  nous  aVions  les  innombrables  documens 
de  tant  cle  si^cles ,  dejk  cet  esprit  philosophique , 
qui  a  toujours  ix€  plus  ou  moins  un  esprit  d'or- 
gueil  J  affectait  cette  esp^ce  de  charlatanisme  qui 
paissa  depuis  en  habitude  constante  et  invariable^ 
de  montrer  la  defiance  la  plus  naeprisante  de  ses 
pauvres  contemporains,  qui  n'^taient  jamais  assez 
murs  pour  les  hautes  conceptions  qu  on  leur  pr^ 
sentait ,  ni  assez  dignes  de  les  r^liser ;  en  sorte 
qu  on  se  retrandiait  toujours,  avec  une  modestie 
toute  philanthropique  y  dans  le  plus  affectueux 
devouement  pour  nos  neveux,  et  dans  les  esp^ 
ranees  les  fStds  illimit^es  poor  les  derni^res  ^n6» 
rations.  Quant  k  ctVbe  precieuse  nou{^aute  dont 
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Trublet  aavait  a  bon  gr£  k  8es  amis,  nous  savona 
k  ^oi  nous  en  tenir,  comme  sur  bien  d'autres 
fiom^eautes  un  peu  plus  importantes  :  celle-lk 
du  moms  a  fort  mis^rablement  fructifi^  dans  lea 
lettres,  et  les  fruits  en  ont  ^t^  foul^  aux  pieds 
depuis  soixante-dix  ans;  ce  qui  est  ddjk  qiielque 
chose.  Yenons  k  rezanoien  des  odes  de  La  Motte* 

SECTION  II. 

Det  odet  de  La  Motle*  • 

Conimen9ons  par  celle  que  ses  amis  nous  don- 
nent  pour  une  des  plus  belles;  elle  a  pour  titre , 
De  V Emulation  J  et  son  premier  defaut  est  de 
ne  remplir  nullement  son  titre.  On  s^imaginerait 
que  I'auteur  va  nous  d^velopper  la  force  et  les 
Q^ts  de  ce  mobile  moral,  social,  politique,  si 
puissant  et  si  n^essaire  :  il  n  y  pense  seulement 
pas ,  et  jamais  ai&che  ne  fut  plus  trompeuse.  U 
n'a  d'autre  objet  que  de  nous  prouyer  que  les 
modernes  peuvent  surpasser  les  anciens ,  et  il  Tan- 
nonce  d^s  les  premiers  vers  ; 

Depouillons  ees  respects  senrilet 
Que  nous  portons  aux  temps  pass^. 
Les  Homeres  et  les  Yirgilea 
Peurent  encore  itre  ^fecis* 

Voilk  tout  son  dessein  :  sur  quoi  plus  d'une  r^ 
flexion  arrfite  d'abord  tout  naturellement  un  lee- 
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teiir  de  Imane  fen  et  instruit  d^s  faits.  Jamais  peiw 
Sonne  (  au  ni(»na  qpi'on  puisse  oiter )  n'a  pr^tendu 
^11  fut  impossible)  nid'egaler^ui  mtoie  de  sur- 
passer  les  anciens^  Ge  fut  Ferrault  (ffa  commenca 
la  querelle^  en  sout^ant  uiie  th^^  toute/cou- 
traire,  en  pretendant  que  dans  les  lettres  et  les 
arts  son  si^de  ^tait  sup^eur  k  toute  Tantiquite. 
S'il  avai^t  ea  plus  de  connaissances  littdraires  et 
moins  de  passion,  d  pouvait  souteipir  tr6s-raison- 
nablement  une  partie  de  sa  proposition,  et  par 
des  faits  qui  ne  sou&ent  point  de  replique.  II 
pouvait  opposer  ayec  ayantage  k  Euripide  et  So- 
phocles Ck)rjieille  et  Racine,  qui  certainement 
ont  port^  plus  loin  Tart  de  la  tragiidie;  et  k  tous 
les  comiques  du  monde ,  Moli^re ,  qui  les  a  effa- 
ce tous ,  conucne  La  Fontaine  a  laisse  loin  de  lui 
tous  les  fabulistes.  Mais  il  eut  fallu  convenir  que , 
dans  r^popee,  la  comparaison  ne  pouvait  pas 
m^me  encore  avoir,  lieu  pour  la  France ,  qui  n'a- 
vait  rien^  absolument  rien  en  ce  genre;  que, 
dans  TEurope  entiire ,  le  Tasse  seul  etait  au  moins 
£gal  pour  Tinyention,  mais  fort  inferieur  dans 
la  poesie  de  style.  Le  poeme  de  Milton  commen- 
cait  k  peine  k  £tre  connu  ^  mSme  en  Angleterre ; 
et  depuis  quHl  Test  partout ,  je  ne  pense  pas  qu'au* 
cun  honune  de  gout  puisse,  malgr6  qudques 
morceaux  sublimes  et  quelques  belles  concep- 
tions ,  comparer  k  FlUade  et  k  tEneide  une  pro- 
duction informe  qui  fourmilie  de  d^fauta  les  plus 
xv^  7 
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rebutans ;  un  poenie  qbi  n  a-  ni  marche  ni  planr  ,' 
et  qur  jo^Dt  k  Unt  d^antre^  fatites  la  b^te  capital^- 
lie  fihir  an  citiqm^ine  chant >  en  sorte  qu'3  j/eat 
plus  possibtede  lire  le  reste  sana^eimui:.  En  ToiRu 
bien  asscz  poor  qn  Homire  et  Virgile  gardent  hut* 
place- etleor  couronnc;  et'fa  HtTtriadej  qui  est- 
venue*  depuis ,  n'a  riendiaoige'  k  cet  ordre  de 
choses ,  qui  est  toiijours  le  m6me.  Dansi*bde,  nous 
n*avions,  au  temps  de  Perrault,  que  Mklherbe',  " 
Sarrasin  et  Racan;  et  en  j  joignantRbusseanlnr- 
mftme,  qui  est  venu  depuis,  il  n*y  a  pas  encore 
de  quoi  balancer  Pindare  et  Horace ;  ISin  par  Tap-  • 
port  k  sa  verre  originsde  et  suMime';  Tautre  par^ 
rapport  h  la  foole  et  k  la  vari^td  de  stes  beauts 
lyriques.  Si  Perrault  efit  eu  assez  de  sens  et  d'S^ 
<|tiite  pour  attacher  h  s£t  cause  les  talens  de  Bdr- 
leau,  au  lieu  de  provoquer  en  lui  un  adversaire, 
il  aurait  pu  avancer  que  son  ^W  poetique  istsat 
plus  complet  et  plus  fini'  que  celui  dllorace ,  qui 
k  la  v&nt€  n'est  qu*iine  esquisse ;  et  en  convenant 
que ,  dans  ses  satires  et  ses  6pitres,  il^tait  rest6  un 
peu  au-dessous  d'Hbrace ,  ii  aurait  pu  avancer, 
sanscrainte  d*6tre  contredit ,  que  k  France  de- 
vait  sTionorer  d'avoir  eti'  Boil6au  uri'.digne  rival 
iVHorace,  et  le  seiil  k  qdirEuFope;moderne  put. 
dbnner  ce  glorieui  titVe.  £)atis  Mbquencie  enfin , 
sile  baiteau  n'avait  rien  qO'oii  putmeme  fiommei: 
acot^  d*un  Gic^rOii  it   d\m .  tr^mOstliferiesV  uti, 
gem*i 'tijjuVnouYeau/sup&ieur  i(  tous  Iteautres 
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par  la  baateurdes  objets,  oflBcait  an  pan^yidate* 
des  modemesn  gteie  qa'on  peat  oppoaerk  tout  ^. 
te  .^mtadt'  BMBuet:  II  ekt  pu  jndme  m  aemr  de  \m . 
pour  teherdft  umin  im  mttiumcnt  uniiipie  tiaofr' 
te^^unak  iioiiv<aToi»  toi^ous  ^y  Jaa  pliia  pau- 
\4res>  Vkistoire.;  maii  craune  ce  fameux  dUwum* 
sdtt de^lm-spliafe  ordinaire des liisftiarieQS'v etdoU 
totM  aa  paMkaur  k  lareligieii*,  qitt.laa  ancieea. 
ne  connaissaient  pas^  noussommes  aieore  obliges  : 
aujourd'hui,  plus  de  cent  ans  apres  Perrault, 
d'avouer  que  nous  sommes  en  ce  genre  comme 
accabU$  par  )a  sup^mmtd  et  la  multitude  dea 
cbefs-di'Qe(ivre  de  Fantiquitd.. 
*  Ce  mtdme  Boileau  nous  feumirait  aeul  la  preuve 
la^  plas  ^ire  de  ee  que  je  viens- d'avancer  ,>  que 
jamaift'ies  admirateurs  dea  anciens  n^ont  pousi^ 
la  pr^entioii  jusqu'it:  ^rxHilair  aous  interdire  I'efiH 
p4rance  de  les^lec,  id  na^me  de  les  surpas^aiv 
Qui  les  admirait  plus  que  Despreaux,  si  capable 
de  les  sentir  ?  Et  c'est  pourtant  lui  qui  a  dit  que 
Racine  a  su 

Surpas4crEun]^idis  et  balancer  GonieS!^. 

•  ■ 

Ilest  trop  facile  de  refuter  rabsurde,et pourtant 
on  y  est  quelquefois  oblige ;  mais  alors  ii  ftut  que 
le  i?ire  du  xn^pris  noup  sauve  du  reproche  d'un 
t^m^t  s^ieux.  Mais  sapposer  Tabsurde  pour  le 
0Q0(lttattr^  a&ieusenaent,  e^  une  vraie  pu^nlitt^. 
6xm.X9^4e.f^yiDUe,  k  Texception de  deutoa 
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trois  Strophes  qui  regardpnt  le  progrte  deft^sciejQcea^ 
etraager  k  }a  question,  nest  iquime  d^amatiaD 
oiseuse;  et  il  est  ii  remarquer  qne  ces  stnq»hes 
sar  les  sdenoes  scmt  anssi  lesmieux  ecrites  comme 
les  mieu^.pen^es.  Maisy  d'aiUeurSy  le  dilmt  ^e 
v6us  yenezd'entendre  reasemblcr  k  use  d^laratiou 
de  guerre ,  et  ce  n%8t  pa&  lii  le  ton  de  1a  rakop* 
Les  expressiom  ne  sont  point  du  tdut  n^aur^ 

Les  Homeres  et  les  Yu*gilet 
Peuyent  encore  ^irt  effaces, 

• 

Effaces  est  trop  fort;  car. on  n'effaee  pas  des 
hommes  de  cette  ^orce*lk  :  il  fatlait  done  dire 
peuvent  ^ite  i^lesou  sarpasses^eltsurtoutsegar'^ 
der  de  cette  phrase ,  peuuent  encore ,  qtd  forme 
un  contre-sens;  car  cela  signifie  qu'ils  ont  dejk 
it6  effaces ,  et  ce  n'eit  aurement  pas  c0  que  I!au- 
tetir  voulait  dire.  II  ne  parie  jamais  que  de  ce  qu  on 
peut  faire  ^  et  nulle  part  M  ce  qui  a  eXi  h\U 


Dut  Taudace  semBler  plus  Taine 
Que  celle  du  fils  de  Glimene , 
Ou  de  Tampureux  Ixion, 
llfaut,  au  mepris  du  vulgaire, 
Secouer,  sage  t^meraire, 
Le  joug  de  radmiration. 


I . 


Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  fait  Ik  Famoureux  Ixion; 
mais  je  sais  que  ce  n*etait  point  le  s^ulgaire  qiu 
avait  fait  la  renommee  des  anciens  :  que  Padmi- 
ration  pour  le  g^nie  est  un  plaisir  et  un  bowin 


X    •      •    •  •         »  ^9       •  •  • 
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ipouir  1« jbooa e&|»rits  etks bdle^ Amc^l  et  quant 
k  aeUe  .qy^liti  4e  $age  temeraif^  ^  jaous  allons 
voir  si ,  daBs  le  plaidoyer  rim^  de  iLa  Motte^  jl 
y  a  autant  de  sagesse  que  de  temerite* 

Jadis  FHcIm  H  Ift  Gme  ^ 

Out  produit  de  nores  esprite. 
De  m  pcenlen  traits  la  sagesse 

Nous  ^olaire  daos  leurs  ecrits. 

Mais  le  jour  doit  suivre  Faurore;    - 

De  rfaonneur  de  les  vaincre  encore 

GonseryoDS  I'espoir  genereux. 

Malgre  rinteryalle  des  iiges , 

Osons,  en  lisant  leurs  ouvrages, 

^ous  croire  au  moias  hommes^ctfmme  eux. 

Se  croire  hommes  comme  eux  est  fort  permis  k 
tout  le  monde :  se  croire  des  homme^.  comme  eux 
n'est  pas  tout-k-fait  la  m^me  chose  ^  et  La  Motte 
ne  parait  pas  avoir  senti  cette  petite  diffiSrence, 
Bien  ne  me  surprend  moins  dans  un  homme  qui 
appeDe  les  si^cles  de  Pericles  et  ^'Ac^uste.  une 
aurore.  C'est  au  moms  une  assez  ];)eUe  aurore : 
et  comme  il  ne  peut  ontendre  par  lejoUr  qui  a 
suivi  t aurore  que  le  si^le  dont  H  veeait  de  voir 
la  fin  J  ou  celui  qu  il  vojait  eoknmencer ,  il  aurait 
du  s'aperceVoir  ^ue ,  quelque  eclat .  ^ue  oe  jour 
eiit  pa  Jeter,  il  n'atait . knkHement  ^e&tse.  cetle 
anciehniB  auroh^,  qui  gardak  alors  /comme  au- 
jourd'hui ,  tout^  sa  splendeur.  Vdincpe  .encore,  est 
passablement  dur;  mais  ce  n  est  rien  au^prix  de  ce 
que  nous  verrons. 


»  »  •  • 

•       «  •        •  • 
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'    l.a  stropte  suivante  tend  &  jrouvcr  que  les  mo* 

**cst  trisr-^croyaWe ;  'Tttai§  left  six  -dertiiiw  rvrti^^n 

Et  pourquoi  yeut-on  que  j'cnccnac 
Ges  pi^tendus  ^itmx^Skmt  /•  Jofv  r 


Personne  ne  vous  a  iBtqtie  iroxxBS&rtiez  de  ces 
dieuxAh  ;  tout  au  contraire. 

En  moi  la  m^me  intelligence 
Fait  mou voir  les  mdmes  ressorts. 

Cest  ce  que  personne  ne  vous  ccMitestera. 

Croitron  la  nature,  bizarre 
I'bur  nous  aujourd*bui  plus  avare' 
Que  potik*  ^  Greer  et^ieA^  fioiMiftft? 
Pe  QOf-nnes  mere  idolatre,  . 
N*est-elle  plus  que  la  maratre 
Dii  i*este  '^roflsier  des  humains  ? 

lift  Mttlte,  qui  se  fiquslt  4snit  A' 6irejbrt  de 
nhosBS 9  fimt  f»rt  iciqne  fwirla.teurnwe.des 
wiB :  il  fiiut  k  hii  p«8idr;)il  n^  eit;pts.««raptwjet. 
'Maia  sSil  i'agk  de  chas^^  tm  lui  idin  qu'auoim 
^€8  gtand^  torivMU  du  siicle  4e  lioois  XTV,  en 
trou^nt  k  nature  utie  m^n  ibtt  BliAade  pour 
feurs  ainis  ^  k  Gf&ce  A  de  Borne,  m  s'^tait 
idsunt  d*«Ue oomnie d'mie marAtre  pourles di»^- 
aivta  vaiiiB  revest  qii'ila  n'ament  fUM^M  partagfo 
«nca<kt8. 
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Nod  ,  D'out»ag«0ii$.'poiatJ^^a«luc0 
Par  des  rtj^zod^estiadMerili «  . 
Elte  4141,, pour  bout  nMsiia.Qbiettre, 
Nous  a  cooile  ses  cecreU. 
L'ame,  en  proie  a  Fincertitude, 

\    Vi vail  dans  UD  cor^  ignore; 

'^Mais  le  sang  qu*enferment  n08  veines 
-  1i'arij^lu«  4te  tOilte»  IneurUraes, 

Ce  vers  termiae  beaucoup  trop  etelienient  uae 
^troplie  qui  deyait  6tre  hrillaxite  'd  images  :  on  «e 
souvient  de<:eque  ]a  circulation  du  sang  a  fourni 
de  beaux  vers  k  Voltaire  et  m^me  k  Racine  le 
fils.  Ici  Taffectation  d'etre  conxiis,  qui  rest  un  de» 
deifauts  habituels  deXia  MoUe,  a  reodii'  sa  diction 
non-seulement  pauvre,  mais  un  pen  obscm-e. 
i^'rfm^qui,  malgre  son  etude ,  vit  dans  un  corps 
^  ignore y  li'est  pas  une  phrase  assez  Cflaire;  Vex- 
-presaon  est  insiiffisante.  Un  corps  cTelie-meme 
'ignored;  c'est  ainsi  que  le  vers  devait  etre  fait ;  car 
f^est  li  qu'est  la  pens^e,  La  strophe  suivante  sur  Ja 
navigation  est  en  general  mieux  ^crite,  et  les 
Jd«Pfiiers  vers  sont  ^l^gans,-  il  faut  en  pardonner 
«n'^trangemttit  dur. 

Combien,  en  cbercliaDt  la  fortune, 
Et  jaloux  d*eteii<lre  nos  droits , 
Avon»>nou8  an  vaste  Neptune 
Impose  de  nou\«Hes  lois  I 
Jusqu^n  qtteff  clhnats  la  houssele, 
Cetle  aij^^fe,  anumte  du  pftle,         '^'" 
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A-t-elle  gnid^nos  Taitseauxt 
Anx  bomet  de  rhiunide  plaine, 
N*oiit4b  p$M  de  Tandactf  humame 
£tonii^  des  peoples  nonyeaux? 

Jusquen  quels  cUmats  est  du  tn^me  gout  que 
vaincre  encore.  V aiguille  amante  du  p6le  carac- 
tense  po^tiquement  la  boussole,  et  c'^tait  une 
raison  pour  ne  pas  la  nommer :  ce  qui  est  ezprim^ 
figur^ment  ne  doit  pas  V^tre  au  propre ,  sans  quoi 
la  figure  perd  beaucoup  de  son  prii ,  c^est  une  regie  [ 
g^n^rale  de  style ,  surtout  en  po^sie. 

Jusqu*aux  regions  azur^es 

Nous  cODduisent  dCheurtux  secourt, 

Et  des  ^tDiies  mesuties 

Nous  allons  epier  le  coitrs. 

IXheureux  secours  est  vague  et  froid,  quand  il 
s*agit  de  peindre  des  inventions  qui  sont  des  mi* 
racles  de  Tindustrie  humaine.  On  mesure  la  dis- 
tance des  ^toiles^  et  non  pas  les  etoiles  elles- 
m^mes ;  et  au  lieu  de  dire  nous  allons ,  <pomme 
si  on  faisait  avec  Cyrano  le  voyage  de  la  lune ,  il 
convenait  de  peindre  Taction  des  yeux  p^n^trant 
dans  un  ^loignement  immense.  Le  reste  de  la 
strophe  vaut  beaucoup  mieux  : 

A  Taide  d*un  verre  fide^ , 
Tout  le  firmament  se  decele 
A  nos  regards  amLiliieux; 
£t  mieux  que  Tart  des  Zoroastres , 
Nous  sayons  coutraindre  les  astres 
A  yenir  jusque  sous  nos  jeux. 
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La  Motte  rentre  enfiii  cUna  son  rajet ;  car  per- 
Sonne  n'avait  m^conau  les  paa  qu^e  la.  science  avait 
fails  et  du  faire  avec  le  temps.  Xx>in  qppi'il  y  ait  id 
connexion  eiitre  elle  et  les  arts  de  Hmagi  nation  , 
it  J  a  des  motifs  de  disparite  qui  ont  ete  ptouv^ 
plus  d  une  fois ,  et  particidi^retnent  dims  ce  Cours ; 
ce  qui  n^^npdche  pas  que  ces  arts  aussi  ne  puissent 
faire  quelques  acquisitions  ayec  les  siecles ,  comnu 
on  la  vu  et  cpmme  on  pait  le jroir  encore^  mais 
infinilnent  moins  que  dans  les  sciences  natqrellog. 

K^-ce  done  quedans  Ykti  d*^rk« 

Que  nooB  ayourons  des  rainqueurs  ?  •       . , 

K*o8on8-iious  disputer  TeoEgpire 

One  cet  art  donne  sur  les  coeiue? 

Eh !  qu'est-qe  done  qu'on  faisait  dqiuia^  cent  ana  ? 
A  quoi  done  tendaient  les  eflbrta  de  tant  de  beaux 
g^nies.,  A  ce  n'est  a  disputer  cet  empire?  Mais 
plusils  enetaient  dignes,  nooins  ils  s'empressaient 
de.prononcer  en  leur  fiivear  contre  des  riyauz  qui 
avaient  poqr  eux  l-autorit^  de  tant  de  siMes*  Gela 
est  dans  I'ordre;  et  vous  deresK  remarquer  que 
personne  n'k  plus  respect^  les  andena  que  ceux 
des  modernes  qui  etaient  faits  pour  lutter  ccmtre 
eux  y  et  que  leucs  deti^u^teurs  ne  les  difiaiatit  si 
l^girement:  que  parce  quils  n^^taient  pas  plus 
capables  de  les  sentir  que  de  les  ^aler« 

Sottffrirons-nous  que  nos  anc^tree, 
A  Qotre  hoiite  en  soient  les  maitres? 
Yam  respect  qu*i]  faut  etoufferl 
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Tourquoi  done  ?  De  btaves  ennemis  se  respectent, 
^t  n*en  combattent  pas  moins  bien  les  uns  contre 
^les  aiitres;  mais  led  mauvais  soldats  sont  toujours 
*ferts  en  blravades,  et  toujours  stirs  de  tout  yaincrr 
'except^  quand  0  faut  se  battre. 


Ccti  mtee  par  ieun  prapres  am«s 
Qoe  noos  pouTons  en  triompher. 

MSes  dewdermtrs^ew  6ont  «e  quMl  y  «i  cte  plus 
'Waomtafcte  dans  oette  ode ,  ;en  n'j  ^s&tmdft»mtkt 
que  le  sujet;  «t'4i^^taiU|»iiicipaleiiie]xtaous  ce  point 
de  vue  qu'uA  Ibioti  poMe  sumt'^^'le'traiter  avec 
suce^*  II  se  ser^it  suppose  au  milieu  des  grandes 
seines  de  riliade  et  de  rj^neide,  b^ppiy  trans- 
npoitdiidMsiteUeaiix  qn  elles  hgi'^Srent;  et  .dans 
awtx^oftittMlaaine^^arte-ribiea  plaed,  U  anrait  pia , 
abani]!i»vle3GoiTigey^dire  k  Honai^e,  k  Vir^e :  En 
twofmat  CDS  xpmwmfB'twK  imontreEy  je  me  mbs 
tifmiMitaomaBmBBkaaB.'iCieqviii  aanait  prowre,  en 
^i&tenty)paT)dt83BotiVflmetis  rapides,  d'lm  de  oes 
nidblfftittik(imQutre^etl«S'i'6tr9cailt  avec  des  oou- 
>ieiBr9)de  atfieiqui^alirflsent  fait  maliser  la  lai^e 
)itaDfaiBe;«feD;odle  'des  pof^tes  de  la  Gveee  et  de 
'iUirae.  Mais  ce  plan  «Ki|geail  beaucoup  de.vsrfe. 
"^finetsqoe  et  un  grand :  talent'  de  verdfieirtion ;  ct 
La  M otte -n^^tait  pas^ -ell  ^t  de  lecoiAceroir,' en- 
core moins  de  Ti^E^uter.  11  jContittiie;«es  raison* 
nemens  aussi  iraids  qu  insignifians : 
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hewn  travaux  ont  tire  Hes  mines 
L'oF'qiRriiM  mams' decreGatpdHfi 


t 


^  -m 


Ah  I  ils  nc  savaient  pas  le  polir  eux-memes^  et 
lis  sont  pour  nous  cq  jgu  Emiius  ^tait  pour  Yir- 
gile !  Qui  s'en  serait  daot^?  Abl  waomieaT  de  La 
Motte,  Homire  se  serait  bien  pass^tjue  tt)us  vous 
fissiez  son  metteur  en  ceuvre. 


lis  out  arrftche  }er  lupines, 

Des  fleurs  qui  tenient  a  cusllliir. 


T. 


Ab!  les  voilk  au  rang  des  conimentateurs  du  seir 
zi^ucae  ^  du  dix-septieaie  siecle!  lis  n'ont  Tait 
^ixMrracher  des  efines.,  et  ij'ont  passu  cueillir 
lesjleurs  !  lis  n'ont  pas  tout  cueilli  sans  doute , 
mais  il  fallait  une  main  plus  sure  et  plus  savante 
que  celle  de  La  Motte  pour  leur  succeder  dans  la 
recolte,  et  ce  charmp  etait  plus  difficile  k  mois- 
sonner  que  celui  de  Quinault. 

Disciple  assidu  sur  leurs  traces , 

Dejeiirs  defauts  et  de  leurs  graces 

Je  tire  les  m^mes  secours :  -    •  • 

Lear  ehnte  me  rend  plus  ser^rc, 

Et  YatsgupusemerU  d*Homere 

M^ayertit  de  Teiller  toujovrs. 

Veillez  comme  lui,  et  Ton  yous  permdttra  de 
Yous  endqrmir  quelquefois.  Mais  ^tiez-vous  bien 
eyeill^  quand  vous  avez  mis  dans  un  vers  de  quatre 
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pieds  un  mot  de  cinq  sylkbes  ausn  d&iagr^able 
qa'assoupissement  ? 

Yous  qu*aiie  avengle  estime  abuse, 
'El  qu*elle  eDgage  trop  avant, 
WcipfaM  paa  cmitre  ma  muse 
fionlerer  le  penpl^  saxant* 
Je  na  Tiens  point,  nouveau  Zoile, 
*  Proflcrire  an  poime  fertile. 

Par  lea  Muses  mtee  dicte : 
Je  Tiens  seulemeot,  comme  Mocace, 
Banimer  Fespoir  et  ]*audace 
De  surpasser  Tantiquite. 

Je  ne  me  souviens  point  d  avoir  vu  cela  dans  Ho- 
race ;  mais  je  me  rappelle  parfaitement  une  ode 
consacr^e  k  la  gloire  de  Pindare ,  et  dont  Tobjet 
est  de  declarer  aussi  temeraire  qu'Icare  quiconque 
osera  essayer  de  suivre  le  vol  de  Taigle  thebain. 

Si  ce  nxAAt  espoir  ne  xtous  tenU, 
L'art  disparait  de  I'liniTer^. 
LVmuIation  seule  enfante 
Les  graods  exploits  et  les  beaux  vers. 

Voilk  enfin  qu'on  nous  parle  une  fois  diemula 
tion,  h  la  fin  d'uiie  ode  sur  Y emulation  :  c'est 
quelque  chose;  mais  il  ne  fallaitpas  noiis  dire  que 
le  noble  espoir  qu'elle  doit  inspirer  n'est  qu  une 
tentation  ;  ce  terme  est  tres-ipipropre.  Ce  doit 
etre  un  vif  aiguillon ,  uri  puissant  ressort;  mais 
je  crois  bien  que  La  iVIotte  n^tait  (\ae  tente,  et 
tres-feiblement  tente. 
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IfoUn^me  qui.  loim  duPenaesse. 
Arourai  cent  fob  ma  faiblesse, 
L'orgneil  m*eiilTre  en  ce  moment; 

n  q'j  a  pas  de  quoL 

Et  je  cede  k  Finstinci  superbc 
Qui  meflaite  quWeic^IilalherBe 
Je  dob  Yirrt  ^lernellemeAt. 

II  etait  infiniment  plus  difficile  d'etre  Malherbe. 
du  temps  de  H^nri  IV  que  I^a  Mptte  deux  cents 
ans  apr^y  et  pourtant  les  beautes  Ijriques  de 
Sfalherbe  sont  bien  au-dessus  de  celles  de  La 
Mptte :  d'ou  il  suit  que  la  vie  de  Tun  dans  la  pps- 
t^rit^  n'est  point  du  tout  la  yie  de  Tautre* 

Voilk  cette  ode  que  Ton  nous  donne  pour  la 
plus  belle  que  La  M otte  ait  faite  :  tous  Toyez  ce 
qu'elle  est.  Le  sujet  est  mal  concu  en  Ini-xndme; 
et  y  tel  que  I'auteur  Va  vu ,  il  n'est  nullement  renx^ 
pli;  I'ex^cution  en  est  extr^mement  m^ocre  : 
on  n'y  trouve  que  six  vers  qui  aient  un  mouve- 
ment  po^tique ,  et  les  deux  meilleures  strophes , 
melees  de  bon  et  de  mauvais,  n'ont  d'autre  m^- 
rite  que  quelques  vers  eligans.  II  est  vrai  que  Ton 
n  y  rencontre  que  trois  vers  d'une  duret^  remar<- 
quable,  et  que  ce  defaut  est  beaucoup  plus  fi^quent 
dans  presque  toutes  les  autres :  vous  en  avez  vu  un 
exemple  dans  une  strophe  tout  enti&re  que  j'ai 
otiBy  et  il  J  en  a  bien  d*autres  de  la  mdme  espice. 
Cette  duret^  n'est  pas  seulement  dans  le  concours 
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yicieux  des  sons^  et  dans  l3  ma^eureux  arrange- 
ment des  mots  J  qui  se  nuxilre.  presque  partoiit; 
elle  est  aussi  dans  la  nature  des  constructions ,  qui 
sont  presque  toujours  celles  d'uiiepr6se  radsbnu^e, 
et  en  voici  la  raison*  II  est  evident  que  La  Motte 
n'a  point  Thabitude  de  penaer  en  vcsrsf  habitude 
tellement  naturelle  aa  vrai  pocMe,  qiafil'a  mdme 
quelquefois  besoin  de  s  en  garantir  quand  il  ecrit 
en  prose.  II  y  a  dans  le  poete  une  disposition  in- 
volontaire  k  tourner  en  vers  totite  pensee  qui  s'offre 
k  lui  avec  Tair  d^en  valbir  Ik  peine ;  et  observer  qua 
cette  toornure ,  qui ,  dievant  Stre  nombreuse ,  se 
forme  d'un  arrangement  partieulier  dont  La  Motte 
ne  se  doutait  pas  du  tout ,  nest  presque  Jamais 
celletle  la  prose,  hors  dans  quelqiies  occiasions  ou 
Texige  la  v^it^  du  dialogue  dramatique.  Dans 
lode  surtout|  qui  n'est  qii'une  courte  inspiration, 
mais  la  jplus  vive  de  toutes ,  ce  qui  ressemble  au^ 
formes  de  la  prose  est  insupportable.  C'est  Ik  un 
des  vices  essentiels  des  odes  de  La  Motte.  Comme 
il  a  de  fesprit  et  du  sens ,  il  parvient  d"or&naire 
k  dire  k  peu  prfes  ce  qu'il  veut  dire ,  et  k  se  faire 
entendre  au  moins  sans  trop  de  peine ;'  et  si  je 
remarque  en  lui  cette  sortie  de  m^rite,  qui  n'en 
dferrait  pa^  6tre  un,  puisqu'il  est  l6  premier  et  le 
plus  indispensable  de  tons  les  devoirs  d'^crivairi , 
c*est  que  depuis  assez  long -temps  rien  n'est' plus 
rare  que  <lfeUi^*>iesr  vers  bfi  I'on  ptiis^fe  l&j^ef cevoiir 
ce  que  Tauteur  a  voulu  dire.  On  incf  dita  quele- 
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plus  fiouveot  la  jpierte  n^dt  pasgranaej[  mais  dun 
autre  cote  xien  ifek  pVus  rebutant  pour  tr  lecteuF 
c[uun  ^rivaih  (jui  n^'pas  Tair  de  s^etre  eutendu 
Uii^m£m^.  Ija  prose  mSmej,  ou  il  est  iufinimeat 
plus  ais^  d!ltre  clair^  puisque  rien  ne  s'y^  oppose^ 
la  prose  aujourd'Boui  e$t  souvent  »  obscure  et  si 
eoihrouillee ,  qu  il  est  difficile  de  lire  vingtr  lign^ 
san«  Stxe  arrSt^.  Ici  pourtaut  je  sais  quil  ^  a 
d'autres  causes  d'obscurit^rque  rincapacit^.(Fecri^e 
et  Fignorance  de  la  langua  Bieudes  geassou*  i 
boateux  de  ce  quilstpexksent  ou^  voudraientfaire 
penser,  si  embarrass(^s  k  la  fois  derce  qu*ils,  croient 
devoir  taire  et  de  ce  qu'ils  croient  pouvoir  diye^ 
que  je  ne  suis  pisis  surpris  dfe  les  voir,  rester  I^aH-;- 
tueUement  dans  les  nuages. don t  ils  ont  besoitt  de 
s^entourer ;  majs  no9  rinieurs  ne  (OT^ge^t.  tout 
simplement  qu^Ji  6tre  poetes;  et  pour  y  paryenir, 
3s  ^e  sont  fait  presquetous  un  jargon  si  extraor^ 
dinaire^  qu'en  prenant  au  basar^  trente  qu  quar 
rante  vers  des  mille.  et  une  pieces  de  tout  genre 
exaltees  depuis  dix  ans  par  mille  et  un  jo'virna^ 
listes^  qui  apparemment  les  comprenaientp  il  nlr 
aurait  qu'k  les  mettre  en  .prose  4out  unie ,  c  est- 
k-dire ,  oter  la  rime  et  la  mesure ,  qui  ne  laiseent 
pas,,  jnsquk'  un  certain  point,  de  degiiisei^  la.soc- 
tise,  au  mbihs  poiir  les  sot^,  et  il  en  resterait  uh 
amas.de  mots  discordans  J  tellement  deiiut^s'- gie 
tout  sens  possible ^  que  laut^ur  Iui*memq  he  pour- 
rait  "pas  leur  en  donner  iin.  Cela  se  con^oit ;  iU 
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n'ont  de  lear  yie  rien  pens^ ,  et  Us  yoient  ^'H 
suffit ,  pour  8*appeler  poete ,  de  faire  des  vers  avec 
les  bons  vers  <lu'on  a  lus  ^  pourvu  qu^on  les  re- 
tourne  de  mani&re  k  les  travestir  un  pea,  par 
^ard  pour  les  lecteurs  qui  out  aussi  de  la  me- 
moire ;  et  certes  il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen 
pour  rendre  de  bons  vers  mecounaissables ,  que 
de  se  les  approprier  en  les  rendant  mauyais.  Les 
exemples  arriveront,  et  sans  nombrei  mais  iileur 
place.  Je  reyiens  k  La  Motte. 

En  g^n^ral ,  il  rend  sa  pens^ ,  et  mfinie  avec 
pr^sion ;  mais  il  semble  n'avoir  pas  Tidee  d^au- 
cun  autre  des  devoirs  du  poete.  II  a  peu  de  che- 
yilles ;  mais  aiissi  la  plupart  de  ses  constructions 
sont  si  peniblement  forcees,  Sl^ie,  quand  on  est 
au  b  ut  de  la  strophe,  on  respire  volontiers  avec 
lui  de  tout  le  travail  qu  il  lui  a  fallii  pour  la  re- 
duire  k  la  mesure  du  cadre  m^trique  :  et  de  1^ 
yient  uno  insupportable  secheresse,  m^me  dans 
les  endroits  ou  il  ny  a  pas  ae  fautes  proprement 
dites.  Cette  s^cheresse,  qui  est  anti-po^tique*, 
\imt  non  -  seulement  du  d^faiit  dHmagination 
'  dans  le  style ,  mais  aussi  de  la  fausse  id^e  qu  il 
8*^tait  faite  de  Tode.  H  nous  Ta  d'autant  moins 
'  eacb^e,  qu*il  paralt  s'en  faire  un  devoir,  qu*il  Ta 
T^digte  en  pr^epte;  et  que  lui  et  ses  amis  ne 
yoyaient  dans  ceux  qui  suivaient  une  autre  me- 
tkode  que  Timpuissance  de  penser.  II  tracait  tou- 
tea  ses  odessur  uq  plan  didactique^  destin^  priu- 
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cipalement  k  instruire :  c'est  ce  qu'il  repute  k  tout 
momait.  EUes  roulent  pour  la  plupart  sur  des 
sujets  de  morale  ^  et  sont  intitulees  comme  desf 
trait^s  dogmatiques  :  V Homme  f  le  Devoir ,  Id 
Fuite  de  soirmeme  ,•  le  Desir  dimmortaliser  son 
nom^'f  la  Bienfaisance  f  le  Seuverairiy  la  Cole  re  ^ 
iaNouveaute,  r Amour --propre  y  V Amour  y  la 
Louangey  les  Vbeux  y  la  Farietey  le  Gout  y  la 
Reputation,  etc.  Je  ne  connais  aucunljrique^  an- 
cien  bI  modeme^  qui  ait  suivi  cette  xnarche;  et  si 
vous  vous  rappelez  ce  qui  a  ^te  dit  de  Tode  dans 
les  parties  pr^c^entes  de  ce  Cours ,  vous  sentez 
qu'elle  r^pugne  k  un  semblable  proc^d^.  Cest, 
avons-nous  dit,  une^  ihspiration  isubite  et  instan- 
tan^e  qui  fait  coui4r  un  poSte  k  sa  lyre  pour  chan- 
ter un  sujet  qui  frappe  yivement  sa  pens^e.  Dhs 
lors  ce  ne  saurait  6tre  le  d^Teloppement  r^fl^chi 
d'une  Y^riti  morale.  Ce  doit  6tre  un  objet  sus- 
ceptible d'enflammer  tout  k  coup  Timagination , 
un  grand  ^^nement ,  une  victoire ,  une  prise  de 
yille,  une  calamity ,  une  mort  c^Ubre  ou  qui  est 
une  perte  pour  le  poSte,  un  bommage  k  un  grands 
bomme,  etc.  y  etc. ;  en  un  mot  y  tout  ce  qui  est  Aa 
ce  genre ,  et  ne  rentre  point  n^cessairement  dans 
les  speculations  gen^rales  de  la  raison  tranquille, 
est  du  domaine  de  I'ode;  et  il  est  assez  ^tendu : 
de  ]k  vient  que  la  plupart  des  odes  connues  ne 
sont  inscrites  que  du  nom  de  la  personne  k  qui 

elless'adressenty  k  moinsqu'onne  calibre,  comme 
XV.  8 
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je  yiena  de  le  dire ,  un  ^^nement  public ,  oomine 
la  bataiUe  de  PeXerwaradm ,  lapmx  d$  Pussa- 
rowits ,  etc.  Qoelquefob  ausai  Tode  peut  aimon^ 
cer  en  titrc  certaintsiijets  qui  tiennent  aux  grandB 
ph^nom&nes  de  la  nature  oa  dcs  afts^  conime 
rHarmonie ,  les  Fblcans ,-  la  Na^igatian ,  etc.  ^ 
parce  qu  lis  pr^sentooit  tout  de  suite  I'idte  d  uxce 
foule  de  tableaux  qui  appartienuest  k  la  poime. 
Le  poete  lyrique  peut  toujour^  dire  qa'il  Ya  ckaa- 
ter,  et  non  pas  qu'il  va  raisoniier.— Mais  la  i9i> 
rale  ne  peut-elle  pas  eutrer  dans  la  po^aie  Ijiitir- 
que?, — Qui  eu  doute?  Pindare  et  Horace  suflBraieol; 
pour  le  prouver ;  les  traits  en  sent  fr^uens  cliex 
eux  :  xiuds  elle  sort  rapidetLeat,  conune  tout  le 
reste,  de  Tiuspiratioamdme  cpii  meut  le  poete^  et 
du  sujet  quil  traite,  et  jamaistelle  nlest  lesi^ 
ToAme.  Pixulare  ea  particuliera  des  passives  Bifrp 
jestueusemeot  sentencieuz  qju  ressemUeiit  k.  diss 
oracles,  et  dautant  plus  que  le  poSte  &e  quitte 
pas  le  tr^pied.  Cest  aixisi  qu'il  est  perxms  a  la  mo* 
rale  de  trouver  place  daus  la  po^ie :  cette  place 
doit  toujours  etre  subordou&ee.  au  geure  de  I'our 
yrage  et  h.  son  objet  premier  ;>et  cekd  de  la  pp^^ 
Ijrique  est  de  plairek^rimagmationet  k  rooeille^, 
et  d'emouYoir  le  cosur.  Qu^eUe  r^paadi^  <jualq^es: 
rayons  de  verite  morale ,  tantniieux ,  mais^comme 
sans  y  penser ,  et  non  pas  avec  la  pretestiOtt  itirh 
struire.  Et  que  direde  cclulqui,  commel^aMette, 
semble  se  piquer  de  n'aYoir  pas  d  autre  dessdut; 
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qui,  apres  une  affiiche  toute  sembiable  h  cdJe 
d*un  sermton  ^  traite  sa  raapti^re  en  stroplres  me- 
tbodlqtiey,  coimiie  tin  predicateur  la  divise  en 
trois'  points?  II  est  dair  qu'il  ne  »*adresse  qtila  Iti 
raison*,  et  par  cons^qxicntil  est  Bors  dti  genre;  er 
f&t-il  im  b6n  versificateur-,  it  nc  serait  pas  encore 
xm  poWelyriqne.  En  effiet,  Supposons  que  touteaf 
ses  inoraBtes  fassent  ecrites  comme  cette  strophe ; 
la  nrrilleure  quil  ait  faite,  et  qui  est  assez  connue, 
piros  qu«  Voltaire  Tsc  citee  r 

Les  di^mpftde.PJbarsale  et  d'Arbelhi 
Ont.vu  triompher  deux  yainqueurs^ 
L'un  et  Fautre  digne  modele 
Qu«  se  pcopbseal^  les  grands  ceetn«$ 
Mais  1«  sticces  a  fiit  lent  gibire, 
£t  si  le  sceau  d^  la  Yict&ire 
Keiit  consacre  ces  demi-dieux, 
AUxaodre'aux'jeux  du  yulgaire 
N*«uvBxi.e4e  i|ii!«o:  iem&raifie^ 
Et  Cesar  ^*uit  s^dhieux. 

H  y '  a  Mi  precision ,  elegance  et  noblesse ,  et  rien 
n'est  g6hi6  dans  les  constructions.  Eh  Ken !  si 
toutes  ces  pifeces  qu'il  affile  tr^s-graturtement 
des  odeff,  ^taxent  Teisifiies  comme  cette  strophe  , 
ileut  Mlules  intitnler  Stances  morales':  elles  aur 
raient  eu  dey  lectetrrs  et  peu  de  censeurs.  Mais 
dans  dies  odea  il  faut  bienautire chooe-que  le  m:&^ 
rite  d'une  vSrit6  bien  rendue  en  vers*;  et  que  sf?rar 
ce^  s^il  uj  a  qve  des  v^rit^s  etpresqnoF  jamais  de 
vers? 

8. 


:il6  COURS   DE   LITXiRATm* 

Un  autre  d^faut  qp  chez  lui  est  pouss^  jusqu*4 
ua 'ridicule  ezc^dant,  c^est  que,  d*aprte  cette  dis- 
position si  oommuune  d'affecter  surtout  ce  qu'on; 
n'a  pas,  il  remplit  ses  odes  de  ces  formules  us^es 
d'un  enthousiasme  purement  fstcticey  qui  rend 
encore  plus  sensible  la  froideur  de  sa  composi- 
tion, n  multiplie  k  tout  moment  les  invocations  i 
dont  tons  les  grands  lyriques  ont  et^  fort  sohres; 
il  ne  parle  que  deficreur,  de  delire ,  d'wresse.  H 
est  toujours  transporter  et  il  ne  sort  pas  de  sa 
place  et  nous  laisse  k  la  notre.  II  s'ferie  sans  cesse : 
Que  uois-je?  Et  il  ne  voit  rien  et  ne  £ut  rien  voir. 
Ge  ridicule,  je  Tayoue,  pst  depuis  devenu  banal 
chez  presque  tons  nos  faiseurs  dWes ,  assez  sem- 
blables  k  ce  poSte  allemand  qui ,  dans  une  ode  sur 
le  tabaCy  commencait  par  traduire  ce  d6but  de 
Tdde  d*Horace  k  Bacchus :  Qud  me,  Bacche,  ra- 
pis  tuX plenum?  «  Ou  m*emportes-tu ,  dieu  du  ta- 
bac  ?  ou  m'emportes-tu ,  plein  de  toi  ?  »  Tout  le 
monde  connatt  le  dieu  du  vin ,  mais  je  crois  qu'il 
n*y  a  jamais  eu  que  ce  bon  Allemand  qui  ait 
connu  le  dieu  du  tabac* 

Rousseau  s^est  moqu^  fort  plaisamment  de  cette 
puerile  affectation  de  La  Motte  dans  ce  morceau ,  • 
Tun  des  meilleurs  de  ses  ^pitres ,  et  du  petit  nom- 
bre-de  ceux  qu'on  y  distingue,  et  qu'on  voudrait 
y  trouver  plus  souTcnt : 

Nous  avo&s  Tu ,  presque  durant  deux  lustres , 

Le  Pindeenproieadepetitsillustres,  .^ 
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Qu]»  traduiaant  S^n^e  enmadrigaux, 
£t  rebattant  des  sons  toujonra  egauz,    . 
Fous  de  sang-froid,  .s'ecriaient,  Je  nCdgar^f 
Pardon^  metsieurs^jimite  trap  Pindaret 
£t  mippliaient  le  lecteur  morfomdu 
De  faire  giice  a  leur  feu  pretendu. 

Comment  ne  pas  recoiuiaitre  k  ces  traits  Fauteur 
d'une  ode  qui  a  pour  litre  tEnthousiasme?  et 
assuriment  il  xCj  en  a  que  dans  le  titre.  Void  lea 
premiss  strophes,  dont  le  rhythme  est  m6me 
peu  favorable  aux  grands  sujets : 

Entends  mes  Yflenz,  6  Poljmniel 
G*est  trop  me  cacher  du  genit 
Left  audacieuses  errain... 

n  Teut  dire  les  heureux  hearts ,  qui  dans  Tode  na 
sont  pas  du  tout  des  erreurs. 

Chez  elle  un  bean  d^sordre  est  un  eiSet  de  Fart. 

(Boiuuu.) 

• 
Yiens  me  frapper  d*iin  trait  de  flamme, 

£t  rempHa  aujoordlmi  mon  km 

De  tee  pins  snblknes  fnrenrs. 

Affi'anclii  d^  timides  regies, 
.    •  Fais-moi  prendre  Tessor  des  aigles; 

Que  tone  les  jenx  en  soient  surpris« 
Hose,  tn  sais  qn*i^  mes  enirragee 
U  manque  encore  des  snffirages  . 
Que  je  n  dbtiendrai  qu* it  ce  prix. 

l/exemple  n*a  pn  me  squire  \   ^ 
Jai  crakit  de  me  laisser  condnirt 
An  gr^  d*un  transport  indiscret. 


uB  couRS  ^m  urriAAitmE. 

La  raisQB  tte-flerrcit  de  |Aare; 
Mais  ptti8fiik>ii  Test  qae  jem'egaret 
YiflDStni'eii  tpprendre  le  secret* 


Quand  on  demande  de  Venthousiasme  aux  IKuses 
'en  vers  si  plats  et  si  flasques ,  on  fait  assez  voir 
qn'm  u'en  a  paft.iet  qa'on  n'en  obtieDdra  pes.  fliais 
ce  qui  est  encore  plus  maladroit  ^  c*eBt  de  ^vorioir 
s'egarer  paor  contplaisanoe ,  ceat  'de  *B*aiT8rBger 
pour  s'q^ner,  et  de  s^egarsr  jpmr  avoir  des^Ql^ 
frages  de  plus.  Et un ftramme d^esprit  na  passeBti 
ce  ridicule  I  0  la  pauyre  figure  jgue  Sail  Fesprit 
tout  seul  quand  il  «tfit  jooBteefaire  le  telent !  C'est 
une  bien  plate  singerie. 

<r6  9CBS  iJjBt  VUt  iTJVSSC'SOIIaaitre 

Me  frappe,  me  saitit,.ni*e 


Ah!  si  tu  la  sens^  lais-nous-la  done  sentir. 


Deja  ma  ramn  inigi-Jijte 

Me  livre  au  trouble  sgtiMkf9%ii»» 

Encore  la  reason  I  Ehl  je  'la  cfoyais  dSejk  biqi 
Join.  Et  de  \a^iueiu'^J^de]uwress&^*Qtr^ie&Jlam- 
mes,  il  ne  reste  dijii^pluB4|iierdtt8^roiiMer/  Quelle 
chute !  Celle  de  la  ^strophe  est  encore  jplus*  singu- 
li^re : 

Fortune ,  preiids  soin  ^  mesnrers. 

Cest ,  je  crois ,  la  premiere  fois  qu'un  poete  a  in- 


roqffi  ^la  i*i»Ptunei  en  &isaM  des  Ten  :  k  foim 
n'esi^s  tie  mn  dotnaine.  Mm  que  ptodmt.tout 
cet-<^1age  ]»€0liclie?  Uauteur^  port^  [par  la  jFbr^ ! 
tune  9  v€it  ^y^rd  Garybde  et  Scj/^  ^  sans  qpd'on 
pmsfeeidmaer'k  'qod  pnBf»08  ni  poilvqumy-sffos^e 
eAa  im^ne  4  rien;  et  il  n'y  a  ti  dans  PindaYC 
ni  uiaiifi  HotBce  auom  *exem|de  de  ces  ewm^ioBS 
gratuites  :  toujours^les  leurs  se  vattadwnt  aii  sa- 
jet.  Ici  ce  n'etait  pas  la  peine  de  nous  mener  dans 
les  jners  de  Sicile  pour  faire  trois  vers  aussi  niau- 
vais  que  ceux-oi;  f^ 

Ou  fuir?  et  paisy-tfimi  j^ivUege,    ., 
Dieux  I  |MH*  qu«l  art  m»  mumvts^ 
Et  de  Garybde,  et  de  Scylla? 

CcAie  .(die¥iUe  'Grange  de  prwib^e ,  et  une  rime 
&tn£li^re,  telle  que  sauvermrjey  Q\mAxm\&oX  i&* 
tef  dite  au  style  lyrique  ^  sont  yraina^iit  des  fautes 
d'^edlier.  II  y. a  pouctsmt  dans  la  slrpphe  sar  Ca- 
rybde  trois  tans  vers ,  €t  ea  9imt  Jos  «6u]s  de  la 
piece ,  ?<pii  est  foct  longue : 

L*autrf »  dans  sa  soif  renaissante  ^ 
^Engioutit  la  met*  mugissante, 
Qtt*«Ht  MToaU  &  riaitaiit. 

L'auteur  part  de  Ik  pour  aHer  s'entretenir  avec 
les  Sirenes  ^  et  jamais  ofis  ^divinitea  XLont  itk  plus 
flatteuses ;  elles  lui  font  des  complimens  sans  fia 
et  sahs^mesure :  que  fe  plus  gmndeglapre  de  Je«r» 
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chants  est  cFimiter  les  siens ,-  qu'il  est  uu  noupei 
^mpfUon;  que  leurs  chants  ne  ced&it  qu*aux 
siens.  H  sapplaudit,  et  defie  la  jalousie  injuste 
et  basse  y  dont  le  vain  depit  croasse.  Mais  Po- 
lymnie  survient  tout  k  coup  pour  le  tancer  tr^&- 
vertement,  et  lui  dire,  avec  beaucoup  plus  de 
raison  qu*on  ne  Taurait  attendu^  quoique  tou- 
jours  en  prose  rim^e : 

Insens^,  quoseft-tu  pnltendre? 
Gesse,  me  dit-elle,  de  prendre 
Tes  prtipres  erreurs  poor  mes  doiis« 
Esi-ce  trop  peu  que  tu  t'oublies? 
Mortei  superbe,  k  tes  fotiet 
Tu  cherches  encor  de  beaux  noois. 

Cela  est  fort  sens^,  mais  ne  remplit  point  da 
tout  le  dessein  de  I'auteur ,  qui  se  manifeste  en 
cet  endroit  et  se  developpe  dans  la  suite  de  la 
piece  par  les  preceptes  qu'il  met  dans  la  bouche 
de  Polymnie.  Elle  n  a  pas  tort  de  traiter  de  folic 
ce  qu'il  vient  d'appeler  enthousiasme  sublime^ 
mais  celui-lk  n  est  nuUement  celui  des  pontes  ly- 
riques ,  et  La  Motte  n'a  raison  que  contre  Id.  seul. 
Polymnie  parle  comme  lui  et  pour  lui ,  mais  non 
pas  comme  une  Muse  quand  elle  lui  dit : 

Et  tes  cbanis  ne  pourront  me  plaire 
Qu^autant  que  la  raison  seTere 
JESpi  £!oiictfff em  les  accords. 

Vne  pareille  le^on  ne  yient  pas  du  Pamasse.  La 
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raison^  et  surtout  la  raison  severe ,  ne  doit  sure- 
xhent  pas  concerter  les  accords  de  la  lyre  :  il 
sulfit  qu  elle  ne  les  d^savoue  pas ;  ce  qui  est  excea- 
sivement  different. 

Ne  soDge  t^*k  charmer  les  toga*,. 

Fort  bien ;  niais  les  yers  doivent  dbarmer  tons 
ceuz  qui  ont  de  Toreille. 

Be  Ub  plus  riantes  images 
Ouun  sen^profand  saii  U  souikn^ 

XJn  sens  qui  est  le  soutien  des  images  est  une  suite 
de  tennes  incoh^rens ;  mais  [un  s^is  prqfond  est 
quelque  cho^  de  pis.  Qupi  1  voilk  les  poetes  lyri- 
ques  obliges  d'etre  profondsl  Je  n'ai  jamais  en- 
tendu  purler  de  rien  de  semblable.  Us  peuvent^ 
ils  doivent  ^tre  sublimes^  xnilme  par  la  pens^j 
et  pour  ne  pas  recourir  aux  Grecs  et  aux  Xa^x^  ^ 
je  vais  tout  de  suite  en  citer  un  exemple  tir^  de 
n  otre  poete  Rousseau : 

De  douceurs  de  la  paix^  des  horreurs  de  la  guerre  ^ 
Un  ordre  independant  dtSiermine  le  ehoix. 
Ceai  le  couriGux  des  rois  q)ai  lait  armer  la  terte; 
Cast  le  courrouz  des  dieux  qui  fait  armer  les  rois. 

La  pens^e  est  frappante  de  grandeur  et  de  ti^ 
rite  y  rharmonie  des  vers  iest  imposante ;  cda  est 
sublime  et  point  du  tout  prqfond.  Je  ne  me  rap- 
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pelle  que  iejfat  du  repas  de  Boileau  k  qui  le  poete 
ak  &it  dire  BVec  un  s^rieux  tr^plaisant : 

n  est  yrai  ^e  Qnintvlt  est  un  esprit  profoiid. 

II  est  peutr^tre  plus  plaisant  encore  qu*un  homme 
d*esprit  diae  a^rieusement ,  et  par  la  bouche  de 
Polymnip^  ce  que  Deyr&ux  a^ait  &it  .dire  ii  ua 
/at  qull  Youlait  ridiculiser.  £n  totals  je  ae  con* 
nais  rien  de  plus  risible  que  cette  manie  particu- 
li^re  k  La  Motte,  de  fittae.etttser  partout  ses  con- 
troverses  paradoxvAes,  xniftmv  dans  des  sujets  qui 
par  leur  nature  s  y  refusent  absolument.  Horace, 
Jmn^nal ,  Do3ean,  qui  ont  fait  des  satires ,  justi- 
fient  ve  genre  ff&rire  contre  ses  improbateurs  : 
rien  *n'est  plus  simple;  et  de  plus,  le  simple  dis- 
cours  en  vers  ne  r^pugne  pas  k  la  discussion ,  pour* 
vn  qu'dle  soit  vive  et  animee:  voyez  la  neuviime 
satire  deSc^leau,  qui  est  son  cber-d'oeuvre.  Fh&dre 
et  ta^Fotftaine  ont  fait  Tfloge  de  Tapdlogue,  que 
niTun  ni  Tautre  n'avait  tnvente;  et  il  n'y  a  encore 
rien  k  dire.  Mais  aucun  d'eux  nisi  fait  une  noovelle 
po^tique^  soit  de  la  satire,  soit  de  la  £aJ»le,  et 
n'en  a  faitle  sujeb.de  ws^iivsagfls.«GoHipMer  des 
odes  pour  tlAfendre  l6  syst^e  de  ^es  odes,  et 
mettre  sur  le  compte  des  ISIuses  une  doctrine  h6- 
t^roclitjp  et  r-^prouvee,  6tait  un  trayers  tout  nou- 
veau ,  qui  ne  pouvait  guere  venir  que  dans  la  tfite 
d'un  po?te  qui .  se  piquait  d^etre  philosophe, 

H  s'avisa  d'une  autre  fantaisie  bien  autrement 
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extraordinaire :  ce  fut  d*evoq[uer  I'auteur  de  Flliade, 
dans  une  ode  intitul^e  t Ombre  d'Homerej  et  de 
.se  iair£  jpr^sfirire  par  se . fsaiid  iliomine  ioot  «e 
guV.£dt.sQia:n>iiapaM<t  ttsaduotsiir;  :£aBtie  aiye^eit 
.v!caiment  Gucieitte,'etla,piQee)Be,}reaC'jpfts\]iMiBB^ 

Xi^ui/tna  muse  aulourSTkuVCivoquet 
lfDii*{Mi6'ipi*^iiQi>rel  AaafiMfa , 

Du  debris  fameuz  d*llioa ;  _, 

^on  ^nr  savoir  81  ton  g^nie 
Fut  c'ltoyen  de  M^onie, 
Ou  de  rik  JkCuteiiM  d;£h 
Tu  peux  d*un  etenMl;til 
Voiler  toiuobtcivpe 
.     ik^happee  auxj^eux  de./Oim* 

Toujours  meme  $t;^le.,  mteie  xdao^  de  rimes; 
evoquiy  epoque,  /o,  'Ote,  *€l;  YepoquexTun  de- 
bris ,  et  le  poete  giii  ne  ferdfe  point  de  savoir  Fe- 
poque  y  coxnme  si  c.etait  Ik  le^  cas  debruJar.  II  n  est 
pas  probable,  poetiquement  parlant,  qu'Homere, 
^<}^e  de  flcbtte  'fiicon ,  «e  00k  press^  de  quitter. 
k»t£[ha(mpB-C}jiito.  Aussi  «k*cs^e  "pas  lui  qui  va 
patbi:,  ocintcbniiLB'iVlfiSte^  ^t^tei^ours  ^La  Mottis  r 

.boin  cette  aveugletobeissance, 
TSd-iX :  povmh^imiter,  commence 
ikr^Minii  tais  t'ayote'oalrea.-..' 


Mais  H  if  J  ayaitri^n  d'ou/ni^  iWai  £aL^tv>^da£Uklw 
respects  de  La  Motte  jpour  Homere. 


1^4  GOURS    D£    LITTERATURE. 

Je  reproHve  Fesprii  iUmde 
Dont  mes  rers  sont  idoldtris. 

Je  consens  que  le  po6te  grec  soit  devenu  modeste 
ches  les  morCs;  mais  il  ne  saurait  aller  jusqu'&  re^ 
prouder  ceox  qui  sont  idoldtres  de  ses  vers :  cela 
est  tn^  fort  m£me  pour  Tombre  d  un  poete ;  car 
cela  n'est  pas  raisonnable,  puisqne  ce  ne  sont 
point  des  esprits  timides  qui  sont  idoldtres  des 
beaux  Ters :  ce  sont  surtout  ceux  qui  savent  en 
fidre. 

Homme,  j'ens  rhmmunt  faiblene. 

Un  eneent  tuperstitieiiz » 

An  lieu  de  m*honorer,  me  blesse. 

Ghoisis :  iont  n*ert  pas  prfeieinc. 

Prends  met  bardiesses  semies^ 

£t  dufond  nfAt  mes  pentte 

Songe  toujoun  a  iiappu/^er*    '  * 

Du  reste,  je  te  rends  le  maitre: 

A  quelqne  prix  que  ce  puisse  ^tre, 

StuTe-moi  Taffiront  d'ennu/er. 

Qh  1  ceci  passe  tout  ce  qu*oh  pent  imaginer :  il 
n'est.pas  d^ent  de  faire  k  ce  point  les  honneurs 
d'autrui ,  comme  La  Motte,  pour  se  compliment 
ter  soi-mdme.  G*est  une  fiction ,  non  pas  po^ti* 
que,  mais  impertinente ,  de  supposer  cpi'Homire 
disc  a  un  runeur  fran^ais  du  troisiime  ordre :  Fais 
ce  que  tu  voudras  de  mon  ouvrage^  pourm  que 
tu  me  sauves  V affront  d^ennuyer.  Aussi  tout  se 
passa  dans  Tordre,  et  I'^v^nment  r^pondit  k  cet 
exces  de  foUe  pr^swjption.  tllUade ,  oui  depuis 
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tant  de  sidles  avait  ckarm^  toutes  les  nations  dclai- 
r^es ,  ennuja  une  fois ,  et  ce  fut  c[iiand  La  Motte 
la  traduisit. 

Je  ne  m'arrdte  pas  trop  aux  vers  ou  Ton  s*ap^ 
puie  dufond  vifdespensees.  Mais  peut-dtre  ayea^ 
vous  remarqu^  [ces  hardnesses  sensees ,  an  lieu 
de  sages  hardiesses.  Gelui-ci  est  du  style  noble  : 
Tautre  n*en  est  pas;  mais  Tauteur  Tafi^tionnait  et 
s*en  est  servi  ailleurs  encore  plus  mal  k  prppos. 
Tout  k  rheure  11  faisait  dire  k  PoIjiiUiie : 

11  est  des  routes  plii»  icns^u* 

Jamais  on  n'a  dit  ni  pu  dire  une  mUe  sensie  $  et 
c'est  une  occafflon  d'observer  que  La  Motte  qui 
semble  au  moins ,  en  quality  d'acad^miden ,  soi* 
gner  dans  ses  vers  Texactitude  du  langage ,  p&- 
cbe  encore  souveht  par  Timpropri^t^  des  termes , 
coname  par  tant  d'autres  endroits.  Continuon^ 
d*^couter  Homire : 

Mon'siicle  eut  des  dieux  trop  bkarreSf 
f  Des  h^ros  d*ox^eil  i^fectet , 

]  Des  rois  indignement  arares, 

D^uts  autrefois  respects* 

Sans  trop  risquer,  il  pouvait  mettre  vices^  au  lieu 
de  de/auts. 

Adoucis  tdfut  ayee  prad^ice; 
.     :  Que  de  I'exactc  bieaiean^e 

Tqh  outrage  soil  reyetu. 


1^6  cor  AS   DE   LITTiRATURE. 

Mais  les  biens6ances  sont  relatives  et  locales :  il 
est  done  txes-imprndent  de  dire  adoucis  tout ,  en- 
core plus  d^ajonter  crument : 

Oui ,  mais  non  pas  jusqu'k  y  subordonner  y  dans 
line  lUade ,  \egput  de  Tantique  ^.qui  doit  j  do- 
xniner* 

Ne  borne  pmnt  U  resiemUanca 
A  des  traits  sti&riles  ei  sect, 
'Himds  ce  nombre,  cette  cadencr 
Dont  jadis  je  charmai  les  Gnes. 

Que  n*aurait-on  pas  k  dire  sur  ces  vers-li!  Un 
Raetne  aurait  eu  peur ,  si  on  lui  eut  present  de 
rendre  le  nomhre  et  la  cadence  des  vers  grecs. 
La  Motte  n'en  est  pas  embarrass^  :  aussi  ^  pour 
en  de>nnep  un  ^cbantilTon ,  il  ya  choisir  la  rime  de 
sees  et  Ajq  Grecs ,  en  l-honneur  du  nombre  et  de  la 
cadence; 

Sols  fiddle  Au  stjrle  h^roi^iet 
Auigfas^  lenv,  avtoor  patli^^e'9 
Enfaos d'an  tMrailaSBvliff; 

Le  trai^ail  ne  suffit  pas;*  il  fiut  du  g^e  :  il  en 
faut  pour  le  stj-le  herolque^  pour  le  tour  pathe-^ 
tiqucy  et  m^me  pour  le  grand  sens  en  po^sie, 
puisqu'il  doit  s^allier  2i  Timagination ; '  et  se  faire 
recommander  tout  ce  ifst^n  mtA  loitt'  d'avoir  pu 
faire ,  a  Tair  dune  ^pigramme  de  Tautear  contra 
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liii-m^e.  II  ne  parait  pis  fi!eii  dcMiter;  ear/s^r^s 
qu^Hbm^re  a  fini  par  ce  ver3 » tout  au&tt  Wc  q^ 
le  reste: 

TKi.m*«iilitands^  PhtOB'nie  rappelTe  ^ 

J'auteur  de  lode  ceprend : 

E^omiire  disparalt  a  ces  moU : 
FnfUmane  d'unt  ai^Unir  nonrvllef 
Fei^o]ift.lei4iom  el  InMooi « 

A  Fardeur  qui  enflamme  ces  vecsJk^  on.  peit  jur 
ger  d'avance  comme  il  ya  lea  pelndre.  H  vans-  dit 
tout  uniment :  Peignofis  les  dieux  ^t  bis,  befos , 
comme  3  dlrait :  Le  voila  parti  ^y.aUQn^rnowr  pro* 

Tnener. 

Je  Toifl.au  ftcin  ^IftBftteo 

L*idee  inyariable  et«ib*e 
De  rmUt  beau  ,  du  parfdii* 


Cela  sepeut;  maia  Vutik  bemt,  l&parfait,  ce  qui 
serait  dur  et  forc€  m^me  en  prose  j,e$t  Hiw  Strange 
en  vers* 

Eomire  in*a  laistt^  aa  miuei^ 

n  J  parait  de{ia« 

\  '  'Bt'rit  ittaaLor|;oeii  ne  mlabuse  ^ 

C'est  ne  douter  de  rien.  Au  reste ,  personne  n'a 
plus  maladroitement  abus^  de  ces  formules  tfdr- 
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gueil  poftiqae ,  dont  les ,  anciens  out  rarement 
tu^y  et  toujoiirs  k  propos;  et  qui ,  chez  les  mo- 
demeB,  n'ont  presque  jamais  manifest^  d'autre 
inspiration  que  cdle  du  plus  sot  amour-propre. 
Mais  je  dois  ajouter  que  La  Motte^  qui  r^elle- 
ment  n'^tait  oi^eilleux  qu*en  vers ,  a  send  le  pre- 
mier toute  rind^ence  de  ces  explosions  d*amour- 
propre,  et  les  a  d^youi^es  avec  le  m^pris  le  plus 
sincere,  non-seulement  en  prose,  maisen  vers. 
Ge  qui  fiiit  encore  de  la  peine  dans  les  odes  de 
La  Motte,  c*est  que,  voulant  toujours  £tre ,  non* 
seulement  moraliste,  mais  encore  l^slateur  en 
po^e ,  il  lui  arrive ,  ou  de  donner ,  d'apr&s  lui , 
de  fort  mauvais  pr^ceptes,  comme  vous  I'avez 
vuy  ou  d'en  donner  d'apris  autrui  de  fort  senses , 
mais  qui  sont  directement  le  contraire  de  sies 
exemples.  II  commence  ainsi  une  ode  intitul^e  les 
Poetes. 

Atiteur* ,  qui  touIv  prendre  place 

PriB  du  eluntre  ami  de  Pifon  *«  ) 

Songez  qu*ll  n'admet  au  Parnaase 

Que  la  plus  sublime  raison. 

Rien  n^est  plus  vrai,  du  moins  dans  les  grands 
sujets,  tels  que  ceux  de  Tode  h^rolque;  mais 
n'est-ce  pas  avertir  les  lecteurs  qu'Horace  a  con  J 
damnd  avant  eux  la  raison  froide  en  vers  durs? 

> 

Tout  cc  ^ue  Fesprit  fait  ddore  ^ 

»• 
•  Horace. 
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Doit  d*une  Elegance  tonore 
Exnprunter  un  eclat  nouTeau... 

Quoiqu'on  dise  fort  hien  des  vers  sonores ,  parce 
que  les  vers  rendent  un  son ,  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  donner  T^pithfete  de  sonore  k  T^l^gance , 
qui  ne  pr^sente  aucun  rapport  avec  le  son :  cette 
xn^tonymie  est  forc^e.  S'il  eut  dit  une  elegance 
harmonieuse ,  il  eut  fait  un  vers  tr^s-sonore  avec 
une  expression  juste ,  parce  que  Tharmonie  dans 
ses  rapports  g^n^raux  s'unit  fort  bien  ayec  Vi- 
l^gance.  Mais  recommander  rharmonie  ne  dis- 
pense point  d'en  avoir,  et  fait  trop  souvenir  qu'on 
n'en  a  pas. 

Mais  il  yeut  qu'une  kme  hirotqut 
A  renthousiasme  Ijrique 
Serve  de  guide  et  de  flambeau. 

Dire  trop ,  c'est  ne  rien  dire.  Sans  doute ,  une 
belle  kme,  un  caract^re  noble,  enrichissent  beau- 
coup  le  talent;  mais  Yheroisme  n'est  pas  neces- 
saire,  et  La  Motte  voulait-il que  ses  odes  prouvas- 
sent  une  dme  herol^uePEiles  sont  d'une  excellente 
morale ,  qu'il  parait  avoir  puisne  dans  son  coeur , 
et  i'on  n*en  est  que  plus  fiiicli^  quand  Toreille ,  trop 
cruellement  bless^e,  rejette  ce  quil  a  le  mieux 
concu,  commedans  cette  mdme  ode  des  Pontes  : 

Que  j'aime  &  voir  un  auteur  sage, 
Genseur  de  ses  propres  traTaux» 

XV.  9 


iio  COUaS   DE   LITTERATURE. 

Lent  k  we  donner  ion  suffrage , 
E(  prompt  k  louer  ses  rtTaux ; 

Fort  kien  jasque-lt.  II  ta  d&liner  j«squ*i  ki  fin  , 
finite  de  nombre : 

Opit  genereusement  sincere, 
Cftercke  ju^qu'en  son  acKersatre 
Le  Wmi  pcMr  en  linn  F^fi^iti; 

Get  eniambenmt  lourd  et  cette  construction  ne 
sont  de]^  plus  de  la  poesie. 

nn  boobie^  il  hmt  qu*«tt  I'ajriMM;, 
Pour  les  beau1e&  m^me  (pi*ii  loue , 
Que  pour  eelles  quon  loue  en  I'ui: 

Cette  chute  est  affligeante;  elle  Test  au  dernier 
excfes;  et  je  ne  pense  pas  que  m^me  la  charity 
chr^tienne,  qu'oa  s'avise  aujpurdhtti^  dit-on,  de 
r^clamer  tres-s^rieusement  en  faveur  des  mauvais 
ecrivains  y  defbnde  de  se  moquer  dc  pareUa  vos  ^ 
fussent-ils  m^ine  d  aoteunrs  viiram.  Si:  ceia  n'elMt 
pas  permis  sans  compromettre  soa  salut ,  eeatU^ 
les  emtemis  qui  reslssnd  encore  k  la  rdt^D  se* 
raievit  bien  mat  avises  deta  csQixibattFe  ^  puisque^ 
de  )a  manifeve  dont  iis  ^crinrettt  en  proser  et  eB.¥eFS> 
il  n'y  aurait  qu'nn  exees  de  chante  qui  put  leur 
senrir  de  saRiveg^rde.  MaJk  heureuseme^t  elle  a'a 
que  figure  icL :  et  eonuaie  on  n/est  point,  damne  ^ 

^  Un  pedant  fort  ricEculfi,  nomme  GeofFroy,  venait 
<l*impiimer  que  I'aurteur  de  la  Correspondance  s'etait 
damne  p<mr  I'amuser,  Ce  serait  se  damner  a  boiiiaai*che 


J 
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pour  avoir  fait  de  mauvais  ouvrages  quand  ils  ne 
sont  que  maovais,  on  ne  Vest  pas  davantage  })our 
les  avoir  trouves  tels  qu  ils  etaient. 

Je  ne  veuz  pas  m'arrSter  sur  une  foule  de  caco- 
phonies pareilles  dont  ses  odes  sent  pleines ,  et 
qui  se  xnSlent  souventa  la  platitude ,  comme  dans 
ces  vers  sur  le  tonneau  des  Daua'ides ; 

Et  par  Funft  et  Vamtre  ouverlure 
L*onde  entre  etJuU  djiois  e'gaux. 

Comme  dans  ces  deux-ci ,  adress^s  k  Boileau  : 

» 

Peut-^tre  que  de  cette  strophe 
La  respechieute  aportrophe 
VvsuX  de  te  causer  quelque  effroi. 

II  se  pent  qu'en  effet  ces  vers  aient  fait  peur  k  son 
Oreille. 

Rarement  ta  fibre  natore 
S*accorde  aujc  <M>fi train tes  de  Tart. 

Jankaid  du  moins  k  la  contrainte  des  vers  mal 
toudrn^s. 

Et  jamais  elle  u  est  plus  pure 
Quoii  le  travail  a  moias  de  part* 

Qu^oii  est  afireux. 

Tout  ce  cpie  je  send ,  je  I*exprime : 
Ne  senS'Je  plus  rien?  ^  fiirn. 

JVe  senS'je  est  de  la  meme  fabrique,  ainsi  que 
ceux-ci : 

li»»t  iH-QM-f  M«lpQmin««  tn  ua  art  flus  txMte, 

9. 
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Aspire  k  notre  instruction ; 
IVojet  qu'elle  dement  elle^ntee ,  d  chaque  aeie^ 
En  fayeur  de  la  passion. 

£t  tout  cela  dans  des  pieces  serieuses  intitule 
Odes!  II  n'en  faut  pas  davantage  pour  justifier  le 
d^cri  general  ou  sont  tomb^s  les  vers  de  cet  au- 
teur,  et  vous  croirez  sans  peine  qu'il  y  a  cent  au- 
tres  endroits  semblables.  Je  n'insisterai  pas  non 
plus  sur  les  expressions  d'une  recherche  bizarre , 
quoique  ce  defaut  chez  lui  soit  moins  frequent 
que  TextrSme  durete.  On  se  divertit  beaucoup , 
dans  le  temps,  du  de  k  jouer,  qu'il  appelle  r oracle 
roulant  du  destin.  II  va  rarement  jusqu'k  cet  ex- 
c^s;  mais  ^tait-il  moins  ridicule  de  dire  dans  une 
ode  pindarique  ? 

Instruis-moi ,  sage  entbousiasme. 
Ecartons  V oisii plconasme  ^  eic< 

II  est  certain  que,  si  Ton  faisait  un  recueil  d'un 
grand  nombre  de  ses  rimes  et  des  mots  qu'on  a 
vus  chez  lui  pour  la  premiere  fois  dans  le  style 
noble ,  on  pourrait  croire  que  c'est  une  gageure ; 
mais  il  I'a  soutenue  jusqu'au  bout. 

J'aime  mieux  rassembler  ici  ce  qui  m'a  paru 
louable  dans  ses  deux  volumes  d'odes.  II  faudra 
que  vous  pardonniez  encore  quelquefois  de  mau- 
vaisesconsonnances;  mais  d'ailleurs  il  y  a  dequoi 
approuver,  et  vous  distinguerez  meme  quelques 
traits  heureux.  Tel   est  celui  qui  termine  cette 


LA    MOTTE.    ODES.  l33 

Strophe  sur  lliistoire,  et  qui  a  it6  retenu  k  cause 
de  sa  precision : 

Let  uns  a  qui  dto  ^  rtSvele 
Les  faits  obscurs  et  recul^. 
Nous  fracent  I'image  fidel« 
De  tons  les  sidles  ^oul^. 
Des  etatft  la  sombre^  origine , 
Les  progres ,  T^lat ,  la  ruine , 
RepasMQt  encor  sous  not  yeux; 
Et  pr^ns  k  tout,  nous  j  sommes 
GoDtemporains  de  tous  les  liomiiics , 
Et  citojeos  de  tous  les  lieuz. 

Corneille  et  Raane  out  paru  fort  bien  caract^ 
ris^s  en  peu  de  mots  dans  la  stroplie  suivante : 

Des  deux  souveraint  de  la  seine 
L*aspect  a  frappe  mes  esprits. 
G*e8t  sur  leurs  pas  que  Melpomene 
Conduit  ses  plus  ckera  favoris. 
L*un  plus  pur,  I'autre  plus  sublime, 
Tous  deux  partagent  notre  estime 
Par  un  merite  different ; 
Tour  k  tour  ils  nous  lont  entendre 
Ce  que  le  coeur  a  de  plus  tendre, 
Ge  que  I'esprit  a  de  plus  grand. 

Voici  deux  strophes  oil  Ton  remarque  plus  de 
po^sie  et  de  mouvement  que  Tauteur  n*en  a  d'or- 
dinaire  :  elles  sont  dans  Tode  intitul^e  Astree^ 
ou  il  peint  le  sifecle  de  fer  apr^  l*^ge  d'or,  Ileuz. 

^  Dnrete  de  son. 

'  Impropriete  de  terme    Obscure  dtait  le  mot  neoe»- 

saire. 
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cotnmtiAs  fort  tis^s,  ct  dont  il  n'a  pas  m  fairc 
un  sujet  et  un  tout,  mais  ou  il  a  semS  qud- 
ques  beautes : 

Anx  cris  de  TAadace  idMOe 
Accourt  la  Guem  an  front  d'airtin. 
La  rage  ea  ses  jeux  etincalle, 
Et  le  fer  briUe  dant  sa  main. 
Par  le  faux  bonnew  qni  la  gnid«t 
Bient6t  dans  aon  art  parricide 
S^iostrnifentdetpeupiet  entiert; 
Dans  le  sang  on  cLerelie  la  gloire , 
Et ,  sous  le  beau  nom  de  Yicloire  • 
Le  meartre  usnrpe  lea  laariera. 

Fureur,  trahison  mercenaire, 
L*or  Tous  enfante ;  ]*en  frtois. 
Le  fr^  meurt  det  conpa  dn  frire , 
Le  pere  de  la  nuiln  dn  fils; 
L'honneur  fnit,  rinterit  rimmole; 
Des  lois,  que  parfoui  on  Tiole, 
11  vend  k  silence  on  Fappm , 
Et  le  crime  serait  paisible 
Sans  le  reaords  incormptiblt 
Qui  s*eleye  encor  centre  luL 

Le  remords  incorruptible  est  admirable.  Cest  la 
seule  ^pitbete,  la  seule  beaute  de  ce  genre  qui 
s^offi*e  dans  La  Motte ;  mais  elle  est  du  premier 
ordre  :  un  poSte  donnerait  une  bonne  stropbe 
pour  avoir  trouy^  cette  sublime  epith^te.  Cest  un 
des  exemples  nombreux  qui  prouvent  ce  qu'on 
ip^p^te  trop  inutilement  k  la  feule  des  rimeurs , 
qui  court  sans  cesse  aprte  la  rencontre  d'un  mot 
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sams  songer  'k  Tien  autre  chose,  que  les  plus  m^- 
diocres  ecrivains  ont  rencontr<§  de  ces  mvt&'lk ,  et 
n'en  ont  pas  fait  plus  de  fortune,  et  n'en  sont  pas 
lus  davantage. 

LHmpatience  et  rimpoissii&ce  de  )a  curiosity 
humaine  sont  du  petit  nombre  de  ces  v^rites  mo- 
rales que  La  Motte  a  su  rendre  avec  xme  elegante 
precision : 

Impatient  de  tout  conoaltre , 
£t  se  flattant  d  j  parvenir, 
L*e^it  veut  peoetrer  son  etre , 
Son  principe  et  son  avenir. 
Sa:ns  cesse  il  s'efForce,  3  s'ankne;    • 
Poor  sender  fae  profaadaiiime 
n  ^Ipuise  tout  son  pou\:oir : 
Cest  vainement  qu^il  s^inquiete; 
II  sent  qu'une  foice  secrete 
%i&  Aeft»d  4e-8e  eojiceviiilr^ 

Mais  cet  obstacle  qui  nous  trouble 
Lui-m^me  rre  •pcelt  nous  gir^rir. 
Plus  lainnt  jalouse  redortfble, 
Plus  nosyeuxttehent^eVonvHr, 
D*une  ignorance  cuiiieiTse , 
rvotfc  sne ,  esdraTe  anibnieiiBe , 
Cherde  encore  it  se  p^o^tter ; 
Yaincue  eHe  ne  pent  'se  rendre; 
Elie  ne  sanrait  mi  se  comprendre , 
Ni  consentir  ll  ?i^e»rer. 

Oo  peut  di^nguer  dtuas  Tode  adoe^e  ji  TAca* 
d&nie  des  iBscciptioiis  ^  sous  ie  titae  du  Temple 
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de  Memoire,  cette  strophe^  dont  le  deraier  vers 
est  fort  beau : 

Le  Temps ,  qu'en  un  long  etclayage 
MinerTe  retient  en  oe  lieu, 
Ce  Tieillard  an  double  yisage 
Du  temple  oocupe  le  milieu. 
11  Yoit  sur  la  pierre  immortelle 
MiUe  exploits  qu'nn  ciseau  fidMe 
A  sauY^  de  ses  attentats; 
Et  la ,  sur  le  marbre  et  le  cuivre, 
Les  arts  a  ses  jeux  font  reviyre 
Des  dieux  dont  il  yit  le  trepas. 

Ce  merite  de  la  concision  que  La  Motte  parait 
avoir  recherche ,  et  qui  est  tr^s-insuffisant  en  po6- 
sie ,  ou  il  est  mdme  souvent  d^plac^ ,  fit  remar- 
quer  dans  la  nouveaut^  deux  vers  ou  la  place  des 
quatre  ^l^mens  est  marquee  :  ce  sont  les  da^niers 
de  cette  strophe  d*une  ode  sur  la  Peinture ,  ou  il 
n  y  a  guire  que  cela  de  bon  : 

Ayant  les  siicles,  la  matiere, 
Impuissante  et  sans  mouyement» 
N*etait  qu*une  masse  grossiere 
Ou  se  perdait  chaque  element. 
BiaiSy  malgr^  ce  desordre  extr^e* 
Tout  iarranges  et  TEtre  supreme 
D'un  mot  tUbrouille  le  cliaos : 
Dans  Finstant  m^me  qu*il  Tordonne, 
Au-dessous  du  feu.  Fair  couronne 
La  terre  qu*embrassent  les  flots. 

Une  ode  de  temerctment  a  rjcademie  fran- 
gaise ,  qui  passe  en  ce  moment  sous  mes  yeux ,  est 
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une  de  celles  qui  prouvent  le  plus  combien  Tau- 
teur  distiBguait  peu,  non-seulement  les  conve- 
nances de  la  po^sie ,  mais  m^me  celles  du  style 
noble«  Gette  ode  roule  en  grande  partie  sur  les 
louanges  de  Louis  XTV.  II  lui  dit : 

Taurais,  au  nom  de  Grand,  dont  runivers  te  nomine, 

Joint  un  nom  pbu  iniirettani* 
Europe,  quel  bonhenr  que  U  pbu  lumnite  homnu 

Se  soil  trouye  le  plus  puissant  I 

Le  plus  honnSte  homme  dans  des  vers  lyriques  I 
II  dit  k  TAcad^mie : 

Yos  sufi&ages  unis  ont  redouble  mon  zele. 

Sans  Tespoir  d*un  priz  supcrflu, 
Je  tire ,  pour  yous  plaire ,  une  force  nouyelle , 

Jhi  bonkeur  de  yqus  ayoir  /)/ii. 

Plu!  Un  vers  d'ode  peut-il  tomber  plus  plate- 
ment?  Plaire  et  plu  rappellent  cet  endroit  d'une 
com^die :  il  meplutyje  lui  phis ,  et  nous  nous  plu- 
mes. II  7  a  pourtant  ici  une  bonne  strophe  que 
je  dte  d'autant  plus  volontiers ,  qu*elle  pent  avoir 
encore  aujourd'hui  son  application.  L'auteur  dit 
du  roi: 

II  semble  qu'en  sea  mains  les  yiUes,  les  piOTiilccSy 

Soient  les  otages  de  la  paix. 
En  d^sannant  son'  Ivas,  il  les  rend  k  letus  pfinceSy 

Et  a^  traits  .pout  des  bieniuts. 

Une  ode  au  due  djiumont^  qui  fut  un  des  pro« 
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tectems  de  Saniii  dans  Im  trof  fionease  affidre^des 
couplets ,  est  peolHAire  h  senle  cA  Vuutear  se  sott 
im  pn  ^dwffi,  ^ftces*  Findigiiatioa  tuMi^si. 
time  que  In  iDspirait  oet  afaomiHtUe  iifceBe*^.  I] 
y  a  m£me  ici  ime  ficbon  j^oedqm  fiirt  togikiieufle , 
et  la  seule  de  ce  genre  qui  se  trouve  dans  ses 
odes.  Apris  avoir  apostrophe  ces  couplets  eux- 
mSmes ,  souvent  ansa  mauFais  que  usediaBS : 

Ce  n*eftt  que  gibet,  roue  et  flamme, 
OhjeiA  qtik  votae  pece^infaaie 
Peint  son  remords  impenitent... 

il  continue  ainsi : 

Voice  perel  Non ,  je  rnaibvue , 

El  Yous  n*^te8  qu*un  ayorton 

N^  de  la  Ijre  d*une  Muse, 

Surprise  un  jour  par  Alecton. 

ILa  Hhk  s*^ftait  einiomie : 

JJoeton^  doEi  tn&is  vmniiBiy 

Pnofite  da  moment  Xatal^; 

EUe  ose  manier  la  Ijre; 

Cert  Tous,  sons  menteurs ,  qu*elle  en  tuw, 

DfigiB  oni  Att  ottHHlre  inferntl. 

Soudainle  serpent,  la  couleuyre, 
De  sa  tdte  affi-euz  ornement, 

^  On  -vmtok^dt  .Kwpvbicr  en.JEUAaBde.^  piys  qM  seal 
a  long-temps  compte  pvmi  kst  fritil^gei  4!t  fia  liberty  la 
publicalimi  ivipMia  fc  tovt  €»  qa'il  y  ia  de  phis  -crimi- 
nelpanni  les  homoies.  MaiSy'deptib  'h  rivdution  firan- 
caise,  il  ne  peut  plus  segloiifier  de  oe  droit  exdnsify  de> 
Tcnu  gcneral'pariDot  lAdba  dooddL 
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Applaiidissent  k  ce  clief-d*ieavre 
Par  un  horrible  sifflemelit. 
Mais  r£cho  ii*osa  rien  rediM; 
Le  FauDC  fuit,  et  !e  Satyre 
Saisi  d*horreur,  rinterrompit. 
A  ce  braiit,  la  Ifiue  ^TeilMe 
Ne  reprit  sa  Ijro  tovilUa 
Que  pour  la  bniar  da  dcpit* 

L'ode  qui  a  pour  litre  le  Souverain  nous  ra- 
mfene  encore  a  ce  contraste  si  use  du  conqu^rant 
et  du  roi  pacifique ,  et  rien  n'a  plus  Jbesoin  d'etre 
releve  par  les  couletirs  de  la  po^s^.  La  comparai- 
son  du  torrent  eft  du  fleuve  est  encore  un  autre 
lieu  commun  cent  fois  emplojr^.  Mais  des  qu'on 
trouve  des  vers  passables  dans  un  auteur  qui  n  en 
fait  pas  souvent  de  bons,  on  se  croit  plus  oblige 
de  lui  en  tenir  compte.  Toici  le  torrent  et  le 
fleuve,  suivis  deleur  application;  il  j  a  toujours 
des  fautes,  mais  ces  ax  stroplies  n'^n  sont  pas 
xnoins  des  meilleores  et  des  plus  soutenues  que 
Tauteur  ait  faites : 

Ce  torrent  tombe ;  la  montagne 
Gemit  sous  ses  borriLles  bonds. 
II  menace  au  foin  la  campasfoe 
Du  cours^  de  ses  flots  vagabonds. 
11  renirene  rcnne  et  le  cb^ac:; 
Toat  et  qui  Tarv^te,  il  Tentrauie, 

^  Cours  est  tres-£aiUe  t  il  fisdlait  la  uoe  expression  qui 
fit  image.  Un  po^te  a  dit  du  Rh6ne  deborde  4 

De  son  Taste  oomroas  il  conrte  les  campagnes. 
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Et  noie  k  grand  Imiit  Ics  guerets : 
Ayeclui  marclM  le  rarage; 
£t  partout  son  afiDreiuc  passage 
Est  le  desespoir  de  Geres. 


Mais  ce  fleure,  grand  des  sa  source, 
S'ourre  un  lit  parmi  les  roseaiuc* 
Et,  s'agrandissant  dans  sa  course, 

Route  ptusiblem<ni  ^  ses  eaux. 

• 

B^;al,  jamais  il  ne  repose; 
Dans  les  campagnes  qu*il  arrose 
II  ya  multiplier  les  biens. 
Heureux  les  pajs  qu*il  trarerse! 
Cest  la  qum  fleorit  fe  commerce » 
Et  ses  flots  en  sont  Us  Uent^* 

Tel  d*un  con^peranit  tjrrannique 

S'assouTit  Torgueil  indompt^. 

Telle  d*un  prince  pscifique 

S'exerce  Tactiye  bonle. 

L*un ,  ne  pour  desoler  la  terre , 

De  tous  les  maux  que  fait  la  guerre 

Achete  un  inutile  bruit ; 

L'autre ,  sans  combats ,  sans  victoire , 

Goiite  une  plus  solide  gloire , 

Dont  le  bien  public  est  le  fruit. 

11  veille  :  de  son  beritage 
Chacuu  paisible  possesseur 

^  La  Motte  emploie  trop  souvent  les  adverbes^  dont  la 
poesie  doit  £tre  extrfimement  sobre ,  et  qui  ne  sont  pas 
un  moyen  de  peindre  recu  chez  elle,  parce  qu'il  est  ti*op 
aise  :  c'est  un  des  defauts  de  Boucher. 

^  Terme  impropre  :  on  ne  pent  ici  se  figurer  les  flots 
comme  des  liens.  Une  autre  figure  etait  necessaire. 
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Ne  craiat  point  qu  il  soit  le  parU^e 
De  Tinsatiable  oppresseur. 
Notre  bonheur  seiil  Tinteresse; 
L'ordre  qu'etablit  sa  sagesAe, 
Son  pouYoir  salt  le  maintenir, 
£t  toujouTS  exempt  de  temp^te-. 
Son  regne  est  une  longue  fdte 
Qu*on  ne  craint  que  de  rear  finir* 

De  ses  ^tats  d*ou  fuit  la  guerre. 
Si  je  pareouTS  les  yasies  cfaampa, 
J'j  Tois  de  tons  c6te8  la  terre 
S*ouyrir  sous  les  coutres  tranchansl : 
Point  de  plaine  incuUe  et  deserte ; 
Partout  la  campagne  est  couyerte 
D*un  peuple  au  trayail  excite ,  • 

£t  Topiniatre  culture 
Y  sait  h4ter  de  la  nature 
La  tardiye  feconditc  2. 

De  ses  presens  Bacchus  couronne  3 , 
Enrichit  les  rians  coteaux; 

^  Ce  vers  est  imitatif. 

^  Ces  trois  derniers  yers  sont  d'une  yeritable  ^l^ance. 

'  Couronne  a  la  fin  da  vers,  enrichit  h  Fautre,  forment 
une  construction  desagr^able,  paroe  que  le  premier  reste 
sans  le  regime  qu'il  attend ,  et  qui  est  trop  recule.  S'il  eAt 
dit  dans  un  m^e  vers,  il  couronne,  enrichit,  etc. ,  il  n'y 
avait  rien  k  dire.  Teb  sent  les  secrets  de  la  phrase  po^' 
tique,  en  divers  genres ,  que  le  goAt  seul  pent  dem^ler 
dans  roccasion ,  et  qa'aocmie  l<n  g^oerale  ne  pent  renfer- 
mer.  C'est  ce  qui  rend  la  critique  particuliire  si  utile  et  si 
instructive  quand  elle  est  bonne;  et  celle-Ut>  les  artistes 
seuls  en  sont  capables. 
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Sous  le  poids  de  wt  dons  Pbmont 
Aime  k  voir  plier  let  rameaiix. 
La  moisson  toabe  ct  ra  rcnaiftrti 
Partout  raboadinec  cliaaip^ln 
Enfante  riaBOcent  pUisir, 
Rt  j*entend«  V^jUn  qui  fkmtt 
Sur  sa  lyre  reeoQBunaiits 
Le  dieu  fjm  Ibt  ftt  taa  loUin 

Ces  derniers  vers  ont  da  ttomfarev  et  le  (fei^^  no- 
bis  hoBC  otia fecit  est  fort  Hen  rendu  et  fort  bien 
place. 

Dans  I'ode  aux  Poetes^  je  n'apesr^ois  qu'une 
strophe ;  mais ,  h  nn  mot  pr6s ,  die  est  bonne  :  il 
sagitdeTaveugle  complaisance  cp'Os  out  d'ordi- 
Jiaire  pour  leurs  productions. 

Nous  pardunnons  a  lajeunesse 
Ces  superbcs  ^  egaremeos 
Ou  la  jelte  la  falle  ivresse 
De  ses  premiers  amusemcns; 
Mais  loin  que  Fage  nous  murisse, 
Et  qu  en  nous  la  raison  fleurisse, 
Tardire  Fichaise  dea  as»«t 
Sur  Taile  da  temps  amende. 
La  vieillesse  arriye,  eUmnee 
De  nous  trouver  encore  enfans. 

Ces  she  derniers  vers  peuveat  s^appeler  v^ritable- 
ment  da  bons  vers^ 

La  Mcme  n'est  pas  anan  heoteuaL  aoand  il  veat 

fetit  objet. 


Indies  de  trG|>i  forelft  eantre^Bflifiiyy  nommrAiag 
oeUe  slfopke  de  Tode  sturla  Pukt^  qw  en  tap^ 
pdleune  ds.  Tods  a,  IwFartmnej  par  Tideniifee  des 
id§es^  Dttls  DMB  pa»  par  la  finroc  de  Ycsqpressioa 

et  dts  inageiu 

E^t-ce  done  pour  troubler  la  lerre 
QiR  soot  formes  Fes  sourerahis? 
LrciclJeur  meft-il  le  toaaiene, 
Ahi  lifiu  d«.  scie]^lcc.«.(^afi&  1«5  maJAS? 
Aa  gre  de  ieur  orgueil  avide , 
Faul-iT  que  Ieur  fureur  fes  ^ide  ^  ?' 
El  igvaadiA  «  wmsurt  qufUs  osmtB^^ 
Sera-ce  par  les  maux  qu*ils  causent 
Qu*il  faudra  compter  leurs  exploits? 

Qui  ne  se  souvient  pas  de  Ta  belle  strophe  de 
Rousseau ,  ^  dout  le  food  est.  absalunxeiU  le  meme  ? 

Juges  ioseuses  ^[jue  nous  smtaaoji^r 
Nous  admirona  de.  ids  ex{»Ialt&l 
Est-ce  done  le  maliieur  de&  bocDiDe& 
Qui  fait  la  vertu  des  granda  rois? 
Leur  gloire,  Deconde  eu  niiaes , 
Sans  le  meurtre  el  sans  les  rapines 
Ne  saurait-elle  suhsister? 
Images  des  dieux  sar  la  teste , 
Est-ce  par  des  coups  de  toonerce 
Que  leur  grandeur  doiteclatec? 

^  Deux  vers  oiseux;  faibles,  inisignifiaii&n  entre  ce  qui 
precede  et  ce  qui  suit. 

^  Si  oetlB  phrase  eCait  en  prose  comne  «lle.  dtevrait  y 
etrc,  iL  faudrait  a  mesure  qu'ils  oseni  datMmkige.  Se 
plus»  a  mesure  qu'ils  osent  n'est  pas  agreable  kl'oseiUe^ 
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Qudle  diflSSrence  de  mouvement  et  de  verve?  H  y 
a  id  la  progression  indispensable  dans  le  cours 
d'une  strophe,  qui  doit  toujours  aller  en  crois- 
sant :  dans  La  Motte,  au  contraire,  les  quatre 
premiers  vers  sont  les  meilleurs ,  et  le  reste  va 
toujours  en  baissant.  Dans  Rousseau,  rien  de 
vide;  dans  La  M otte ,  deux  vers  qui  ne  disent  rien. 
U  parait  meilleur  quand  il  ^vite  un  voisinage  si 
dangereux,  et  vous  pr^f(£rerez  sansdouteces  deux 
strophes  de  la  m£nie  ode,  ou  il  fait  aux  Muses y 
adulatrices  des  h^s  guerriers ,  un  reproche  trop 
fond^ : 

Chafttes  Soeiin,  reprenez  la  Ijre; 
Qu'elle  eafante  de  nouYeaiix  chants; 
Mais  que  la  paix  ne  yous  inspire 
Qne  det  accords  yrais  et  touchans. 
SouTcnt,  coupables  que  vous  dies, 
De  la  foUe  soif  des  conqu^tes 
Vous  embrasez  Xe&faihlet  coeurs^ , 
Et  par  une  bassesse  extreme 
Apollon  s'attache  lui-mdme 
Au  char  insolent  des  yainqueurs. 

De  leurs  sanguinaires  batailles 
Vous  osez  les  enorgueilHr : 
£h  quoi  I  parmi  les  funerailles 
Queb  lauriers  pouvez-vous  cueillir? 
Parez-yous  pour  d^heureuses  fetes, 
£t  laissez  tomber  de  tos  t^tes 

^  Faibles  est  id  une  epithete  vague.  II  eAx  mieuz  Valu 
dire  de  Jeunes  ccsurs  .•  cette  soif  en  effet  est  surtout  celle 
de  la  jeunesse. 
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Get  amas  sanglant  de  lauriers. 
La  paix  reclame  vos  offrandes, 
Et  ne  Teut  plus  yoir  de  guirlandet 
Que  de  mjrrtea  et  d'oliyiers* 

.  Un  grand  inconvenient  attach^  k  ces  sortes  de 
moralit^Sy  depuis  long-temps  trivialeSy  c  est  quil 
est  trfes-rare  d'y  mettre  la  mesure  n^cessaire ;  et 
c'est  encore  une  des  raisons  qui  defendent  de  faire 
de  ces  sortes.  d'instructions  le  fond  d'une  ode,  es- 
fhce  d*ouyrage  qui  ne  permet  gu^re  de  les  deve- 
lopper  suffisamment,  et  qui  n'en  montre  presque 
jamais  qu*un  c6te.  Ici,  par  exemple,  le  reproche 
de  bassesse  adress^  aux  Muses  qui  s'attachent  au 
char  d'un  vainqueur,  h*est  pas  tolerable  dfes  qu'il 
s'agira  de  cehii  qui  n'a  vaincu  que  dans  une  cause 
legitime ;  et  il  ^tait  indispensable  de  le  dire. 

Rousseau  n'est  pas  le  seul  dontle  parallel enuise 
quelquefois  aux  trop  faibles  imitations  de  La 
Motte.  Voilk  Boileau  qui  se  rencontre  ici ,  k  pro- 
pos  de  ce  besoin  de  s'eviter,  Tun  des  caractferes  de 
notre  nature  imparfaite,  etqui  fait  le  sujet  d'une 
des  odes  que  nous  examinons. 

Convrant  du  beau  nom  de  courage 
L*inquietiide  de  son  cceur, 
Quelquefois  parmi  le  carnage 
L'insense  clierche  un  faux  honneur. 
Ce  hetoi  iami  vanU  du  Pinde g 
Ce  torrent  qui  va  irouhler  Vlnde^ 
Daufi  son  cours  ne  pent  8*anrdtei%    , 
Qui  lui  fait  au  bout  dQ  la  .(eire  .  ; .   . 

XT.  10 
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Porter  les  liorrcurs  de  la  guerre? 
Le  seiil  besoia  de  6*eyiler. 

L'idee  est  prise  entierement  k  Despr^aux,  et  il  m 
iallait  pas  la  prendre  pour  la  g&ter  k  w  point. 

Que  crois-tu  qu'Alexam  Jire ,  en  rarageaat  la  terre, 
Gketehe  parmi  Tlioneut,  le  tumults  et  la  gvfem? 
FOMed^  d'ua  ennui  qu  il  ne  saurait  dompter^ 
II  craint  d*^tre  a  soi-mdme,  et  songe  a  I'eyiter. 
VoiI&  ce  qui  Femporte  aux  lieux  ou  nait  TAurore, 
Oa  le  Perse  est  larule  de  Tasire  qu  ii  adore. 

II  XL  J  a  point  ]k  de  vers  ridicule ,  tel  que  ce  heros 
tant  vantedu Bindery  et  surtout £oileau.n^tait pas 
capable  d  une  apposition  metaphorique,  telk  que 
ce  torrent  qui  va  troubler  Vlnde ,  auJtre  vers  ridi- 
cule en  lui-m^ie ,  mais  qui  le  devient  bien  da- 
vantage  quand  ce  torrent  ^  qui  est^  avec  ce  heros , 
nominatif  de  la  phrase:^  se  trouve  k'  la.  fia  avoir 
besoin  de  s* enter :  ces  aortes  de  fautes  sont  sans 

» 

excuse.   . 

La  Motte  n'est  pas  heureux  en  larcins  ou  e^ 
concurrence;  car  il  semble,  dans  la  strophe  que 
vous  allez  entendre  avoir  voqIu  d^ckLtoientjouter 
contre  une  strophe  fameuse  de  Rousseau.  Vojons 
d  abord  Timitateur  dans  son  ode  sur  ta  Mort  de 
Louis  le  Grand,  oi^dfailkiirsil  y  a  du  bon : 

Cest  111  cooTtnt  qa«  dwgraiMii  koBuner 
La  ficrt^  ti^MiT«  ton  ^€»«il| 
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La,  se  seutaDt  ce  que  aou8  somoies, 
Leur  terreur  dement  leur  orgueiU 
L*univers,  qui  les envisage. 
Re  trade  bieatot  sou  hommage 
Par  de  fausses  vertufi  surpris; 
Du  heros  rbumme  desabuse, 
Et  radmirafciou.,  confuse,   ^ 
S'enfuit  et  fait  place  au  mepris. 

N'est-ce  pas  refaire  beaucoup  trop  manifestement 
et*  trop  faiblement  ces  vers  qui  etaieat  des-lors 
dans  la  memoire  de  tout  le  monde  ? 

Mais  au  moindre  reyers  funeste 
Le  masque  tombe,  Thomme  reste, 
Et  le  heros  s'evanouit. 

U admiration  confuse  est  une  expression  Jouche, 
qui  ne  peuit  gu^re  s'entendjre.  que  d'un^  adnwra^ 
tion  dont  on  ne  pourradt  pas  trop  readme  raiaon , 
par  opposition  avee  une  admiration  raotivee.  On 
voit  bien  que  Vauteur  a  voulu  la  personnifier  en 
disant  quelle  senfuiti  mais  quand  on  emploi(^ 
cette  figure,  ce  doit  dabord  6tre  avec  choix,  et 
C admiration  n  art  pais  faeoreisse  k  personnifier  \ 
eilsuite  il  faut  ^e  cette  figure  soit  tellement  sail- 
lante,  qu  elle  ne  laisae  pas  lieu  k  la  nooindre  equi- 
voque. En  total,  il  iraikttt  ceat  fois  mieux  laisser 
les  vers  de  Rousseau  tels  qu'ils  etaient,  Ce  qu'il 
y  a  de  janeiix  dails  t!ette  ode  /dont  le  sujet  etait 
si  beau ,  c'est  la  strophe  suivante : 

Vojrez  ce  front  loujours  paisible, 
Cclte  fidroMjCre  "majesty, 

10. 


l48  CODRS    DE    LITTER ATURE. 

Gette  ime  au  trouble  inaccessible  1 

Gependant  rarr^t  est  porte. 

La  douleur  croit,  et  lui  d<^ouyre 

Le  tombeau  menagant  qui  B*ouyrc, 

De  sa  depouille  impatient. 

Get  aspect  n*a  rien  qui  le  touche, 

Et  c*est  un  soleil  qui  se  couche, 

Plus  serein  qu*a  sen  orient. 

Cette  ode  finit  par  des  louanges  adressees^au 
Regent  y  dont  on  exalte  surtout  les  vertus.  U 
eut  des  talens  et  des  qualites ,  mais  des  vertus  ! 
Louis  XlVy  qui  se  connaissait  en  hommes ,  Tavait 
peint  d'un  seul  mot,  en  Tappelant  un^a/j/aro/i 
de  crime.  Gela  est  loin  de  la  i^ertu ,  et  cela  ^tait 
vrai.  La  Motte  se  croyait-il  exempt  de  tout  re- 
proche  d^  flatterie ,  quand  il  a  mis  dans  le  Tar- 
tare  les  poStes  adula  tears? 

tfeuienck  les  cbaines  vengeresses 
De  ces  fourbes  ingenieux. 
Qui  de  couleurs  eocbanteresses 
Ont  fard^  le  vice  a  nos  jenx» 
Je  yois  ces  cornipteurs  ios^oies 
Qui  des  princes  les  plus  indignet 
Furent  les  flalteurs  assidus ; 
De  Megere  justes  rictimeSy 
Sur  ^ux  elle  punit  les  crimes 
Donl  ils  leur  firent  des  yertus. 

(  Ode  intiiulee  Dfseenie  aux  Enfen, } 

La  strophe  n'est  pas  mauvaise ;  mais  n'accuse-t-elle 
pas  un  peu  Tauteur?  Le  caractere  de  Philippe 
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etait  connu  avant  qu'il  eut  la  r<^gence.  On  lui  im- 
puta  des  crimes  dont  il  etait  innocent ;  mais  I'his- 
toire  en  atteste  de  veritables ,  et  Ton  sait  pourquoi 
Louis  XIV,  qui  en  fut  tr6s-bien  instruit,  avait 
cru  devoir  les  pardonner.  II  n'y  a  nuUe  raison 
pour  menager  la  m^moire  de  ce  prince,  livre  de- 
puis  long-temps  k  la  s^vfere  posterite  ,  et  dont  le 
funeste  gouvernement  pr^para  de  loin  des  maux 
inouis,  quun  de  ses  descendans,  au  moins  de 
nom  ,  a  depuis  portes  k  leur  comble. 

Personne  au  reste  ne  s*etonnera  que  Ton  mette 
dans  les  enfers  les  flatteurs  de  la  puissance,  mais 
je  ne  sai3  ou  La  Motte  avait  pu  prendre  le  fond 
d'humeur  qui  lui  fait  prononcer  le  m6me  arr^t 
contre  les  auteurs  plagiaires  : 

Yoici  la  foule  temeraire 
De  ces  imitateuFS  grossiers 
Dont  jadis  le  front  plagiaire 
Se  parait  d^injustes  lauriers. 
Digue  prix  de  leur  imposture  I 
lis  ont  a  jamais  pour  torture 
L*art  mdme  <pi*il8  ont  ayili ; 
Livres  k  la  fureur  d'ecrire 
Des  vers  que  le  mepris  dechire , 
On  qu*efiface  aussit6t  I'oubli. 

Les  derniers  vers  sont  bien;  mais  en  verite  la  sen- 
tence qui  envoie  les  plagiaires  au  Tartare  est  trop 
dure  :  c*est  bien  le  plus  pardonnable  de  tons  les 
vols,  comme  celui  qui  fait  le  moins  de  mal  aux 
voles  et  le  moins  de  bien  aux  voleurs.  Ha  sont 
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tM  ou  tard  pris  sur  le  fait ,  et  le  ridicule  est  une 
punition  suflisante.  Cest  bien  assez  qu'en  ce  monde 
les  vers  soient  oublies  ou  dechirdSj  sans  les  atta 
c^er  dansVautreau  mfime  metier;  et  aujourdliui 
surtout  les  mauvais  auteurs  ont  tant  de  moyens! 
nouveaux  de  se  damner,  qu'il  ne  faut  pas  enclierii 
sur  la  quantite. 

Je  prefererais  peut-dtre  Ji  toutes  les  auti'es  cette 
strophe  sur  I'lnvention  moderne  des  glaces ,  dont 
La  Motte  parle  dans  lode  adrcssee  au  Roi ,  pro^ 
tectcur  des  arts : 

Ces  glacet  qui  de  la  lomicre 
Augmenteat  encor  les  clartes, 
Oil,  sans  espace  et  sans  matiere, 
De  Douveaux  corps  soot  enfanAes, 
Source  inepuisable  de  I'elre , 
Dans  leur  se'm  fecond  font  renaitre 
Les  lieux,  les  mottremeDS  dirers; 
Mobile  et  Tivanfe  peintvre, 
Oil  I'art,  jaloux  de  fa  nature, 
De  rien  fait  un  autre  vnivers. 

Ces  deux  vers , 

Oil ,  sans  espace  et  sans  mafiere, 
De  noureauz  corps  sont  enfantes, 

sent  d'une  beaute  frappante  et  criginale  :  fa 
strophe  se  soutient  dans  tout  le  reste ,  et  ye  n  y 
vois  pas  une  tache. 

J'ai  mis  sous  vos  yeux  ^  pen  pres  tout  ce  qu  3 
y  a  de  louable  dans  cet  auteur,  qu'un  parti  asses 
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ncfoiktemx  oppesa  pendant  queicpi^  ann^es  k 
RooBseaa.  Vons  voyez  que^  sur  wie  sofx^ntaine 
.  d'o4e6  ,  on  pent  trier  une  douzaine  'de  strophes , 
dont  la  plupaTt  vke  6ont  pas  mime  exempts  de 
fatrtes,  etddnt  trois  ou  qaatre  peui^ent  passer  poor 
belles.  II  «fL  r^ulte ,  eu  ^gard  am  temps  ^ou  dcri-j 
yait  La  Motte,  un  tsAent  dfeidteient  ibrt  me- 
dioofte;  can*,  apr6s*que  les  modules  ooiit  paru  ,  que 
la  ]Mi>gue>est&ile^  eft  Tait  bien  connu,  quiconque 
ne  peat  pas  £tre  lu  de  suite  teste  dans  la  foule; 
et  ai'cela  6iait  vrai  il  y  a  qitatre-vdngt^  ans^  com- 
biett  plus  aujoard'hui !  * 

Vous  a^ez  pa  sentir  aossi  poc^pquoi  ces  odes 
sont  depnb  si  long-temps  sans  ledbeurs ;  ce  n^est 
pas  ^'elles  masiqiient  d'esprit  et  de  peitsees  :  La 
Motte  i^ait  xiche  &k  ce  geone^  mms  il  €St  pauvxe 
et  tii^s-^iiTre  de  La  s(H*te  d'esprit  qu-exigent  deft 
odes.)  Tesprit  poedque ;  et  ce  fut  un  double  tort 
dansrauteur  y  dabord  de  n'awr  poial;  oet  esprit^ 
enisuite  de  soutenir  qu'on  pouvaii s'en  passer:  run 
n'etait  qu'un  d^faut  de  la  nature  ^  mais  Tautre 
^tait  un  abus  de  la  pbilosqphie ,  c*est-k-dire  un 
travers  d'amour-propre,  qui  lui  a  nui  plus  que 
tout  le  reste.  Son  ton  ^ternellement  dissertateur, 
sa  jmuDoe  de  controverder  a^^oc  lui-mdme  et  avec 
les  atitves  y  a  i^lao^  saaa  rem&de  toute  sa  cona|KH 
sitioB  dans  un  ^nre  ou  elle  doit  iite  la  plus  vive 
de  ItoMtes.  II  a  la  ,pr6teatiba  de  dieter  sans  cesse 
des  lois  SUIT  ce  ^enre  de^  poesie^  et  personjo^  ne  Fa 
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plus  enti^remeiit  m^onnu  que  lui.  II  en  igudre 
les  conTeuances  les  plus  communes,  jusqu'k  faire 
une  ode  tout  entiire  (  celle  ou  il  fait  parler  Tha- 
lie)  qui  n'est  qu'une  suite  de  contre-v^t^s  iro- 
niques ;  ce  qui  ne  pourrait  passer  que  dans  une 
pi^e  badine.  G'est  ainsi  que ,  dans  une  autre  ode 
dont  le  snj^et  et  le  commencement  promettaient  de 
Tint^r^ty  puisqu'eUe  roule  d'abord  sur  la  c^cit^ 
dont  il  fiit  afilig^  dhs  trente  ans,  il  tourne  tout 
de  suite  vers  un  malheur  qui  fait  rire,  celui  de  ne 
pouYoir  soigner  la  correction  typographique  de 
ses  poesies ;  et  Ik-dessus  il  s'^puise  en  plaisante- 
ries  qu'il  a  fair  de  croire  fort  gaies,  et  qui  sont 
aussi  froides  que  d^plac^es.  Tout  sert  k  demontrer 
combien  cet  homme  avait  naturellement  le  gout 
faux,  quoique  Tec  beaucoup  d'esprit :  d'ou  il  suit 
encore  que  Tesprit  et  le  gout  ne  sont  point  du 
tout  la  mdme  cbose.  II  n'est  pas  mSme  tout-k-Mt 
exempt  de  pens^s  fausses;  meme  en  morale;  par; 
exemple ,  lorsqu  il  dit :  } 

Oiez  au  m^rite  sublime 
L*applaudis8emexit  et  resiime , 
La  yertu  n*aura  plus  d^amis. 

C'est  une  injure  k  la  v6rtu  et  k  la  nature  humaine. 
Ce  sont  les  talens  en  tout  genre  qui  ont  besoin  de 
Tapplaudissement  et  de  testime^  heureuseirient 
la  vertu  peut  s'en  passer, parce  quelle  ne  depend 
du  t^moignage  de  personne.  Sans  doute  il  est  de 
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rint^r^t  public  quelle  soit  honovee,  et  generale- 
meat  elle  I'a  toujours  ete  d'une  maniere  ou  d'une 
autre,  plus  tot  ou  plus  tard,  et  cela  est  utile  pour 
Fexemple  et  Temulation ;  mais  un  exemple  plus 
grand ,  c'est  celui  qui  a  ete  pour  le  monde  entier 
une  preuve  memorable  que  la  vertu  est  parfaite- 
ment  independante  de  tout  sufirage  public  et  de 
tout  soutien  Stranger.  II  est  arriv^  une  fois  que 
toute  esp^ce  de  vertu,  sans  exception ,  a  ete  pen- 
dant des  annees,  non  pas  seulement  sans  hon- 
neurs ,  mais  traits  comme  le  crime,  sans  quil  lui 
restat  ni  asile  ni  defense ,  ni  mSme  une  seule  voix 
qui  put  se  faire  entendre  pour  elle  dans  toute  Te- 
tendue  d  un  vaste  empire ;  et  la  vertu  alors  a  eu 
non-seulement  c?«5  amis  y  rasas  des  martyrs ,  et  les 
a  comptes  par  milliers.  Certes ,  si  cette  epoque  a 
6te  execrable  en  un  sens ,  elle  a  ete  bien  belle  dans 
I'autre ,  et  j'aime  k  le  rappeler.  Mais  ceux  qui  ne 
pardonnent  pas  qu  on  s'en  souvienne  ne  compren- 
dront  pas  plus  ici  Tadmiration  que  Thorreur,  et 
3  leur  pardonne ;  ils  sont  assez  k  plaindre.  | 

Cette  mdprise  de  La  Motte  n  emp^he  pas  qu*il 
I  ait  ^te ,  dans  ses  odies ,  un  poete  tr&s-ihoral ,  au 
)  oint  que ,  dans  celle  qui  a  pour  titre  V Amour  y 
et  ou  Ton  s'attendrait  qu  il  va  le  cel^rer  apres 
tant  d'autres,  on  est  tout  etonne  de  ne  trouver 
que  la  peinture  la  plus  sdv^re  des  ^garemens  de 
cette  passion,  et  des  fautes  et  des  malbeurs  qu  elle 
entraine.  II  ne  manque  ici ,  comme  ailkurs ,  que 
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de  meilleurs  vers.  En  Toici  du  moins  quatre  qui 
ne  sont  pas  mauvais  (il  s'agit  de  nos  spectacles , 
ou  Tamour  joue  trop  sonvent  un  role  seduisant ) : 

Jmqaes  a  qnand  veution  aous  d'ioapnufenlet  fabl«s  ■ 

Nous  cadier  ua  nourel  ecueil, 
Et,  donnant  de  beaux  nonu  a  des  penchans  coupables, 

Cfaaoger  le  remords  en  oipieil? 

Ce  m^e  Lomme  avait  pourtant  compost  des 
operas  et  fait  de^  odes  anacrfontiques  oii  il  ne 
chante  gn^re  que  I'amour  et  le  vin.  Mais  il  con- 
damnait  lui-m^me  ses  operas,  et  il  est  trte-av6r^ 
que  son  anacpeontisme  n'^tait ,  comriie  il  I'avoue 
lui-m6me,  quun  par  jeu  d'espiit.  II  n'y  en  a 
gu*re  de  pins  aise ;  et  quoique  le  peu  de  beantfe 
qu«  nooe  avons  pu  observer  dans  ses  odes  swt  fort 
au-^dessos  de  ses  stances  anacrfenttques ,  celles-ci 
ont  obtcna  beaucoup  p^ns  d'indalgence  du  lec- 
teur,  paree  qu'on  y  attend  beauooup  moins  du 
poete :  ces  petits  sujets  <ie  galanterie  ne  deman- 
dent  qu'«n  pe«  d'agr^nent  datrs  I'esprit  et  plus 
de  faorlrt,5  que  de  po^e.  La  Motte  cq)ertdant, 
mdme  eD<!e  genre,  en  a  trop  pea  :  la  pltipart  de 
ses  p»6o»«ont  trop  foibles  de  vereifeation ;  fa  du- 
rete  s'y  twwve  «ncore  quelquefbis,  et  wuvent  le 
prosafeme,  quoiqoe  Hwias  sensible  qu'aiJleors. 
C.iQq  <w  six  aealeraeat  de  ces  ^jitees ,  toat«  fort 
coortcs,  plwtot  ga.lan«es  qu'ttnoweases ,  tie  patw 
tic^»wit  p«»at  de  <ses4^fauts ,  et  sont  d%ne  inveD- 
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ton  ing^nieuse  fet  d'un  tour  agr^able,  qui  les  ont 
fait  distinguer  par  les  amateurs.  Ce  sont  celleg 
qui  ont  pour  titre  la  Solitude,  la  Raison  et 
V Amour ,  la  Ra^ue  des  Amours  j  t Amour  re- 
veille,  les  Souhaits :  ces  deux-ci  sont  les  plus  jo- 
lies  ,  et  c  est  de  la  dernifere  qu'on  a  emprunte  cette 
chanson  y  Que  ne  suis-je  lafougere,  qui  ne  Vaut 
pas  les  stances  de  La  Motte. 

Au  reste,  il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  qu'on. 
dut  retrouver  Anacreon  dans  ses  poesies  et  dans 
beaucoup  d'autres  nomniees  de  meme  anacreon- 
tiques.  Cest  un  modele  qui  a  eu  peut-etre  plus 
d'imitateurs  que  tout  autre ,  en  raison  de  la  faci- 
lite  et  de  Vattrait  plus  que  du  talent.  La  Motte  , 
en  particulier,  nele  traduit  point;  il  n'en  a  imite 
qu'un  petit  nombre  de  pieces,  et  Timitation  est 
tres-libre  et  tres-eloignee  de  loriginal.  Gelui-ci 
n'est  pas  seulenient  aniant  et  buveur;  il  est  poete 
comme  il  convient  de  I'etre  en  ce  genre-li,  par 
une  elegance  exquise  et  Tart  de  peindr^  d'un  trait* 
Nous  en  avons  sept  ou  buit  traductions  en  vers, 
toutes  plus  ou  moins  oubliees;  mais  il  en  faut  ex- 
cepter  la  dernifere ,  qui  parut  il  y  a  environ  six 
ans  y  et  dont  ^  pei>ne  on  parla ,  v<u  le  tennrps  ou  Ton 
etait,  qui  n'avak  rien  d'anact^eontJqwe.  Cette  tra- 
duction pent  seule  doriner  une  idee  d* Anacreon  k 
ceux  qui  ne  peuvent  le  lire  en  grec;  elle  est  en  gi5- 
neral  fidele,  ^egai^te  et  poiUiqDe^'  et  .sera  placee- 
par  les  connaisseurs  dans  le  trfes-petit  nombre  de& 
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bonnes  traductions  en  vers  qui  peuvent  faire  hon* 
neur  k  notre  langue. 

La  Motte  a  traduit  quelques  odes  d'Horace ,  et 
ineme  des  odes  heroiques  :  je  n  ai  pas  besoin  de 
dire  combien  il  itait  au-dessous  d'une  pareille 
entreprise.  La  richesse  d'Horace  fait  ressortir  da- 
Yantage  Tindigence  du  traducteur,  et  plus  le  pre- 
mier parait  hardi  en  figures  de  style ,  plus  le  se- 
cond parait  timide  dans  ses  formes  prosaiques.  II 
va  jusqu'k  choisir  notre  quatrain,  propre  aux 
stances  famili^res,  pour  nous  rendre  cette  belle 
ode  Pastor  cicm  traheret^  pour  laquelle  Horace 
avait  choisi  Timposant  alcaique ;  tant  La  Motte  se 
doutait  pen  des  effets  du  rhythnae.  On  n  a  retenu 
de  ces  difF^rens  essais  de  traduction  que  quatre 
vers  souvent  reputes ,  lorsqu  on  veut  dire  que  le 
monde  va  toujours  en  empirant ;  ce  qui  n'est  pas 
dune  observation  fort  exacte,  puisque  I'histoire 
prouverait  moins  souvent  le  progrfes  continu  du 
mal  que  Talternative  du  mal  et  du  bien.  Quoi 
qu'il  en  soit,  La  Motte  a  rendu  tr^s-fid&lement  la 
^"^trophe  la  tine  y  Damnosa  quid  non  imminuit 
^ies,  etc. 

Mais  qne  n*alt^rent  point  les  temps  impitoyables? 
Nos  peresy  plus  medians  que  netaient  nos  aieux, 
Ont  eu  pour  successeurs  des  enfans  plus  coupables. 
Qui  seront  remplaces  par  de  pires  neyeux. 

Une  preuve  que  le  monde  ne  laisse  pas  que  d*6tre 
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availed ,  c*est  que  d^sormais  cette  prediction ,  si 
elle  n  est  pas  tout-k-fait  hors  du  possible ,  est  du 
moiDs  hors  de  vraisemblance* 

SECTION  III. 

Odes  et  Poesies  sacrees  de  Le  Franc  de  Poxnpignan. 

Le  Franc  eut  beaucoup  plus  de  talent  po^tique 
que  La  Motte :  sa  Didon  n'est  pas  aussi  touchanto 
qii'Ines ,  mais  elle  est  mieux  ^crite.  Sa  traduction 
des  Georgiques  il*a  jamais  ^te  lue,  et  ne  mente 
pas  plus  de  Tdtre  que  Plliade  de  La  Motte.  Mais 
ses  imitations  des  cantiques  et  des  propheties  de 
la  Bible ,  et  mSme  deux  ou  trois  de  sespsaumes  y 
tons  ces  difF^rens  morceaux ,  connus  sous  le  nom 
de  Poesies  sacrees,  ont  obtenu  le  su&age  des 
connaisseurs ,  pour  qui  un  trait  de  satire  ^  ,  lance 
par  une  main  ennemie ,  n  est  ni  le  jugement  de  la 
raison ,  ni  la  condamnadon  du  talent.  11  n  est  pas 
fort  etonnant  que  des  poesies  religieuses  n'aient 
pas  eu  beaucoup  de  vogue  dans  un  temps  ou  la 
religion  elle-mSme  n'etait  plus  (  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi  )  de  mode  chez  les  Fran9ais,  qui 
font  entrer  la  mode  dans  tout.  Cest  la  plnloso- 
phie  qui  avait  pris  sa  place,  sous  les  auspices  de 
Voltaire  et  des  encydop^stes;  et  c'est  k  Thistoire 

1       ^cwr^ilisonty  car  pMtonnen'jr  touch*. 

Y0I.TAUt« 
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k  niarquer,  dans  la  eomporaison  ded  deux  n^efes 
(  celui-U  et  le  precedent ),  )e  caract^re  de  ces  deux 
empires  opposes ,  et  les  diff^rens  tSets  qu'il^  ont 
produits. 

Nous  avoas  aussi  du  m«me  auteur  quelques  odes 
profanes,  toutes  pour  le  moins  fort  mediocres ,  et 
dont  on  ne  peut  tirer  qa'une  bonne  strophe  ,  qui 
se  trouve  dans  I'ode  composee  ea  rhoimeur  de 
Glemence  Isaure,  londa trice  des  jeux  floramx  de 
Toulouse.  Le  poete  vient  de  citer  quelques  ecri- 
vains  qui  eurent  une  lueur  de  talent  dans  des 
siMcs  d'^pxorance ,  sans  pouvoir  en  dissiper  les 
t^njdures  :  ce  qui  ana^e  cette  oomparaisoa  fort 
juste  et  fort  bien  exprimi^e  : 

Ains!  quand'le  ftaxnbean  dtrxhonde 
li^in  de  ttooft'  parcaiirtHl'aiitet&  cirax , 
£li  qii*iul«  abtouriUt  prtkfbDde 
Cache  les  astres  ariios  jeux, 
Soiiyent  udc  vapeur  legere 
r  ortiie'  one  etoile  pasBsgore 
ihint  rM9tjpBiiQfUfitm>ii8<liik{ 
Mais  elje  rentre  au  sem  de  VomBre^ 
Et  par  sa  fuile  rend  plus  sombre 
he  voile  immense  de  la  nuit. 

-Ct'ttelindestrQpbeestd'une  harmonie  expressive. 
Mais  il  feut  excepler  de  ces  productions  avor- 
.  t&&  une  pi^e  qui  merite  una  mention  particn- 
lifere ,  et  qui ,  en  se  r<5unissant  aux  meilleures  des 
Poesies  sacret^^e  Vautair,  lui  con^asenn  assez 
grand  nottibre  de  beaux  morceaux  pour  lui  assurer 
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la  place  du:  secoBd  de  nod  lynqnes.  11  Testepenctk^e 
loin  da  prennieir ,  je  yavone;  et  il  s^eu  ftiut  qir'ii 
^gale  generalement  la  richesae ,  Fharmonie ,  Tel^ 
gance  soutenue  de  Rousseau ;  mais  n'est-ce  rien 
d'etre  le  premier  apre&lui,dansun genre  difiQcile 
ou  nous  avons  vu  tant  d'essais  infructaeux  et  tant 
d'aspiransoublies?  Cetteode,  ou  il  semble  quele 
sujet  ait  port6  I'auteur ,  a  pour  titre  :  La  Mort 
de  Rousseau.  II  y  a  quelques  sirophes  un  peu 
faibles ;  mais  les  bonnes  sont  plus  nombreuses ,  et 
deux  sont  de  la  plus  grande  beaute;  et,  ce  qui 
nfesii  paa  malheureux  dans,  une  ade  ^  la  premiere 
est  mie  de  ces^  deux-l^  : 

Quand  le  premier  cliaiiLre  diLoiande 
Expira,  sur  les  Lords  glaces 
Oil  rHebre,  effraje,  dans  sononde 
Kef  ul  ses  membres  disperses , 
Le  Thrace,  ermntsm'  lefc  montkgn'es, 
Hempiit  les  hoiit  ei  fed  ^campiiglias ' 
Sb  «irt'p%iit«nit  dt^  set'dMitettrs-; 
:  ibet  (dbiaipii  de-^aflkoi  tntealirtnyt , 

Ce  d^utest biiaucoiuxDje  Vantiqu^^  beaa coxwpftid 
Horace,  et  PlBdave.  Biea  uei^  plias  luraveint  qoe 
de  otfamcncer  w  pat  iaaort  d^O)p|>k6e/et  ee 
talAeaU  iinAt  ie  sent  o&  h  Ron  ripmiduht  dts 
plturSy  qtd  est'iffun  si  grand  effet,  put  se  trouver 
naturellement  plac^.  Et  quelle,  merdbe.etrquel 
jBombre  dans,  toijte  la.  stri^h^ !  HmUt^f^^BmrB 
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au-desenis;  elle  est  m^me  depuis  long-temps  fa^ 
meuse  ^  parmi  les  amateurB  :  c  est  le  plus  magni* 
fique  embl^me  du  genie  eclairant  les  hommes, 
tandis  qu'il  en  est  pers^ut^. 

Le  Nil  a  Tu  8ur  ses  riyages 
Les  noin  babitans  des  deserts 
Insuller  par  leurs  cris  sauvages 
L'astre  eclafant  de  FuniTers. 
Gris  impuiftsansl  fureurs  bizarrest 
Tandis  q[ue  ces  monstres  barbares 
Poussaient  d'insolenies  clamenrSy 
Le  dieu,  poursuiTant  sa  carriere, 

^  II  n'est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  comment  elle 
Test  devenue  :  c'est  an  exemple  assez  singuiier  du  besoin 
qu'a  souvent  Topinion  publique  d'etre  particulierement 
avertie»  surtout  dans  certains  genres  d'ouvrages,  dont  la 
renommfc  ne  s'entretient  guere  avec  edat ,  parce  que  la 
mode  en  est  passee,  et  c'est  ce  qui  est  arriv^  a  Fode  parmi 
nous.  Gelle  de  Le  Franc »  sur  la  mart  de  Rousseau,  etait 
imprim^e  depuis  plus  de  vingt  ans;  et,  quoique  passant 
ma  vie  avec  des  gens  oocupesde  litterature  et  de  poesie, 
objets  qui,  d'aiUeurs,  occupaient  alorsplusou  moins  la 
society,  jamais  je  n'ayais  entendu  parler  de  cette  fihce  a 
personne ,  ni  vu  ancun  ^crit  o^  Ton  en  pari&t.  fe  fus  frapp^ 
de  ce  silence »  oomme  de  I'ode  elle-mdme»  quand  je  la  lus 
iitons  les  OEuTres  de  Le  Franc.  La  stropbe  dont  il  s'agit 
•e  grava  surtout  dans  ma  m^moire,  et  j'en  ^tais  tout  plein 
lors  de  mon  premier  voyi|ge  k  Femey'en  1763.  Je  trouvai 
bientAt  I'oocasion  d'en  parler  k  Yoltaire ,  sans  aucun  air 
d'a&ectation,  k  table,  et  en  presence  de  vingt  personnes. 
J'eus  soin  seulement  de  ne  pas  nommer  I'auteur.  Je  me 
defiais  un  pen  de  Thomme,  et  je  voulais  Tavis  du  poete. 
U  jeta  des  cris  d'admiration ,  c'etait  sa  tnaniere  quand  il 
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Yerfhit  des  toirens  de  lumiere 
Sot  ses  obscurs  blasphemateurft. 

;  Je  ne  connais' point  de  plus  p^^nAe  ictee  rendue 
I  var  une  plus  grande  image ,  m  de  vers  d^une  har- 
'oionie  plus  imposantef  il  n'y  a  pas,  dans  Rous- 
seau mdme,  de  strophe  <^e  je  pr^er^sse  k  celle^ 
Ik.  En  void  d^autres  qui  ne  la  deparent  point : 

La  France  a  ptrda  son  Or^i^e* 
Muses ,  dans  c^s  j^xm^m  d«  deuil , 

entendait  de  beaux  vers  t  jamais  il  ne  les  a  ecoutes  froi- 
dement «  Ah,  tnon  DTeu!  que  cela  est  beau!  Eh  I  qui  eat-ce 
»  qui  a  fait  cela?  »  Je  m'amusai  quelque  temps  k  le.  faire 
deviner;  enfin  je  nommai  Pompignad.  Ce  fiit  oomiiie,ufii 
coup  de  th^&tre;  les  bras  lui  tomb^rent;  tout  le  monde 
fit  silence ,  et  fixa  les  yeux  svr  lui.  «  Reditflf-moi  la  stro- 
j»  phe.  »  Je  la  rep^tai;  et  Ton  pent  s*imaginer  avec  quelle 
attentioii  eOe  fiit  ^utee.  «  II  n'y  a  rien  k  dii*e.  La 
»  strophe  est  belle.  » 

II  7  a^Vait  pourtant  une  fiiute  dam  cetie  strophe ,  et  une 
faute  grave ,  qui  sib*ehieBt  n'edt  pas  ^eiiapp^  k  Voltage,  si 
je  n'avais  pris  sur  moi  de  la  faire  disparailre  en  la  rfcitant^ 
comme  je  fis  depuis  ^  quand  je  Fimprimaii  et  c'est  une 
drconstance  qui  prouvey  plus  que  tout  le  resta,  combien 
cette  ode  a  toujours  ^t^  pen  eoDAOev  La  strophe  an  moiiif 
fit  grand  bruit  quahd  je  Ttns&'ai  dant  ttn  moroeaii  sur  la 
Paesie  lyrique,  et  bteut^t  tout  le  monde  la  sot  par  ccenr, 
mais  telle  que  je  Favais  pn^sentee,  et  apparamment  sans 
que personne  aUftt  la  dkercher dans  tesosuTres  de  Tauteur, 
car  personne  n'a  jamais  observe  le  changement  potable 
qiiie  j'ai  cm  devoir  faire  dans  un  vers.  H  y  a  en  effet  dans 
le  texte  :  Crune  {mpuissant  I  Jitreun  bizarresl  J'ai  sub- 
XV.  11 
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£levez  le  pofnpeux  Irophee 
Que  Yous  demanJe  son  ccrcuetl. 
Laiun ,  par  de  nonireaiis  prodiges » 
D'ecbtans  et  d^nts  ivttiges 
ITuA  jour  -maf^u^  par  VM  f€gi#U : 
AlMi  Je4ocii]M«  de  WkgilB 
Est  Qoaveridv  iaiuier  feriile 
Qai  par  toi  soins  nnaeurt  jamais. 

> 

Da  sein  des  ombres  ^(emellet, 
S*^lev«iit  an  tf6iie  dof  diMDt, 
L*£ii?ie'o!Aisqued«  HMT'lAet 
Tout  ^lat  qui  blesse  ses  jeoxt 

V 

stkne  en$  ^imp^mMmi  et  ani»nrftir,nt  cela  n'etait  pas  dif- 
ficile; et  otttte.r^p^tit^A  ^i.Voffre  d'eUe*jiKtnie,  a  de 
b  gfiflft-iMail  cette  -^pre^^km,,  crime  impuisfant,  est 
tii8««kieist^.tit  ii0piMWt^otte.iuperbe  itrophe. 

Le  enmft  lie  jievt  4tF9  j^.j^f^iiaii^ju  impuutani  ^w 
lonqoli  Mt  {MfBooAifi^s  et^il  oe  r^t  jgoiiilv  ici  et  ne  saui'ait 
f^ei  Ilr  y:;a  4jb»  iQUt^epsffiiJt>le  ,(i9ai(«::|cyp 
Heureasement  cette  tache  a  dispaqi ,  et  lia  strophe  est 
testis  t  en  ikm^vw^m,  pftctoin  ,.jttsf ue.  dan^  le  Diction- 
Jtacr»  Mfr#n|7tee  »:^>p0ii  4QKtes  <de  citfl^tunps^sont.  tres-rares. 
Sans  dkuU  ks  AiHeMK  ^usoal  peose  cQinme  le  ^i^cesseur 
^.Pmipi|!Banr;i.KAca^mie  Jg'jpfo^ise  yTabber  depuls  car* 
diaal  M£Mir7#<qi|i«idAmfiiQii;di»caurs  de  reception «  voa-  ~ 
lait  ^iie  ^cMir  49Hi  i  eA;\g«,  f«  ^gmvai  oetie'  sinoph^  sur  la 
tomi^  dtPompifi^nfet}^  ne  inaiiqaa  pa^  dela  reciter. 
Javoue  fiie.jett(0w^6.14  im.de£Eiut-^Q 'comyeiiance^bien  ^ 
viarqiii.  Ufd^Mj^ofii^^te  ii^^u^'en  elL^  $iXe  Frapc 

Ji'«^  latiuiis^tiiUfqiie  eela  4e.ba;[j).i  ma^  reduire  a  cp  point 


y_ 


nable.  |  ] 


<         Quel  ^inistre*  qiitl-  eapttaine^ 
Quel  monarque  vaincra  sa  haine 
£t  les  injustices  du  $ort? 
Le  temps  k  peine  les  consomme , 
El  quoi  que  h$t%  le^-and  iiomme  ^ 
4fi*est.grft|id  ^lOVOiox;  qu* a,s«i  moK. 

FaToris,  eleves  daciles 
De  ce  ministre  d' ApoHon ,  "     , 

-     VdBS  a  qui  stt  ooiiaeila  utihs 
Oni  ouvert  le  Mmre  yallciQ  • 
AcGOurez,  troupe  4e»Qlee: 
P^posez  sur  son  mausolce 
Yotre  ljMqu*il  inspirait: 
Lamort a Crappe  voire  maltre, ' 
£t  d'ua  souiBe  a  fait  disparailre 
Le  flambeau  qui  vous  eclairait* 

Et  rotiSy  dont  sa  Hire  liarmo-ftie 

£g4a  le9  siiperbes  tons,,        .     ' 
Qui  reviviez  dans  ce  giD\t 
Forme  par  vos  seules  lemons; 
Mines  d*Alcl^e  et  d«  Piodare^ 
Que  iroiresuffireg^  i^paut 
La  rigueuf  de  son  sort  fa^al ; 
Dans  la  nuit  du  sejour  funebre 
Consolez  son  ombre  celebre 
Et  cooionneas  Tota  riyal.  ' 

fous  pes  xnouyeixieKis  swt  lyiiques ,  toufii  ces  vers 
Boat  nom^eii^t  et  cette  fin  est  digue  du  com- 
niencemeiH.  £a  un  mot,  cette  ode  et  celie  de  Rar 
erne  le  fils  mP  rffafi^^nie^^^m  passers  hieutot 
^ous.nos  yeux,  £ont  6ars.coatr|cdit.(etJ.e  comr 
prowds  pour  cette  fp:^  le&  viv^iis.  avec  les  moKt^m 

li 
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sans  exception  )  les  deux  plus  belles  qu'on  ait  faitetf 
depuis  Rousseau. 

Les  Poesies  sacries ,  dont  une  partie  parut  en 
i  751  ^  une  autre  en  i  755^  et  qui  furent  enfiti  r^u- 
nies  dans  une  fort  belle  ^tion  ira^*.  en  1 763,  ne 
recurent  d'abord  que  des  ^loges  unanimes  de  tous 
les  journalistes  du  temps.  Us  ^taient  alors  en  fort 
petit  nombre  :  le  Journal  des  Savons ,  celui  de 
Trevouxj  le  Mercure,  VAnnee  UtUraire  deFr^- 
ron,  etaient  k  peu  pr^s  les  seules  feiiilles  pdrio- 
diques  qui  circulassent  en  France;  et  cequiprouve 
qu'en  aucun  temps  les  journalistes  n'ont  decide  de 
la  fortune  des  ouvrages ,  c*est  que  les  Poesies  sa^ 
creeSy  aussi  preconis^es  qu*il  est  possible,  sans 
etre  censures  nuUe  part ,  n'eurent  cependant  au- 
cun succ^s  dans  le  monde,  n'y  firent  que  trfe^- 
peu  de  sensation;  et  le  luxe  typographique,  alor$ 
assez  rare ,  n'empteba  pas  r^dition.in^".  de  rester 
chez  le  libraire.  Rien  ne  contribua  plus  peut-Stre 
au  discredit  de  ces  Poesies  qu* un  pan6gyrique  si 
extraordinaire  en  efiet,  quil  sera  toujours  cit^ 
comme  un  ph^nom^e  unique  en  ce  genre ,  du 
moins  par  les  curieux  de  litt^rature;  car  s*il  fit 
tlans  son  tetnps  un  bruit  prodigieuxj  il  est  depuis 
bien  des  ann^s  dans  Toubli.  lie  marquis  de  Mira- 
Dcau  r^conomiste ,  pere  du  comte  de  Blirabeau  te 
revobitionnaire ,  s^aiisa  tout  k  coup  de  se  poi^ 
ter  pour  l^gislateur  en  po^e,  apr^  avoir  voulu 
V^tre  en  administration ,  en  agriculture ,  en  fi- 
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nances;  il  donna  pour  raison  de  cette  pretention 
nouvelle,  k  laquelle  personne  ne  s^attendait,  Tex- 
trdme  passion  qu  il  ayait  eue  longrtemps  pou^  la 
poesie^  av^nt  gue  Tamour  du  bien  public  I'eut 
concentre  tout  entier  dans  Teconomie  politique. 
Mais  les  dix  ann^es  qu'il  disait  avoir  donn^es  aux 
Etudes  litt^raires  prouvent  seulement  qu^il  y  a  des 
pas^ons  malheureuses;  ^t  personne  nen  douta 
quand  on  lut  sa  Dissertation  en  deux  cents  pages 
m-4''.,  plus  longUv?  du  double  que  le  reCueil  de 
Poesies  dont^il  rendait  compte.  Ce  n*est  pas  quil 
n'y  montre  quelque  connaissance  superficielle  des 
livres  hebreux,  si  facile  k  puiser  partout,  et  no- 
tamment  dans  les  excellens  ecrits  que  le  savant 
abbe  Fleury  avait  composes  sur,  cette  matifere. 
Mais  dailleursce  Mirabeauetaitbien  la  plus  mau- 
vaise  tete  qui  ait  jamais  ete  frappee  du  soleil  de 
notre  nudi ,  et  le  plus  extravagant  ecrivain  dont 
les  travers  aient  signale  cette  epoqup  qui  commen- 
cait  h  6tr6  parmi  nous  celle  d*up  d^lire  epd^mi - 
que.  Celui  de  sa  Dis3ertaiion  ne  pouvait  du  moins 
faire  de  real  qu'k  Ipi-meine  et  au  poete  quil.di- 
dnisait  (vous  verrez  tout  k  rheure  quec'est  bien. 
le  mot  propre);  mais  ce  mal,  qui  ne  pouvait 
etre  qu  une  somme  prodigieuse  de  ridicule ,  dut 
necessairement  nuire  beaucoup  dans  Vopinion  k 
Tauteur  qui  avait  le  nialheur  d'etre,  I'objet  d'un 
culte  si  insens^ ,  et  qui,  par  une  faiblesse  k  peine 
concevable,  bien  loin   de  desavouer  de  toute  Sa 
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force  ces  folles  adulations  qui  ne  pouvaient  que  ]e 
compromettrej  les  adopta  solenneUement  en  les 
faisant  insurer  dans  sa  grande  ^ditionl  On  ne  re« 
vient  point  de  surprise  qu^un  hoinme  d*un  &ge 
plus  que  mur^  et  qui  devait  6tre  Claire  par  la  re- 
ligion encore  plus  qne  par  la  prudence  liumainti;, 
ait  imaging  de  placer  k  c6t^  de  son  ouvrage ,  qui 
devait  lui  fsdre  honneur,  un  monument  de  de- 
mence  dont  il  n*y  a  point  d*exemple ,  et  n*ait  pas 
craint  de  sW  avouer  le  complice.  II  n*y  a  qu^une 
seule  explication  plausible  d*un  sL^trange  scanr 
dale;  inais  elte  rentre  dans  un  des  caractferes  g^n^ 
raux  du  dix-huitieme  uecle ,  et  ce  n^est  pas  en*- 
core  ici  que  je  dois  les  examiner.    « 

n  n^y  a  que  des  citations  qui  puissentyous  faire 
eomprendre  Teflfet  que  diit  produire  cette  Disserta- 
tion imprim^e  par  Pompignan  lui-m6me  r  ft 
comme  elles  sont  fort  amusantes ,  en  ce  qu'elles 
ne  ressemhlent  k  rien ,  je  les  ^tendrai  assez  pour 
vous  donner  une  idee  complete  et  dela  tfite  et 
'du  style  de  Fauteur;  ensuite,  dans  Je  detail  des 
louanges  ou  il  se  r^pand ,  je  prendrai  Toccasion 
d'etablir  les  vrfrit^s  oppos^es.  Ce  n*est  pas  la  pre- 
mifere  fois  que  j'ai  employ^  cette  sorte  d'examen 
contradictoire,  qui  rend  la  critique  doublement 
utile  en  combattant ,  Jun  ctt&  le  mauvais  ^tyle , 
et  de  Tautre  le  mauvais  jugement ;  mais  je  dois 
^ant  tout  vous  avertir  que  cette  censure  des 
Fsaumes  de  Le  Franc ,  Tune  de  ses  plus  faibles 


g^nerakr  de  ion  taktet^  «pi  qom  axia^iJ^lie^V^e 
ici  fU6  dan&'deucedes^  mniA^qm  hi^  souveiit 
dans  lea  Oimiiques  et  1« jMrqpAa£J6J4 

Ff^hoii  ,  aussi  {>«>  menre/daM)  lailoii^ng|&  ^ue 
dans  \e  blJnEne,  f  t  jugoxnt  t6u|fmro  l^'bomipef  b^ajur 
coup  iriiuS'  <fnr  l'(6crivatii ,  n'ai5EMi<  pas^^p^rgiie  Tenr 
cens  ^  ma:  pr6»denit  dec^ur  MHimermiieiy  m  i^  un 
faomnw  de- qoaUte  sea  pai»§gyri64^  Ydus  en  jur 
g€FCT  pariifi  seul  traits  ^^b  LeFnuia  (.syut-H 
dit )  estpeut^Sire  au£si  bon  po^,  .aus^i  bon  vop- 
sificixteur  que,  Firgile.  Gmt  ee,  qua  la  voix  unar 
niiae  des caoiiiittisHurs  amtt  difc  du  seu)  Racine, 
«t  ee  que  Fr^ron  sfitd  6tait  capald^  da  dire  de 
Pompignan^  iHL  nmk  paff«ao«t^  lui  .n^vqfm^ 
Mirshexa^  Ce  ntem  Fraew  o'atvait  fu  oepe^idai]^ 
^^inptehtfr  da  tBoamr.  un  pea  dexce$  daAs  .des 
ioaaBges  qaii  xkitAJBa^  jamiiia  m&lG9»  d^.  1a  >plu£ 
IggAreiappMBnacfi  ^dlgnyrobatien;  Ileutle  cowage 
d'obsamsF  (Hdiimiibmn90iu^  pow*  hii)  que.  c'^ 
tait  allaif oa'^ifu/tififnloiii)  ^ii^  dc^ii^m «  commeie 
iniirqmft.  (feiMifrimMk,,  qa'ij  «y  uvaitipman  de 
w9mdkntca:maicUoitii*<>9fm  tfWHiM.tdif't.  ce 
i(jl9^j^a^waMmi^^dhafmmum^  ffda  iQucbant 
e<  d^ wdb&idwkf ;:&i.tjpM9'ei  li  pw^^  Jia  J^berti  de 
liu  r^psteaileix^  1q  ptua  tliwpjpiknieat  qu'ilpe^it*, 

Mit\btmi  -dans  tm;oi^wMi^«  C^  a'ldfait  jaoiais 
jM niw«iK  daute ;4m pwtrdire  mAme  plus^jc'est 
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que  tout  ne  dmt  pas  ^tre  beau,  ^mafpxe  toate 
composition,  d*apres  la  nature  du  m]ety  doit 
I  ivoir  868  nnancesi  sa  progression,  ses  yari^t^s.  Ce 
1  |ui  serait  k  d^irer,  et  ce  qui  ti'est  pas  possible  ei^ 
rigueur,  c'est  que  tout  soit  Hen ,  c'est-k-dire,  soit 
ce  qu'il  doit  £tre ;  et  c'est  ce  que  parmi  nous  Ba* 
cine  attdnt  a  souvent,  si  habitueUement ,  qu  il  ne 
lui  reste  d.'imperfections  que  cellea  qui  sont  inse- 
parables de  lliunianit^.  Mais  le  marquis  de  Mira-^ 
beau  ne  reconnait  la  v^rit^  g^n^rale  de  ce  principe 
que  jusqu  au  moment  oil  Le  Franc  a  terit;  et  il 
soutient  que  d^s  lors  il  y  a  eu  exception.  Yoici  ses 
termes  :  «  Je  nli^te  pas  k  crdte  que  le  journa- 
liste  se  trompe ,  et  les  Poesies  sacrees  de  M.  de 
Pompignan  r^clament  contre  cette  dvoision.  » 
Gela  est  positif ,  et  la  dissertation  tout  entLfere  tend 
%  prouver  cette  perfection  absolue.  On  demandera 
peut-4tre  comment  on  peut  soutenir  pendant  deux 
cents  pages  in'4''*  ce  ton  d'admiration  continue , 
dont  apr^s  tout  les  ezpressiotts  $ont  borates :  et 
c'est  ici  qu'il  consent  de  'moi^trer  quelles  formules 
d'^lbges  Tauteur  a  su  employer;  elles  sont  tout 
aussi  extraordinaires  que  ses  d^sions.  Passons 
les  expressions  de  ck^d'cemfre,  douvrage  dwin, 
(f  inestimable  outrage,  et  aqtres  semblables  ^^p^ 
t^es  k  tout  moment]  il  n^  a  Ik  ri^n  de  neuf.  Mais 
voici  des  traits  qui  n'sppartiennentq^'^  la.ma- 
nifere  de  Taatear  5  II  fiy  a  pas  dans  ces  ridmr 
breuses poesies  une  seiule  piece^et cupeiu^  une 
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seule  stance  qui  n'ait/rappe  quelqu^uh  ^adml- 

ration M.  Le  Franc  est  un  ecrivain  d*un  tel 

crdre^que  let  posteritd  le  trahsposera  d'uii  derhU 
Steele...  Et  a  propbs  de  ceiix  qui  ne  partageraient 
pajs  tout-k-fait  les  extases  ou  il  est  devant  son  dU" 
teur  (c'est  ainsi  qu'il  I'appelle  ) ,  il  prononce  cet 
anatheme  :  «  Nous  devons  noiis  d^fier  de  la  1^- 
gferet^  de  nos  decisions ,  comme  duh  penchant 
aur parricide.  )h  S'il  avait  dit  seuleitaent  du  pen- 
chant  A  Fhomicide ,  je  pourrais  deviner  (  ce  qiie 
pourtant  on  ne  peut  deviner  que  d'ua  fou  )  qu'il 
a  voulu  dire  quil  fant  se  defier  de  la  disposition 
h  jug«r  legferement  des  ouvrages ,  comn^e  du  pen- 
chant k  tuer  I'auteur.   Cela  serait  encore  un  peu 
fort :  car  enfin  ce  seraient  tout  an  |)lus  de  mauh 
vais  auteurs  maltraites  qui  pourraient  avoir  quel- 
que  penchant  &  se  defaire  de  leur  censeur;  et  cela 
n  est  pas  sans  exemple.  Mais^  dans  cette  foule  de 
lecteurs  qui  decident  Men  ou  maj  des  Merits  que 
Ton  public,  je  suis. persuade  qu  il  n'y  en  a  pas  un 
qui  vouliit  faire  le  moindre-mal  &  I'^crivain  qui 
I'ennuie  le  plus.  Pour  ce  qui  est  du  parricide ,  je 
ne  saurais  mSme  cOnjecturer  ce  qu  il  fait  Ik ,  ni  ce 
qui  a  pu  passer  par  la  tdte  Ae  Tauteur :  ce  n^est 
pas  une  grande  perte.  II  eontifnue  ses  hyperboles. 
((  Rousseau  n'avait  pas  osd  touclier  aux  cantiques 
et  aux  proplieties :  Cest  ce  qua  fait  M^Le  Franc 
rfvec  un  succes  qui  ne  saurait  trop  etonner^  et 
qui  me  fait  ietitir  un  frisson  comparable  auct 


approves  du  nearU^.  Ce$L  le  chef-^^omvre  de 
rinteltigepcQ  et  dii  JtEaTai^.,^  que*  de  les  avoor  mis 
k  notre  port^e  ayec  tazil;<  de  £w^  et  de  clart^.  Les 
odes  enfiu  ont  jdus  de.MAji.  les.  oanUques  plios 
d'exactitude:  mads  le  tout  enaembk  est  ebU^uis^ 
sant  de  beautes ;  et  le  ditml,  au  miUj^tA.  de  ce  ta-- 
page  de  vive$  couleurs^  estuussifimque  Id  plus 
parfaite  miniature^  » 

Tout  ce  tapage  d'admicatum  ( pour  parler  le 
laugage  grotesque  de  Tauteur)  vous  paraitra  en* 
eore  plus  plaisant  quand  vous  aurez  enteudu  la 
]H^e  citee  imm^diatemeut  k  Tappui  de  tous  ces 
heaux  eloges :  elle  n  est  pas  longpe ;  c'est  la  trar 
duction  du  psaume  premier  :  BeaUis  (pa  nan 
abiit.  Yoici  1^  deux  prwai^jes  strophes. : 

Heureux  Fliomme  que  daos  le  piege 
Let  mMiaift  n'ont  poini  fait  tomber, 
Qfii  aoi|ffi^«ii  pais*  saM  swecooiber 
Au  conseil  peryers  qui  Tassiege, 
£t  qui^  fidele  a  son  deroir, 
TkuiS'lat  cliaire  on  le  crime  si^ge 
Bui  tpHJovni  lioKmc  dft.  a'AMMir*. , 


Plein  ill!  zele  qui  le  deTore, 
Inebranlable  dans  sa  foip 
Stniv«tite  il  nriAe  k  kn     - 
P'jtn.4ieu  hinivmmi  fiCiLadMt  > 
De  cet  o]]g[e|  delici^HX 
La  nuU  soBobre,  Thumide  aurore^ 
Kd  d^^wmettC  jamais  ses  jeuz.' 

^  eette  mau:?aise  proM  risc^ 
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le  pan^gyriste.  «  Vpus  convi^ndrez  ais^n^ent ,,  ditr 
'  0,  que  rharmonie  de  ces  stroplies  estparfaite^  ^ 
que  jamais  on  ne  fit  desVers  plus  ch  A  ties  et  plu^ 
sonores.,))  11  faut  6tre  d^pourvu  de  toute  connais- 
s&nee  et  de  toute  oreille  p6ur  ne  pas  s'aperceyoii: 
que  ces  vers,  loin  dTetre  sonores,  sent  destitu^s^ 
je  ne  dis  pas  seulement  de  lliarnionie  p^^riodi** 
que  esseiitiellc  a  la  strophe  Ijrique,  mais  n'ont 
pas  mdme  le  nomhre  qui  doit  se  faire  sentir  dans 
chaque  vers  en  particulier  pour  le  distinguer  de  ]a 
prose;  et  c'est  \k  d'abiord  un  de  ces  vices  g^neraux 
qui  rendent  la  lecture  de  ces  psaumes  si  sfeche  et 
si  rebutante.  L'auteur,  «i  rexemple  de  La  Motte  ^ 
semble  n'y  avoir  cherche  que  la  precision.  II  n  est 
pas  dur  conime  lui,  mais  il  est  rare  qu'il  ait  le 
sentiment  du  rhythme,  qualite  la  premiere  de 
toutes  dans  Tode,  et  sans  laquelle  il  n'y  a  point 
de  po^sie  lyrique.  (Test  li  qii  il  faut  ind.i&p^nsable- 
ment  que  les  vers  soient  de  la  musique ,  ou  ce  ne 
sont  plus  des  vers :  on  ne  chante  plus  ceux-l^, 
-comme  autrefois,  sur  la  lyre;  mais  elle  doit  se 
retrouver  dans  la  in^loAe  du  poete ,  qui  ne  sau- 
rait  fitre  ici  trop  savante,  trop  variee,  trop  ex- 
pressive. La  recherche  de  la  concision  est  encore 
une  autre  erreur  de  Fompignan ,  surtout  dans  une 
traduction  des  Psaumes.  JX  est  reconnu  quH  faut 
T6noncer  ici  H  tirer  avantage  de  la  brifevet^  brnsr 
quB  et  tranchante  des  phrass  hebraiqtres ,  qui  est 
Toppo^  de  notre  poesie ,  et  n*a  rien  dlanalogue 
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au  g^nie  de  notre  langue.  Racine  et  Rousseau 
Tont  senti  tous  deux;  tous  deux  ont  suiyi  le  seul 
proc^^  que  put  comporter  ici  une  traduction  en 
yerSy  celui  de  la  paraphrase,  partout  ailleurs  ua 
d^faut ;  c'est  ici  une  n^essite ,  jet  heureusement 
encore  cette  necessite  est  pour  le  grand  talent  une 
source  feconde  de  beautes.  Un  des  caracteres  de 
Toriginal  est  de  reveiller  une  foule  d'id^es  et  de 
sentimens  avec  fort  peu  de  paroles :  ddveloppez  ce 
fonds ,  et  s'il  ne  vous  enrichit  pas ,  c'est  que  vous 
6tes  pauvre  sans  remede;  c'est  que  vous  tfayez 
ni  compris  ni  senti  les  livres  saints ,  dont  J.-J, 
Rousseau  disait  q^iils  parlaient  a  son  cceur.  Quel- 
ques  exiemples  yont  rendre  tout  ceci  plus  sen- 
sible :  j'en  rappellerai  un  dont  je  me  suis  servi  ail- 
leurs, mais  qui  trouve  ici  tout  naturellement  sa 
place.  On  a  cite  mille  fois  comme  un  trait  des 
plus  sublimes  de  TEcriture  ce  yerset  d'un  psaume : 
fl,di  impium,  etc.  a  J'ai  vu  I'impie  exalte  dans 
sa  gloire  et  haut  comme  les  cedres  du  Liban ;  j'ai 
passd ,  il  n'^tait  plus.  )>  Le  grand  Racine  a  youlu 
s'approprier  ce  trait,  et,  trop  habile  dans  son  art 
pour  ne  pas  voir  que  cette  rapidity  sublime  ne 
pouvaitfitre  rendue  en  deux  vers  fran9ais  avec  un 
effet  digne  de  Toriginal ,  il  s'est  retourne  vers  les 
moyens  de  sa  langue.  II  a  fait  une  p^riode  de  six 
vers,  cinq  pour  la  gloire  de  I'impie,  un  pour  sa 
chute;  et  c'est  ainsi  qu'il  est  parvenu  k  s'appro- 
cher  de  Toriginal : 
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]'ai  Yu  rimpk  fdori  sii^  la  terre.    . 
Pareil  au  cedre ,  il  eachait  dans  les  cieux  ' 

Son  front  audacieux. 
II  semblait  k  son  gr4  gouvem^r  le  tonnenre, 
Foulait  aux  |>ieds  ses  ennemis  vaincus. 
'        Je  n'ai  fait  que  passer;  il  n'etait  d^ja  plus. 

r-  J 

Je  sais  que,  comme  sublime  proprement  dit^cela 
n'egale  pas  mtoiele  latin  de  la  Vulgate.  Ehl  qui 
pourrait  egaler  ce  qui  est  inspire?  Mais ^  comme 
poesie  fi*an9ais0 ,  cela  est  magnifique;  et  c^est  ainei 
(touie  proportion  gardee  d'ailleurs)  quil  faut  tou- 
}0urs  traduire  en  vers  les  livres  sacres,  Mais  recouj- 
nait-on  seulement  des  vers  dans  les  deux  strophes 
que  vous  avez  entendues  ?  Une  simple  prose  vau- 
drait  cent  fois  mieux  ,  pourvu  qu  elle  fut  fidMe , 
et  cette  version  de  Le  Franc  ne  Vest  m^me  pas. 
Elle  s'eloigne  des  pensees  de  Toriginal ,  et  y  sub- 
stitue  de  froides  chevilles,  Jidele  a  son  devoir,  ine- 
hrantable  dans  safoiyUn  Dieu  biefifaisant  quil 
adore,  sa  lot  qui  est  un  objet  delicieux:  il  n'y  a 
pas  un  mot  de  tout  cela  dans  le  psalmiste;  et  tou' 
cela,  il  faut  le  dire,  n*est  quun  centon  d'ecolier 
Qui  souffre  en  paix  sans  sucComber  oflfre  dV 
bord  un  sens  complet;  et  lorsqu'on  entend,  i 
1  autre,  qu'il  ne  s'agit  que  de  succomber....  ah 
conseil  pervers  qui  I' as  siege,  I'oreille  et  Fintelli 
gence  sont  deroutees,  et  rejettent  une  chose  si  mi- 
serable. De  plus ,  il  n  est  pas  questirai  de  soufirir^ 
c  est  VLti  vrai  contre-sens  dans  te  psaum^i  qui,  d'uii 


bout  k  I'autre ,  ne  peint  que  le  bookeur  des  justea. 
Que  sigaifient  ces  deux  derniers  vers  ?^ 

'I  La  nuit  sombre ,  rhumide  aurore , 

^  Ne  d^toumeat  |aouu»  set  jeuz. 

Et  pourquoi  done  la  nuit  sombre ,  qui  est  le  temps 
de  la  meditation  y  tt  Faurore,  dont  Fhumidki 
ne  fkit  rien  Ui,  mais  qui  est ,  pour  le  juste  qui  s*e  • 
veille,  le  premier  moment  de  Faction  de  grsLces, 
detoumeraient-elles sesjreux data  hide DieuJ 
Cela  n*a  pas  de  sens :  que  de  fautes  sans  exeuse , 
eX  pas  m6me  un  bon  vers !  Le  reste  ne  vaut  pas 
mieux. 

Tel  un  arbre  q^ue  la  nature 

•  Pla^  Mir  le  courant  des  eaux 
Ne  redomte  poor  setTameattx 

•  Ni  I'a^puloD  xjti  la  froidure. 

Lafroidure  et  taquilon  sont  k  peu  pres  la  meme 
chose ;  c'est  la  cause  et  Tefiet :  pourquoi  done  cet 
arbre ,  parce  qu'il  est  place  sur  le  courant  des 
eaux  J  Tie  redoute-t-il  pqs  FaquiloJi?  On  n'en  voit 
pas  la  raison^  et  il  fallait  en  indiquer  une  :  c'est  Ik , 
iomme  en  mille  endroits,  quil  faut  supplier  k  la 
brieve te  du  texte. 


I 


1>ans  son  lempe  fldoniie  des  fruits^  •• 

Cela  e^  mot  k  mpt  dians  le  p$aume ,  Fructum 
dtkUi  m^t^mpofie  ^ui>^iwaai% oAa  ust  trop  umi  y  trop 


nu  poiir  dcs  vers ,  fetTadtfeur  n^  Pb  pari  i^&f&^iif 
ces  deux-ci :  '         ;         i    /i: 

Dous  une  eteriaeire  verdure ,' 
Par  la  main  de  Dieu  reprodiifU. 

JJetemeUe  verdure  n*est  quune  cheyflle.  insigm- 
fianle;  xu^is  le  mar€[uis  de  Mirabeau  n*en  al&rme 
pasmoins  <jike  cette  Btrophe  est  animee^  vwanti 
et  brillante  ctkatmonie. 

Tes  jours ,  cac«  impk  et  per£de ,      . 
Tes  jours  ne  couknt  poini  ainu, 

/?ace  i/np/c  e^  perjide  n  est  pas  milodieux,  eit  ne 
t^otilent  point  iarrisi  esttmf;  triste'dlnite^dah«i<<^jk 
vers  lyrique  :  suttoutla  r^ftitionidtt*»otyoaw, 
qui  nedit  rien ,  est  bien  loin  de.  remplacer  cette 
repetition  da  texte,-qiii  toi)abe;sur  lidee  prind- 
pale,  et  qui  a  tant  de  viyacit^  i  Non  sic  impii, 
non  sic.  Comment  ne  sent-on  pas  cela  ?    . 

'  Leur  ^at,  bientdk  obsearcl, 
^S*6tdttl  dt»S'i<»ir«ciur0e<jraB&de..  \ 

.fioaxw fi  ou  yoli  exi.  uik  j^our  brdlant 
Les  Tils  debris  du  chaaine  aride 
S'eyanouir  au  gr^  da  pent. 

Fent  et  hrula^t  rimentbe^ucoup  trop  mal^ans 
une  ode;  et  que  font  ici  les  vils  debris  du  chaume 
aride?  "Ne  valait-il'pas  mieux,  piHsqtfil'!i*^efct)pis 
possiUe.  de  faire  mieuxqiie  ^ftatiftie/eeiisfrverlcs 
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dmx  vera  qa'il  a  lir&  de  oe  mtoie  eadroit,  et 
tr^fidelement  ? 

Qtt'ils  soient  comBie  la  poadre  et  It  patlle  ligtrt 
Que  k  Tent  chaste  derant  Ivi. 

Toilk  comme  on  rend  ces  images  d  viveff  de  VE 
priture.  La  derniere  strophe  redouble  les  trans- 
ports du  panegyriste,  qui  a  pris  pour  du  sublime 
line  empbase puerile^  pr^cedee  de  platitudes* 

Mais  le  juste  dans  •*  carri^re 
Se  prepare  tin  boBkeiir  flant  fin. 
Le  p^cheur  du  tejour  diTin 
Ne  Terra  jamais  k  kmiere... 

Fwt  bon  pour  le  <»t^bisme  et  pour  le  proue, 
BMift  noa  pas  pour  des  veiis. 

£t  mille  foudres  allumes 
Briileront  jusqu'^  k  ponssiere 
Oil  se«  pas  f arent  impriib^s. 

Cest  Ik  que  le  pan^yriste  reconnait  Yirwention 
des  hommes  inspires  f  unefin  digne  dun  chef^ 
dcdus^re  et  dun  poSme  entier  en  cinq  stances.  II 
y  a  peu  di  invention  k  g&ter  deux  superbes  vers  de 
Racine  dans  Athalie : 

•  •  •  Etqu*iin  sang  pur,  par  met  mains  ^paiich^, 
Latc  jusquesan  marbre  od  ses  pas  out  touche. 


n  eit  ridicide  d'ai!2amer  mille  foudres  pour  briU 
kr  la  poussOn}  c'est  Ik  pr^cis^ment  la  grande 
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ouperture  de  bouche  pour  ne  rien  dire,  selon 
Fexpression  d*Horace.  Mais  ce  qui  est  plus  f4- 
cheux ,  c*est  q[u'un  pareil  ph^bus  remplace  une 
fin  de  psaume  qui  dans  le  texte  est  d'une  griande 
force  de  sens  et  d'expression.  En  voici  la  version 
litt^rale:  (cAussi  les  impies  ne  soutiendront  pas 
»  le  dernier  jugement,  et  les  p&heurs  ne  parai- 
»  tront  pas  dans  Vassembl^e  des  justes :  *  car  Dieu 
»  connatt  la  voie  des  justes,  et  celle  des  impies 
»  p^rira  aveceux.»  Cessortes  d'expressions,  Dieu 
cxmnatt  la  voie*  des  justes,  doivent  toujours  6tre 
conserv^es ,  parce  qu'elles  sent  caract^ristiqueS ,  et 
»e  se  trouyent  dans  aucun  autre  style  que  celui 
de  la  Bible. 

Presque  tons  les  autres  psaumes  de  Pompignan 
»  sont  de  cette  mSme  manifere ,  c'est-k-dire ,  fort  au- 
dessous  du  mediocre ,  si  on  en  excepte  quelques 
vers  tr&&-clair^6em^s.  Ce  n'est  pas  la  peine  d'en- 
tasser  des  citations  qui  ne  vous  montreraient  que 
le  mSme  resultat ,  ni  mome  toiites  les  folies  du 
pan^ jriste ,  qui ,  apr^s  vous  avoir  Jfait  rire  un 
moment,  ne  tarderaient  pas  k  vous  ennuyer,  Mais 
je  ne  puis  me  dispenser ,  pour  faire  honneur .  au 
g^iede  MoH^re,  de  rapprocKer  quelques  phrases 
du  marquis  de  Mirabeau  de  celles  dont  se  servant 
les  Femmes  savantes  pour  louer  les  vers  de  Cotin. 
Vous  ne  me  spiipgonnerez  pas  rintention  de 
mettre  sur  la  mfime  ligne  CbtioVtLe  Franc, 
nierae  quand  celui-<ji  est  mauvais  :  j'ai  deja  mis 
^\  12. 
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•50IIS  yos  yeux  des.preuyes.de  son  talent, «tyous 

^a  verres  beaucoup  d'avtres.  Mais  il  aa t  Ikxq  de 

remacquer  avec  cpdle  v^t^  fi^olii^  «a.&it  jparler 

les  aots  qqi  louent  lea  sottiseSj  et  ea,xxitxoe  temps 

Gombiea  les  meiUeures  lemons  sont  imilales-aiiK 

mauvais  esprits,  puisqu  au  bout  de  cent  aB&xious 

rencontrooa  un  ^criyain  qui  s  enonce  absol^meut 

dajis  le.m£me  gout  ^'Armando  etfielise.,ILxlit;^ 

h  propgs  de  deu^  de  ces  stances  /jue  yous  yenez 

.d^eateadre  :  a  Jeyous  demande  si  yous nay^ez^ .pas 

^  senti  une  sorte  de  paix  et  de  tranquillite  d'oreill^, 

»  d'ame  et  de  coeur..,.  Si  ce  mouyement.you8.a 

,.»  ^happ^y  recitez  ces  deux  stance?^  ecoutez^^^ 

i»  \H)iUile  sentiment,  yi  Je  dirai,  mqi,  (a^ec.tous 

.  ceux  qui  eaycnt  leur  Moli^re  :  Voilk  J)ien  sa^Phi- 

lamiute  ^coutant  Tri$sotin  : 

Ott  fle  tenty  Ji-oes  v«rs,  jnsqiies  an  food  ^t-  VStmt 

Etuu  moment  apres^les  trois  sayantesen  chorus  z 

'  On  Qi tn  ^eMx  plus. • .  on  pame. ..,  oiv  s« -laeiirt^  |il«^r .  • « 

Mirabeau  n*a  pas  laiss6  ecbapperi  les  j/H^f 072j  , 
comme  yous,Vay^  yu;  maifi  il  jr  ji  joint,  ce  qui 
est  bien  Ji  lui  ^les  apjproches  du  rieant. 

Dedommageons-nous  un  momwt  de  toutes 
ces  pauyret^s,  en  jetant  les  yeux  sur  quelqucs 
beaux  eadroits  de  ce$jpsaumes.  Qn  ne  pent  dis-^ 


LE  xWAtViC,  iVQESMBS  tfiAOlOeES.  ;  I  7() 

convenir  qulen  getieFal  ie  tradtictear  ^ne  manque 
egalement  de  Telegaxice  nombreuse  qui  appartient 
^I'ode,  6t  de  ToBjcitipn  pdaitcante  quLaippavtient 


8U  psalmiste.  Mabjiluaimttale^ia'^^erve;  elle  se- 

thauffe  quand  il  travaille  sur  un  de  cespsaumes 

^i|«i ,  'par  'les  ^ands  mcravemens  et  Hes  figures 

'tiaiyies /wtitreiii  dansr  k  classedescompositiotos 

^^popeiiieiltprophtStitjues/Cfest  ceuf-la  xjnHl:  aurait 

du  toujouTS  tfeoisir 'de  pr^firence ,  comme  plus 

analogues  h  son  talent ;.43ar  il  na  .de  isiialeur  que 

dans  rim^^pjoatji^Q  ^.et^IeBcAiipewt'diiiiSrF^itie  ni 

dans  le  coeur.  Mais  quand  son  imagination  est 

jaHomrfe^p^riiejiiQddlie  t{ti^l  -a  derotit  kii ,  il  en 

rffioait  viiActnqiijdskm^^ve ,  ^oique  momeivtanee  y 

et  retrouve  m6me  Texpieteioii  et  le  nontlwpe  qtf all-- 

leurs  il  n'a  presque  jamais.  C'est  ce  qui  lui  est 

arriv^  quelquefois  en  travaiUant  sur  le  psaume 

Exsurgat  Dsius,^  etpios.sottV^&tr^fliirrMkti  jde  la 

creation ,  Benedic  anima  mea :  ce  sont  les  deux 

ismlsrqiii  >ehcE  im.  aiMt'diiitn^pitey'^furtout  le 

Asaani  Je  ne  divav  rien  da'  hia^uxysamneSuper 

^binAimyoqii\^n  ^  'l3e«icMp'iwt)y(^'  AintB  Pompi- 

ila^;(fdcfmt:ea$sj6'  de'tfalknTC'^eedkiffKFQeuvre. 
i£a  tnvskwidfi Jbe  Ffiaiicia  ^pielque  #(^aiiee/Tnais 
!3U^«enU»i1ii&m3iinu^iCiiiefiB  rdfe  n'oftt^paren  toitt 
4UMkMDS/«luJB)idi€cre .  ilaine  imeus^'d^bnt  de 

.Iko  >$'.  Un » IcnAet^'  n»  /  temple,  aiitel ,  Idde. 

12. 
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Au  feu  de  ses  regards,  «u  son  de  sa  parole ,  > 

Les  Philistins  ont  fuu 
Tel  le  Tent  dans  les  airs  eliasse  au  loin  la  fumie^ 
Tel  ttn  brasier  ardent  Toit  la  cire  enflamm^ 

Bonilloaner  dtrmnt  Ini. 

4 

Les  trob  premiers  vers  sout  (Tune  impetuosity 
qaon  ne  sauiait  trop  louer  dans  un  exorde  de  ce 
genre.  Les  trcus  derniers  n^  se  soutiennent  pas  de 
indme.  L'un  est  tout  entier  d^AthaUe : 

Comme  le  rent  d^ns  Fair  dissipe  la  fiun^. 
La  Toix  do  Tont4^iissant  a  cliass^  cette  aAn^. 

Les  deux  autres  scmt  pris  de  Rousseau  ^.et  devaient 
du  mains  6tre  mieuz  adapts  k  la  place  ou  ils 
sont.  Bousseau  ayait  dit : 

Ou  comme  Fairain  enflamm^ 
Fait  fondre  la  eiie  fluide 
Qui  bouilloime  k  I'aspect  du  brasier  allum^. 

Yous  voyez  qu'il  n  y  -  a  pas  une  expression  que 
Le  Franc  n*ait  emjMrunt^;  inais  il  a  laisse  de 
cote  la  plus  n^cessaire,  cdle  d'ou  depend  la  jus- 
tesse  d^  la  cGm]^ThisoB,ymt/ifndre  Id  cire  fluide ^ 
ce  que  Aousseau  s'est  bien  garde  d'oubHer;  car 
I'idee  du  proph^te  est  que  les  ehnemis  ant  ete 
dksipes  denwnt  le  Seigneur  comme  la  cire  fond 
a  rapproche  dufeu ,  et  le  rapport  est  parfaite- 
tnent  juste ;  il  est  incomplet  quand  la  cire  n«  fait 
que  bouiHonTier.  L expression  est  fort  belle,  mais 
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Boiudeau  ne  s'eii  ^tait  senri  que  eomme  d'un  trait 
de  plujS  qsti  achevait  la  peiature  sans  la  charger , 
et  il  n  avait  pas  xnanque  le  trait  principal :  son 
ixxiitdteur  aurait  du  faire  comme  lui. 

Sonyerain  d*Isra£l,  Dieu  yengeur,  Dieu  supreme, 
Loin  des  riyes  du  Nil  tu  conduisais  toi-m^me 

Nos  aieux  effray^s. 
Parmi  lei  eaux  du  ciel,  lea  Eclairs  et  la  foudre, 
Le  moot  de  Siuai,  pret  k  tomber  en  poudre, 

Ghancela  sous  tea  pieda. 

Les  eaux  du  ciel  sont  ici  bors  de  propos;  mais  la 
strophe  marche  et  se  termine  bien.-Le  sujet  du 
psaume  est  le  transport  de  TArche  sur  la  mon- 
tagne  de  Sion  :  c'est  ce  qui  est  trac£  dans  la  stro- 
phe suivante,  qui  pouvait  £tre  ncieilleure ,  mais  ou 
du  moins  le  vers  est  assez  ferme  ; 

Sion  I  quelle  auguste  f^te  I 

Quels  transports  yont  eclateri 

Jusqu*a  ton  superbe  faite 

Le  char  de  Dieu  ya  mopter. 

11  marche  au  milieu  des  anges,  ^ 

Qui  celebrent  ses  louanges, 

P^n<Stre8  d*un  saint  effit>i* 

Sa  gloire  iut  moins  brillante  ' 

Sur  la  montagne  brulante 

Oil  sa  main  graya  sa  loi. 

Je  passe  sur  une  multitude  de  fautes  qui  ne 
justifieraient  que  trop  les  d^acteurs  de  Pompl- 
gnan ,  e'il  n'eut  pas  mieux  fait  ailleurs  :  il  n'y  a 
peut-^tre  pas  une  strophe  qui  n'en  pr^sente  plus 


1 8^  corns  de  LirrtRATCBR 

on  moins , et la ;phi8 grange dfrteutts est  tooj9tm- 
lubsence  cJa  bon.  Legoat  derttnteUT'BB  ftt'pas- 
•n^nie  JTBqu'a  le  preserver  dcsfautes  cbaquantfcsi 
^omme  son  oreiUe  »b  TfiTertit  pes  d^ckutes^dlM^ 
greables  de  la  plupart  de  ses  strophes. 

Le  Seigneur  ^oute  ma  plainfe; 
Mes  cris  onl  altli^  «eftxegard«  paterneU* 

J*ai  perci  la  nuyesU  sakite 
Dont  Tecial  FeaviroiiAC  etlexaclie  auxmorlels. 

1m  majeste.  saint^  est  de  Racine;  mais  osvi^fisl 
pas  lui  qui  aurait  perce  la  majeete.  Gela :  nneati 
pas  tolerable  :  on  ne  perce  aocmie  majestet^  ean 
core  moins '  cell&-lk  que  toule  autne^;  AiiIeBi&:il 
ftit  accourir  Dieu,  il  le  fait  crier;  et:DMrin'siictf 
court  pas  et  ue  crie  pas.  II  lui  dift : 

Et  les  fondemens  de  !a  terre , 
Par  la  course  ebranrles ,  ont  tre9»aitti  dihcmmf, 

Vhorreur  est  ici  un  terme  trfes-inipropre  :  dans 
ces  sortes  d occasions  elLe  doit.  £tre  caracterisee 
particuliferement ,  oomme-  dans  cesi  vers  dUphi-- 

genie  : 

Le  ciel  brillc  d*eclairs,  $'cntr'(JuTre,  et  parnrf  nous 
Jette  un<  saintc  horreur  qui  nous  rassure  tous. 

On  pent,  devant  rEternel^  tressirilHi' de'crakilc 
et"<-de  respect,  niais*  non  pas  dVlo/ret^r/  Qu d^  est 
rare  de  serendre  un  compte  ^xHct' 4b  ki  v«lemr 
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des  mots !  On  les  emploie  sans  discernement , 
comme  on  les  a  lus  sans  reflexion ,  et  c'est  ainsi 
qu  on  ^crit  nial. 

FkumMuJake  £ncQt  Ua  phiws  f 

/ 

En  Y^rite ,  .on  ne  saurait  pardonner  4e  senibla- 
bles  contre-sens  k  un  homme  occup^  sans  cess^ 
de  I'Ecriture.  Jamais  on  n'j  trouvera  rien  de  pa* 
reil ;  nulle  part  on  n'j  verra  le  Seigneur  sefain 
un  plaisir  de  nos  alarmes  ;  ces  expressions  sont 
un  vrai  scandale.  Mais  voici  du  moins  une  bonne 
strophe  que  je  rencoatre ;  elle  fait  partie  de  cette 
belle  allegorie  du  psaume  ou  Israel  est  compart 
k  une  vigne  que  Dicu  lui-m6me  a  plantee  et  cul- 
tiv^e; 

fhi  milieu  des  vastes  campagnes, 
CeUe  -vigne  rjue  tu  cheris 
Eleve  s«8  bourgeons^  fleuris 
Jusques  au  faile  des  montagnes. 
Les  cedres  rampeol  a  ses  pieds ; 
Ses  rejetons  multiplies 
Bordent  au  loia  }ea  mers  profoades; 
Le  LiLan  uourrit  ses  rameaux , 
Et  TEuphrate  rople  ses  ondes 
Sous  roiubrage.de  leiirs  berceaiix. 

Mais  le  psaume  ou  il  a  efeelemieur  inspire ,  le 

^  Bourgeons  est  trop  petit  pour  un  si  grand  tahledo. 
Mais  c*est  la  seule  faute;  elle  est  legere. 
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seul  m^me  ou  le  bon  Temporte  sur  le  mauvais  (car 
ce  melange  est  partout,  et  dans  les  propheties 
et  les  cantiques ,  comme  ici )  c'est  celui  de  la  crea- 
tion, qu'en  effet  on  pent  appeler  un  morceau 
inspirant :  il  nes'agit  pas  ici  de  oomparaison  avec 
roriginal ;  Racine  et  Rousseau  n'y  atteindraient 
pas.  Nous  n  examinons  que  ce  qui  est  bien  en 
soi ;  et  d'ailleurs  peu  de  lecteurs  en  chercheront 
davantage. 

laspire-moi  de  sainto  cantiques, 

Mon  dme,  bcnis  le  Seigneur;  \ 

Quels  concerts  assez  magnifiques, 

Quels  bymnes  lui  rendront  honneur? 

L' eclat  pomjieux  de  ses  ouTrages, 

Depuis  la  naissance  des  ages, 

Fait  Tetonnement  des  mortels. 

Les  feux  celestes  le  couronnent, 

£t  les  flammes  qui  renvironneat 

Sont  ses  vdlemeas  eternels. 

Ainsi  qu'un  pavilion  tissu  d*or  et  de  soie, 

Le  vaste  azur  des  cieux  sous  sa  main  se  deploie. 

11  peuple  leurs  deserts  d'astres  etincelans. 

Les  eaux  autour  df!  lui  demeurent  suspendues; ' 

11  foufe  aux  pieds  les  uucs, 

£t  marche  sur  let  ^Yents  ^ • 

Fait-il  entendre  sa  parole, 
Les  cieux  croulent,  la  mer  gemit. 
La  foudre  part,  Taquilon  yole. 
La  ttrre  en  silence  fr^ndt* 
Du  seuil  des  portes  ^temelles, 

^  Mauvaise  rime,  deja  remarqu^e  ailleurs. 
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Des  legious  d*«eprit8  fiddles    - 

A  sa  -voix  s'elancent  dans  Vtar : 

Un  zele  devorant  les .guide, 

£t  leur  essoT'  est  plus  rapide 
'  Que  le  feu  brulant  de  Feclair. 

II  remplit  1  du  chaos  les  abimes  funebres ; 
11  affennit  la  terre  etchassa  le8*tenebre»« 
Les  eaux  couyraient  au  lom  les  rochers  et  left  moiftts; 
Mais  au  son  de  sa  yoix  les  ondes  se  troublerent, 
Ei  soudjdii  s*ecottl^rent 
Dans  leurs  goufires  profonds. 

La  Strophe  suivante  ne  serait  pas  au-dessous  de 
celles-lk ,  si  les  derniers  vers  n'avaient  pas  et6  mal 
concus ,  pr^cis^ment  parce  qiie  I'auteur  a  vonlu 
ericherir  sur  ce  qu  il  valait  itiieux  conserver. 

Les  bomes  jqvti]  leur  a  presorites 
Si^uront  toujours  les  resse,rrer. 
Son  doigt  a  trace  lee  limites 
Ou  leur  fureur  doit  expirer. 

Bieii  des  gens  (  et  je  suis  du  nombre  )  pr^j^^reront 
ce  beau  vers  de  Racine  le  fils,  qui  se  grave  dass 
la  m^moire  d^s  qu'on  Tentend : 

La  rage  de  tes  fiots  eaqpire  sur  tes  borda. 

{Poims  d€  la  Mighn.) 

La  mer,  dan»  Y^sthB  d»99t  rage, 

^  Combla  serdit  mieux,  et  cFautant  mieut  qi/il  mar- 
querait  le  pass^,  et  oterait  Tequivoque  du  present,  qui 
est  ici  ua  deiaut. 
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Se  roule  en  yain  «itr  la  nruft^ 
Qu* die  epouvmie  ds  son  hniL 

Ces  trois  vers  sont  lea  meiUeuis  de  la  filarophe. 

Un  g^rain  dtf  saUe  2ir  dipue  t 
L'onde  apjiroche,  le  flot  m  Mbc^ 
•Rtoeomiak  con  naifira  eta'eafiAI.;- 

Un  grain  de  sable  Id  rf/we  ne  forme  aucun  sens : 
c  est  un  vrai  galimatias ;  et  lejlbt  qui  reconnait 
son  maitre  ne.nie  plait  en  aucune  maniere :  cela 
deyient  petit  a  fgrce  de  vouloir  6tre  grand.  On 
voift  bien.que  I'auteur  a  voulu  mettre  en  action 
ces  mots  du  livre  de  Job  :  « Je  lui  ai  dit :  Tu 
»  viendrasjusque-la  et  tu  niraspas  plus  loin  ^. » 
Ell  bien !  c'etaitcelaquil  fallait  metire  en  vers. 

Je  passe  deux  strophes  faibles :  en  voici  une  oil 
des  details  fort  simples  et  fort  communs  sont  tris- 
heureusementrelev&par  Teleganceet  le  nombre, 
narbe.ifu'on;  ¥audi:ak.Toijr:p]Ms.isou.vefi:4  dan9;€e: 
reou^l. 

.  "■ 

Les  troupeauz  dans  les  pres  vont  ciereker  leur  pafure; 
L*h(m>me  dans  les  siUons  cueille  sa  nourriture ; 
L*oli?iep  renrichil  d«  fldts  de  isa  IRjoettrr 
Le  pampre  coloni  Itft  eoiilMv)«ir,«iat^  table 

Ge  nectar  delectable , 

Gharqiir«&  soulkil  dijbqosi^*}, 

Dana.  ceUcpiiee.  (jetc'est.  la.6jEiule).rauteiir 

^  Hue  usquh  perUes ,  et  non  precedes  ^ampiais^ 
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rez  avec  moi. 

A  pr^veQU't<Su»^o»l)esoiB»f ' 
Et  la  p1ti»'fsH}t^  er^tttire 
Est  Fobjet  d^  fies  tdndi^9«oiiit.:- 
II  Tei*se  e^Kment  la  sifm  . 
Et  dans  leHcliih]e'qiii'«*^v«, , 
Et  dans  Idyfatnnbtet  arb>i«#aii«<  '    ■ 
*  Du  c^dre ,  -vui^n  &c*lA  ti«e  f 

La  cime  orgueiHiMne  «t  4«iiiAie 

fosrme  perr  Vorrglna}  ;  -  lAaisr^  oiitcer.  qt^icsenir  dp> 
bttse  69t^uif  pe»  pr€milifiie>panrjuii0)odtt^  ,l«^ooii% 
tfagte>  p6^'^tr«  tropinairqie^v  peirdi5B0nifefibli..U 
yi  d^  r^^mtjbiuii-£ad]7ejdu;c6(3fa'']Hr^&it^6^  ^^% 
7nd\  si  sociT<ettt  SHspendaii  sur.jciai!  bi»nidM9i; ><t 
<;m xa^fom •esltottt  mtisnien tiadimsabkt iGoBrtotw 
ti^d'<i^vmitiaaftliwirerai^  ,..  -. 

•  •     ..  .» 

•  y  '  ' 

'  J 

Le  daim  leger,  le  cer£>fltle;clieYn:uil.  agile  i 

S*ouvreDt  sur  les  rocbers  ime  route  facile. 

Pour.cuxA^uU  d^  ce$  bois  Dieu  forma  Vepaisseur, 

Et  les  trous  toriu^ux  dece  gravier  aride 

Pour  ranimal  timide 

't 
Qi)i  nourrit  I^  cbasseur.        ^ 

*.  .      .  '.  ♦ 

II  fallait  de  Tart  piAitifairezpassfir.lcr  mot  de  trous: 
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k  la  &veur  d*une  ^pitbite  pittoresque  et  de  la 
toumure  du  verSy  et  ce  floAite  doit  6tre  remarq[u^ 
dans  on  poSte. 

Le  globe  Matantfai  dam  Tauhn 

Roale  «a  aein  det  diaz  ^toiUs  • 

Brilk  pour  noaft  muquer  Is  nonbre 

Des  ant,  det  moift  renouTel^* 

L*a8tre  du  jour*  di^  sa  naissaace, 

Se  plaQa  dans  Is  cercle  inunenM 

Qae  Dieu  IvMiatee  avait  decrit : 

Fiddle  auz  loia  de  sa  carrite ,  ^ 

II  retire  et  rend  la  lumiire 

Dans  Fordre  qui  lui  fut  prescrit. 

Ce  dernier  vers  est  on  pen  sec ;  et  Tautear  n6^ 
glige  trop  souvent  une  chose  assez  essentidley  le 
soin  de  bien  terminer  ses  strophes.  Je  conviendrai 
encore ,  si  Ton  vent,  quid  ce  qui  est  bon  peut 
laisser  souvent  k  des  juges  qui  nuraient  le  droit 
d*£tre  diffidles  Tid^e  d  un  mieux  qui  ne  serait  pas 
Fennemi  du  bien.  Mais  ceux-l&  mdmes  sauront 
mieux  que  d*autres  combien  Ik  cUfficult^  ^tait 
grande,  et  que,  pour  la  surmonter  seulement 
jusqu*k  ce  point ,  il  feUait  un  degr^  de  talent  qui 
n*est  point  du  tout  k  m^priser. 

La  nuit  yient  k  son  tour :  c*est  le  temps  du  silence. 
De  ses  anites  fongeux  la  b^te  alors  s*elance, 
Et  de  ses  cris  aigus  iUmne  le  pasteur. 
Par  leurs  rugissemens  les  lionceaux  demandent 
L'aliment  qu'ils  attendent 
^  Des  mains  du  GnSateur. 
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Fangeux  tHest  pas  une  epith^te  bkn  choisie.  Les 
antres  sont  d'ordinaire  abrites :  pourquoi  seraient- 
A'&fangeux,  si  ce  nest  dans  certain  temps?  II 
valait  mieux  cboisir  una  ^pithite  d*un  icaract^re 
g^n^ral.  E tonne  le  pasteur  n'est  pas  juste  non 
plus  :  effraie  le  serait  davantage ,  si  ce  n  est  que 
personn€  n'est  plus  accoutume  que  cette  esp^e 
,  d'hommes  k  entendre  la  nuit  le  cri  des  animaux. 
Mais^le  fond  des  idees,  quoique  fort  affiuHi,  est 
si  beau  y  qu*il  sentient  le  traducteur.  La  strophe 
suivante  est  beaucoup  meilleure  : 


] 


qoand  raurore  renaiMante 
Peini  les  airs  de  ses. premiers  feux^ 
Us  s*enfo&ceBt  pleins  d'epouyante 
Dans  lenrs  repairics  ten^breux.  « 

-Eflhirde  Tanlnial  sauvage. 
Da  Dieu  yiyant  brill^nte  image , 
L'bomme  parait  cpiand  le  jotir  luit* 
Sous  sei  Ibis  la  ferre  est  et^iip^i 
U  J  €ommande»  il  i«  aiUiT« 
lusqu'ait  r^e  obscur  it'U,  mdU 


Captive  es(  une  expressim  d*auiant  plu3  mal 
icboiflie,  que,  ^ui^ant  les  principes  de  jaotre  reH-' 
gion  y  1^  nature ,  orig^nairement  sujette  de  rbpmme 
innocent  9  e^  rebelle  aajourd'buL  H,  a*  consfervd 
les  moyeBsdalaiOOumettre,  naais  au  prix  4^  tra- 
vail; et  r^tftt.de^ar^ette  subsiste,  tou^oisra :  crest  cc 
qu'on, app^lleile  ixiarphysique^  suite dumalmo- 
ral  dans  la  philosophiecbretienne,  qui  devait^tre 
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ctSle  de  notte  fiuteur.  Eeeore-  nne'  stnoplie ,  et  ce 

PriTes  de  tes  regards  celestes , 

Tous  les  aires' tombent'd^tmits, 
'  Ei' vont  m^Ier  Icurr  inMleft  Mites 

Au iimon  ^i  leSi afcoduUs. 

Mai^  par  des  sentences  de  vie. 

Que  ton  souffle  seul  multiplie, 

Tv  repares  lev  ooaps  dii4ei0ps, 
:  Kila  t«rre»  i(ny<Mvr8'pea|Ji^» 

De  sa  fange  renouYeI<^ 

Voit  reoailre  ses  liaLitaDS. 

Les  reproches  icpi'oa  pommt.fiuse^  uii|)i6dke 
tomberaient  beaucoup  moins  suf  sa  versification  , 
qui  est  assez soignee ,  que siir< aeiiwraipositiQn  g6- 
n^rale^  trop '  elqign^e  du  texte,  dont'il  neglige 
Crop  I'esprit  et  les.nxMiYeiDeaSy.et.c*^  un  grand 
tort.  En  general,  ily»nniriiliihoflucoiip  fc  gagner  k 
suivre  de  pres  im '  tel  modiiis ,  artifaikt'  du  moins 
que  peuvent  le  jienueUre  'les  oanTenaoces  de  no- 
tre  langue  et  de  po<«e>«Bn€wliQHi  «trle  psaume 
Benedic  en  patttctdier-oflSr&it ,  BMS.  106  pdint  de 
vue  y  de  pr^cieuz  avantages.  Le  Franc  semble  n  y 
irroirTtt  tpc'hi '^attie  deatHfti^e » r^rfl^viJaArait 
inen  atitremeiftt  latrittie ,  6*]l  Mt^wirfMottwaiiSl 
X^a  tlr  wntimais'daiis  tie  -^^mmieyqdiiLaUrB^ 
flfetxft'on  ^panbhftiaeat  cwErtfamrf-tfadinkaaiua 
^  de  recomiafssmae  envers^le^iiftfatiqrr-n^aKijl 
'  i^auke ,  thttfif  hf  teste ,  de^napMNioM^eGtueBaes 
qtd  fterventpartomt  de  'iiaiiMi  et  ile  trai 


i>    iffrii 


pMr  kfr'X)l)«ts  ideseriptifs.  ^ens  43Gb 'sentamAa 
tMMaent'peu'kle  pkce,  il:€tttcVirati;'in«ii9:ils^«sont 
ie  beauoQRBp  cT^fifet^taffit  ils  ottt  de^nfltord  6t«de 
Ti^iit^.  Q^edt  i&  oe  qa'on  petit-appderir»huifeiidos 
firres  saints ; '  elle  ^ooule  dans'  les  yets,  de  ilaeine , 
et  l€«T  communique  'BSk .  douceur  et  r^aon  parfimi , 
die  se^feit  moiasf^seMir  dan9]eeaxiide<H0uS8eM  , 
qaoique-pputtamt  ^Ue  ^q'y  imanqpne^as  toiuvl-k*£iit ; 
et  notamment  le  cantique  ii^z6oiaa&:«i  estrem- 
pli.  Elle  manque  totalement  dans  les  Poesies  de 
Le  Franc ,  et  c'est  ce  /pii  fait  jqu  elles  n  auront  ja- 
mais beaucoup  dehlefifseuFs^iBartoutiSaTersification 
est  plus  ou  moins"p6nSble'6t*ten?ti«e;- point  de 
cette  iacilite  entrainante  ,qui  eloigne  Fidee  du  tra- 
vail et  de  Veffort;  et*  un-  bomuae  ..dlssprit  et  de 
gout  ^  Tavait  fopttien'earocteris^^fis  un  badi- 
nage fort  ingenieux*^  qui  parut  il  y  a  quarante 
ans ,  et  ou  Tombreiide  '-Yoltiaifie ,  ocoumas;  de  nuit 
cbez  ses  amis  et^siw  •eilncmife/trouvait  ici  Piron 
quidormaity  et  Ik'Pompignan  ^qui  ciiait :  Oic  est 
mon  Richelet  ?     . 

Avec  de  telles  dispositims  ,'4^f^a4t  que  Pom- 
pignan  se  coifnut  bien  peu^pour  tenter,  la  version 
^du  Miserere  y  psaume  i%m  idixwde  cyriupath^tique 
autant  que  cette  version  est  remarquable  en  s^* 
i^Mrosse  ^-(m'froideur.  BI«is'ee'qaiiest  Ibienj^lns 


^'M.  .Sells. 
'^*  Relation  'de'ia  mort  et  'de  la^  coniei^Qn  W  IH*  de 
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nngulieri  c'est  d'aller  prendre  parmi  tant  d*au- 
tres  le  psaume  i  1 8 ,  le  plus  long  detous  et  le  plus 
ample ,  mais  dont  la  simplicity ,  toujours  la 
m6me ,  et  Tumformit^  d'id^es ,  qui  roukiit  toutes 
sur  le  mtoie  objet ,  V^loge  de  la  loi  divine,  se  re- 
fusent  k  la  po6sie  lyrique,  au  point  quil  fallait  ne 
douter  de  rien  pour  ima([;iner  d  en  faire  une  ode, 
et  une  ode  de  plus  de  dnq  cents  vers.  Quels  vers! 
En  void  des  ^chantillons : 

f^rai  dam  Feffei  de  tee  promesses, 

Keleve  an  pedxeur  prostem^. 

J*ai  fiUt  Tareu  de  metiklUeMes, 

Seigneur,  et  iu  m'as  pardonne. 

Asturt  en  moi  le  earaeihte 

D*un  morfcel  repentant,  sincire, 

Tout  occupe  de  ta  grandeur.  ' 

Mon  ibne,  au  bruit  de  ta  col^, 

Se  dUtovt  presque  de  terreur. 

Dans  rayersion  du  mensonge 

Forme  et  nourrfs  mes  sentiment. 

Mon  esprit  ne  pente^  ne  songe 

Qu'4  tes  divins  commandemens. 

Ouyre  mon  ecBur  a  ta  sagesse, 

Et  ;Q*6ie  point  k  ma  faiblesse 

L*appui  risible  de  ton  bra|. 

Kien  n*egalera  ma  pitate 

Quand  je  mcpcberax  spr  fes  pat.  \ 

11  faut  6tre  juste  envers  tout  le  monde  :  quand 
on  fait  trois  ou  quatre  cents  vers  de  suite ,  tous 
^rite  dans  ce  gout,  peut-on  se  plaindre  d  un  lee 
teiir  &  qui  le  livre  tomberait  des  mains  ?  II  y  per 
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drait  pourtant ,  et  je  lui  dirais  :  Pasisez  vite  aux 
liVres  suivans ;  il  y  a  encore  beaucoup  k  ^lagner , 
inais  il  y  a  aussi  h  recueillir.  Je  ne  m^arrdterai  que 
ur  ce  qui  est  de  cette  demiire  espice. 

G'^tait  un  beau  champ  pout  la  poesie  que  ce 
cantique  sur  le  passage  de  la  mer  Rouge ,  analyse 
par  nos  plus  babiles  rb^teurs  ^ ,  comme  un  mo^ 
d&le  du  plus^  subUme  entbousiasme ,  de  la  plus 
belle  niMxdie  lyrique  y  celle  qui  est  4  la  fois  d'une 
rapidity  entramante  et  d'une  impdsante  majeste. 
Pompiguan  ne  s'en  est  approcb^  que.  dans  .trois 
ou  quatxe  'strophes,  et  c*est  surtout  la  rapidit^ 
qu'il  a  le  mieux  rendue.  Tout  le  commencement 
ne  vaut  rien:  void  Tendroit  ou  il  commence  k 

r 

entrer  en  vetve : 

IjA  mer  al6rt,  la  mer  qui  baignt  Icar  «»ipire» 

iDe  touted  parts  les  investit. 

Son  propre  roi,  quelle  engloutit,' 
IHtparait  dan*  rabime  ou  sa  furenr  expire. 
J'ai  Til  cliefs  et«oIda(a»  counierty  armei,  drap^uz, 

Au  hniit  deft  vents  et  du  lonnerret 

Comme  le  metal  ou  la  pierre , 
Tomber,  ft'eoserelir  dana  le  ^uflre  des  eaux. 

Ta  droite  a  si^ale  sa  force  in^puisaBIe, 
^        Seigneur  t  on  sont  ces  rois  contre  ta  foi  durable 

FoUement  conjur^? 
Ik  leur  ittpiei^  quel  Sera  le  salaireT 
Je  M  eboebe :  pit  ftpftt^ik?  Le  feu^  ta  coldc« 
Let  a  tout  ddrores. 

^  Henan  et  Rolib.  Yoyes  le  Traiti  des  etudes. 
XT.  13 


Cest  Ik  sans  doute  de  la  vivaaeite^idjo.  .feu;  mab 
lout  languit  uu  moraeot  aprjss^  surtoufc  ii.eote  da 
texte  litteral.  «  L!eimenii  disait  :•  Je  poucsiuvrai , 
et  j'atteindrai ;  je  partagerai  Jes  d^pouilled^  et 
tnon  ktae  sera  rassasiee^  je  tirearai  mon  glaive,  et 
ma  main  tuera. »    . 

Notre  ennemi  disait :  Je  poursuiTrai  ma  proie  | 
L^DT  Mnj^i  leftrffwprt  iang  tnofldera  lenr  yioie 

iba^anfoiMi  dWfdeitDls.  -« 

Leur propre  sang  est  une  chevilie  insupportable; 
et  de  quel  autre  sang  done  s'agiriaitTil  ?  Est-ce  Ik 
le  OB'S  de'la  repetition?  Estril  temps  de.aarnetei 
quand  il  faut  couriir.?  Eh!  que-d^vlent  ce^trait^s:. 
'^ner^que:  «Je  poursuivrai  et  j'attein4rai  »  j/?^r- 
sequar  et  comprehendam?  Le  traducteur  rend 
Tun,  et  omel  Tawtw :  ©da  derait-^tpeins^Brable, 
Je  sais  qu*un  pareil  laconisme  ne  peut  ^liere  avoir 
lieu  dans  nos  vers,  mais  dans,  une,  strapUe^<^ui  en 
a  six  pA.fKHiiraHTOa  du  nioins&i^er passer^  dha- 
leiir  qui  est  dans  fe  texte?  Elle  ach^ve  de  s'c- 
telndre  dans  les  vers^ijiiivaiis : 


«    »  1 1 


Je  leftdepouilleraiy:]i«so^yjr^  ma.liaii^.  ^    ^  / 
BseUieiiLsous  Je  joug;  ils^al  jt^rise  {^u^.^oA^e..^, 
Quails  reoLr^td^/s  ^2^  |er$^:    » 


.\''j''-  *v  '1'  "  -■  '..lift  ".£*">' 


Tout  cela  est  l^kM^d^  tMtcek^^fnertt^iM'ddbc  est 
ce  mouvement  terrible  i  Je  ttrhrdl  man  glawe, 
^  ma  main  tuera  ?  .Yraiment ,  apr^s  cela .  il  s*a* 


« 
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git  bien  de  rentrer  dans  les/ers.  L'Egyptien  ne 
parle  que  de  tout  ext^minePy  et  c  etait  en  efiet 
tout  son  dessein  et  toute  sa  poMtique;  THistoire 
sainte  en  &it  foi.  Qttoi!  de  A  pauvres  cfaeyilles  sur 
un  fondp  si  riche !  cela  fait  souffric ;  et^  soit  amour 
d^  texte  sacre  ^  soit  iiiipatience  d'une  si  nus^rable 
version,  je  n'ai  pu  me  refuser  celle  qui  est  venue- 
comme  d'elle»-m6nie  sous  ma  plume ,  et  qu*k  tout 
risque  j'bfTre  k  votre  indulgence : 

L'emeiiirs'icHai ( ,  d^ja  b^miilant  <i*  }6ie : 
Je  p^utitiym  retofarve,  et  jaft^odisai  oui  pcoie. 
Le  ^aiye  est  daps  ma  maiD  :  il  brille,  il  va  frapper, 
n  frappe ,  immole ,  et  livre  a  ma  rage  assourio 

La  d^pouiUe  et  la  vie 
9e  tm  «Uft  frigHlfs  ^i  -troji^miA  oa^ohapper. 

Comment  peM-gn  etrefroid?  ;disait  Voltaire 
dan? june  de  se^  Lcttres*  Et  cette  question ,  dont 
taut  d'ouvrages  lui  donnaient  la  solution  ^  n'etait 
q^e  la  saiUie  d'un  po2t.e  dont  la  froidepr  n'a  guJre 
€\fi  le.  defauL  Mais  si.  jamais  elle  pent  paraitre 
{Nnesq^e  incqnvprehep^le  et  plu:}  inexcusai)Ie 
qu'aiU^urd^  ic'pt  quind  on  traduit  la  poesie  des 
livres  saints,     '  .  ^  •. 

La  strophe  suivante  est  meiUeure  : 


U  le  )lisait ;  et  leurs  blaspli^me^ 
Sont  etouff^  au  sein  des  flots.' 
Dien  fait  refomber  sur  euz-m^mes 
L'audace  de  leurs  vains  complots. 
Grand  Dieu !  ^e  tu  fals  de  ^rodi^es ! 


.■«■ 
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Ces  dieux  d^crreurs  et  de  prestiges 
Ont-iis  pu  6*egaler  a  tol  ? 
Terrible  mailre  des  empires , 
Les  clumtn  mtoes  que  iu  nHoapiiiM 
Me  peneireat  d*ttii  saint  ellroi. 

San^  doute  Moise  etalt  inspire  d'un  bout  k 
I'autre  de  ce  carUique^  mais  Pompignau  T^tait-il 
Jorsquil  na  tire  quune  strophe  excessdvemenf 
faible  de  Tun  des  endroits  les  plus  lyriques  qui 
puissent  enflammer  un  poete?  Vous  allez  en  juger 
sur  uae  prose  litt^rale.  Le  chantre  h4hveu  veut 
peindre  la  consternation  repandne  dans  tontes  les 
contrees  voisines  k  la  nouveUe  d'un  ^v^nement 
aussi  miraculeux  que  le  passage  de  la  mer  Rouge : 
(c  Les  peuples  I'ont  appris ,  et  se  sont  vainement 
irrit^s ;  la  consternation  et  les  douleurs  ont  saisi 
les  Philistius.  Alors  se  sont  trouble  les  princes 
d'Edoxii ;  les  puissans  de  Moab  ont  trembl6 ;  Gha- 
naan  a  ete  glac^  d'efiroi.  Seigneur,  que  la  peur  et 
r^ouvante  fondent  ainsi  sur  tous  nos  ennemis ; 
qak  I'aspect  de  votre  bras  puissant  ils  sqient  im- 
jnotales  comipe  le  marbrc ,  jusqu'ii  ce  que  yotre 
peupie  passe,  Seigneur,  jusquk  ce  quH  soit  pass^, 
le  peupie  qui  est  k  voiis.  » 

Et  Pompignan  : 

De  la  Palestine  alarm^ 

Je  vois  la  rage  et  la  donleur. 

Tous  les  priaces  de  lldumee  , 

Sont  dans  le  troutle  et  dans  ThorTeuri 

Moab  quitle  ses  obaiB|)s  fdrtiles; 
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Ses  soldats  resieat  immobilea 
Sons  ton  glaive  Tictori«ux. 
Dant  Teffroi  morlel  qui  les  glace , 
Seigneur,  sur  ton  peuple  qui  passe 
Us  n*08eraient  lever  les  jeut. 

Sans  parler  ineme  de  tout  ce  qui  matique  k  ces 
vers,  dont  la  plupart  en  miritent  k  peine  le  nom, 
quel  amas  de  contre-sens!  X)n  dirait  que  Tauteut 
ne  8*entend  p^s  lui^^naSme.  Moab  ne  quitte  point 
^e^  champs^,  il  n'y  a  nuUe  raison  pour  cela ;  et  s'il ' 
quitte  ses  champs ,  comment  ses  soldats  restent* 
Us  immobiles?  Et  commeiit  sent-^ils  immobilei 
sous  unglawe  victorieux  dont  ils  sont  aicore  fort 
loin,  et  qui  neles  attaqua  que  bi^n  des  ann^es 
aprfes?  Comment  enfin  riosent-^  lever  le^jreux 
sur  ce  qui  est  si  loin  de  leur  vue?  Mais  ce  qu'il  j 
a  de  pis,  c'est  qn'on  ne  revoit  rien  Ik  de  cette 
po^sie  de  I'original ,  qui  semble  vous  donnei:  des 
vers  tout  faits ,  et  vous  en  fait  faire  comme  malgr^ 
vous;  car  il  est  k  remarquer  qu'ici  le  poete  b^- 
breu  a  pr^cia^ment  le  ton  d'Horace  et  de  Pindare, 
|et  procede  partout  comme  eux :  rhebraisme  n  est 
.que  dans  quelques  locutions.  D'aUleurs,  cest  tout 
simplement  Vode  antique  dans  toute  sa  beauts ; 
il  n'y  a  ici  ni  hearts  ni  secousses  :  ce  n  est  pas 
une  prophetic  ^  c'est  un  chant  d'allegresse  et  de 
triomphe ;  et  Le  Franc  n'a  vu  la  qu'une  pauvre 
strophe!  Aussi  n'a-t-i]  rien  rendu,  absolument 
rien.  Pour  moi ,  j*avoue  qu'en  ne  comptant  que 
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les  beaut&  de  Foriginal,  je  n  ai  pas  cm  que  ce  Kit 
trop  de  quatre  strophes  pour  developpor  Je  tableau 
^  ^nergiquemeat  resserre  da»s  le  texte/  &  Von  ne 
peut  pas  s'approprier  le  lingot ,  eK  bien  I  il  faul 
t&cher  du  moins  de  parfiler  de  I'or. 

Lea  pf uplfit  l*<>wt  appris :  le  bruit  de  tea  irengeaneca 

A  franclii  les  deaerU  'mmtawb. 
Lea  sommeU  de  Basan  el  les  Lords  du  Joiirdain. 
'   Dc8  enfans  de  Moab  le#tpibus  opulentcs 
Se  cacheBt  sous  leim  teiitea, 
£t.le«nl)aiielj0«dWonitreiiib]edaMlearjnBUi    - 

idom  en  a  fremi :  son  orgueilleuse  audace 

En  vain  affectait  la  menace : 
Sea  ekds  gardent  encore  ua  aileoce  d'bonav. 
Le  Plultttin  se  tail  dans  sa  rage  impuissantey 

£t ,  pile  d'epouvante , 
II  Ji'a  pu  proftrer  que  des  cris  de  tcrrenr. 

De  tous  tes  ennemts  qu^elie  soil  le  partafft. 

Lcur  ame  est  dans  Teffroi  quand  le^r  bouehe  t*outrage. 

Que  toujours  devant  loi.la  peur  fonde  sur  eux; 

Qi^ils  soieoi tela  qua  nos ycux ce« busies tnittilleS, 
Ces  OMnbres  immobilcs 
Dont  ils  ont  fait  leurs  dieux.  ^ 

Que  satis  cessc  encbaines  dans  cet  effi-oi  stupide , 

Sous  Ion  bras  puiasant  qui  nous  guide , 
Ils  regardent  passer  ton  peuple  triomphanl. 
Qu*il  passe ,  et  touche  enfin  au  fortune  riy age , 
'^  Promis  pour  heritage 

An  peuple  que  Dieu  m^me  a  choisi  po«r  enfant. 

Vous  avez  vu  que  je  ne  relive  gufere  les  fautes 
^e  dans  les  endroits  ou  elles  sent  auprfcs  des 


\ 
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heautes.  Eti  Toici  poiirtant*  qne  que  je  nc  dois 
point  passer  sous  silence,  rie  fut-x>e  que  pour 
faire  voir  jusquojl  la  tDaducteifts  tosalxetxap.  sou- 
vent,  soit  feiblesse,  soit  defaut  de  gout;  et  comme 
j'en  pourrais  citer.  beaucoup.  de  semblables^  yous 
en  concluror  que  j'aime  hkea  onieux  epttiion  Tdog  e 
du  bon  que  la  censure  du  mauvais.  GVstdans  1(3 
commencement  de  ce  cantique  et  sur  ces  paroles 
de  la  Vulgate  :  Equum  et,  ascensorem  dejecit  in 
mare : 

L'Egyptc  eB.Tam  conilmiUit; 
II  fin  trio.niplie',  ilfoudroie 
Le  cavalier  qui  se  note 
Sous  Ic  coursier  qu*il  montait.  " 

Cest  appreter  k  rire  que  de^co/roT-er.celui  qui 
s0i7ioUf  .etriroit8r.w)yez  que,. dans  Tauieur  h^reu , 
il^ll^0st^Iltda^tallf  questicci  de/oudtoyevi  c'esl 
une  bien;  16  wrde  iBeprise. 

Vw^Mre  cantique  y  celui:  que  Moiffte.,.  aif^nt  ::a 
mort,  adnBSsataint.enfims^dlflraery  es/i.en^G^n^A 
d?tin  81)4^  tompck^e;,  que  le  tradactfiur  soutiei^t 
assez  egalement  d'uu  bout  k  rautre;  c'fislb<  an?  des 
morceaux  ou  il  y  a  le  plus  de  correction  et  d'ele- 
gance,  et  le  mqins  de  taclies.  Mais  je  prefere  de 
vous  faire  entendre  ee  qui  s^el^ve  davaatage  par  le 
sujet  et  le  style.  Tels  sont  ces  difF6rens  endroits  du 
cantique  de  Debora ,  Tun  des  meilleurs  du  recueil : 

Une  femme  s*oppose  a  leurs  progres  funestes; 
M«re  de  sa  patrie,  elle  ea  sauve  les  restes. 
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Oui  det  fen  d*an  ijrtat  nc  poaTaient  ^chapper. 
'  Diea  •  ouTre  k  la  rictoire  une  aourelle  Toie  : 
Le  chef  qu'il  nous  entoie ' 
A  oQiBbaUa  sane  amw  et  yaiftcu  tana  firappor. 

Let  debris  de  leur  camp  soul  ^part  dans  la  plaine. 
Le  torrent  de  Gison  dans  ses  gouffies  entralne    ^ 
Les  cadaTres  impttrs  dont  set  boidt  sont  couTerta. 
Sous  cet  horrible  poidt  ta  source  est  aire  tee  t 

£f  son  onde  infectee 
M^le  des  flots  de  sang  k  I'ecume  6m  men. 

Le  cantique  dAnne ,  compost  tout  entier  de 
strophes  de  quatre  vers  de  trois  pieds,  suivis  d  un 
alexandrin,  n  est  remarquable  q[ue  par  le  mauvais 
choix  d'uQ  rhythme  aussi  ingrat  que  bizarre  :  la 
versification  y  r^pondj  elle  est  partout  fort  au- 
dessous  du  mediocre. 

Le  cantique  de  David  sur  la  mort  d6  Saul  et 
de  Jonathas  devait  £tre  -de  rint&*£t  le  plus  tou- 
chant ;  mais  ce  n'est  pas  par  Ik  que  brille  le  tra^ 
ducteur.  Cependant  les  deux  demiires  strophes 
de  cette  pitee,  d'ailleurs  extr^mement  inhale,  ne 
sont  pas  denudes  de  sentiment.  Le  poSte  s'adresse 
aux  fiUes  dlsraSl  : 

Yens  adoriez  leur  empire : 

G  en  est  fait,  ils  ont  yecu. 

Dieu  loin  de  nous  se  retire, 

Et  ridolatre  a  vaincu.    . 

Que.'.'  r.ou'  eaux  guerriers  s'avancent? 

Quels    lis  ennemis  sVlancent 

Des  yallons  de  Jezrael? 

Par  des  armes  mdprisees 
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Gomnient  omi^ie  hrisees 
Let  colonnes  d'Uradl? 

Heros  du  peuple  fidele^ 
Prince  tendre  et  genereux, 
Tu  meurs  I  6  douleur  mort^le 
Pour  ton  ami  malheureux! 
O  Jonathas  1  6  rnon  frere  1 
Je  t'aimais,  comme  une  mere     « 
Aime  son  unique  enfant. 
Ayec  toi  notre  courage 
Disparait  comme  un  nuage 
Qu*empoH6  un  souffle  de  rent. 

n  n'y  a  rien  k  extraire  da  sixiime  cantiqpie ;  et 
il  est  fdcheux  que  le  suivant  commence  par  ce3 
quatre  vers : 

Tufus  la  roclie  inaccessible ,  , 

Seigneur,  qui  defendit  mes  jours; 
Tufas  le  guerrier  inrincible 
Par  qui  je  trioiQphai  toujours. 

Avec  ces  deux  tu  fus ,  quand  c  ^tait  deja  trop 
d'un  ^  on  n'embouche  pas  la  trompette  i^rt  har-. 
monieusement.  Cette  pi^ce  n'est  pourtant  pas  sans 
beaut^s ,  temoin  ces  deux  strophes  oi&  David  peint 
r^clatante  protection  que  Dieii  lui  aVait  accord^e 
contre  la  ligue  des  peuples  voisins  ; 

Soudain  sa  col^e  allumee     • 

Cause  d*affreux  embrasemens.     * 

Des  monte,  entour^t  de  fomee^ 

II  souleye  les  fondemens. 

Sous  ses  coups  I'uniyers  cbancelle; 

Son  front  de  fureur  etincelle  '^^ 
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Gontre  no  people  t^diUew» 
Deyant  lui  marelie  loa  fonaenWv  - 
£t  pour  descendre  sur  la  terre. 
Sous  868  pieds  il  courbe  lee  eieox. 

Apr^  le  vers  de  RtHisseau ,  Abaisse  la  hauteur 

des  deux il  n*est   pas  malheureux   d*avoir 

trouv6  ces  deu;c-lk. 

Sa  Toix  gronde  au  sein  de&  QuagoB  • 
Pour  effrajer  les  iinpo6teur«4 
Ses  Ira  its ,  saioudre  et  ae>  araigei 
Ont  detruit  mes  perseculeurs. 
Toui  eona^re  a  puuir  ieuiv  erimeSii 
ius^*au  fond  de  leurs  noirfrabimes 
Les  flots  emu6  ee  soul  ouverts; 
Et,  d  ns  leur  cavile  profonde, 
Bes  remparU  ebranles  du.  monde 
Les  fondemens  sont  decouverts. 

n  est  triste  encore  que  le  caoatique  ^i  a  pour 
titre,  Les  demieres  paroles  de  D.auid,  com- 
metice  par  celles-ci ,  qpi  ne  sent  surement  pas 
d*un  pogte  : 


Voiti 

D*tt&  monar^e  choisiide  IXieu; 
Voici ,  dans  son  dernier  adieu , 
Son  cGBur,  son  ame  tout  eniiere. 


Le  reste  est  aussi  faiUe  qneoet  ez:Oxde:est  ridi- 
cule. Le  cantique  de  Thbie  et  oelui  de  Judith  ne 
Talent  guere  mieux,  non  plus  ijiie  le  suivant , 
eelui  diun  Juifdam  hsfersi  et^sur  trqis  canii* 
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ques  dUIsaie.  deux  sont  encore  au-dessous  :  le 
troisi^me  est  meilleur^  znais  peu  au-dessus  du 
mediocre.  Celrn  d'J^z^s^i  eeftfort  sup^iiwr , 
et  I'ex^cution  en  ^tait  tr&s-difficile :  c'est  ;ini«^aile- 
gorie  continuelle,  que  le  traducteur  a  fort  bien 
rendue/niai8'qiii.ne  peuirrait  £tr£i:ilie.saP9  expli- 
cation. Le  cantique  ou  le  m^e  prophfet(»>  pvedit 
la  mine  de  Tyr  offre  des  morceaux  plus  saillans. 
Voici  le  raeiUeur;  les  autres,  quoique  avec  des 
beaut^s  ^  sont  mdles  de  trop  de  fautcs  pour  etre 
citd3  : 

Tu  vis  ritalie  et  la  Grece 
T'ofirir,  dans  un  tribut  nouveou , 
Lear  indusirie  et  leur  richesse 
Pour  rornementvde  ton  voieseau. 
L*£g7pte,  deses  mains  Labilcs, 
A  tissu  des  voiles  mobiles 
Du  lin  cueilli  dans.ies  sillons; 
£t  I'Elide ,  a  tes  pieds  Iremblaate , 
A  de  sa'  ponrpre  etiacelftate 
Form^  tes  iliehes  paviUoM* 

Pompignan  a  rendu  avec  qiidique  enargie  les 
flombres  et  efirayantes  peintures  qui  distinguent 
les  visions  d'Ezechiel;  celle^  par  exemple,  ou  il 
repr^sente  le  roi  d'Mlgypte  descendant  aux  en- 
fers ,  dont  il  trduve  les  avenues  occupies  par  les 
images  et  les  tombeaux  d'uiie  foule  de  rois  et  de 
chefs  barbares  qui,  comioe  lux ,  ont  opprixne  les 
nations. 

Cest  ]k  qu*Awiti>  lubitei  ti  ^e  d'lmpeaplf  immense 


ao4  GOURS   DE   LITTJ^RATURE. 

II  Toil  auiour  de  lui,  daas  un  afi&eux  silence, 

Les  sepulcres  ranges. 
Oe  ertlnte  a  son  aspect  la  terre  fut  frapp^ : 
U  pMt;  les  soldals  et  lenr  roi  pons  Tepee 

Tomberont  egorges. 

iXam  est  en  ces  Reus :  ses  honnenrs  rabandoaneat ; 
De  ses  gnerriers  yatnciM  les  tombeaux  reayinonneiity 

De  ienehres  couyerts. 
Les  pajs  qu* ii  troubia  detestent  sa  memoire ; 
Du  milieu  des  combats  il  fut  jeti  sans  glotre''  - 

Dans  le  fond  des  enfers. 

Je  crois  qu'il  eut  et^  beaucoup  mieux  et  plus  coa* 
forme  k  Tesprit  du  texte  de  dire  : 

La  mort  a  d'un  seul  coup  precipiie  sa  gloipe 
Dans  la  nnit  des  enfers. 

Mais  achevons  le  tableau. 

lis  en  ont  occupe  les  innombrables  routes, 

Sur  des  lits  que  la  m<^ijL  dans  ces  obscures  voutes 

EUe-m^me  a  dresses; 
Sujets  incirconcis,  (ou^erainsinfideles, 
Qni  ions  dans  le  sejour  des  oipbres  eiernelles. 

Sans  ordre  sont  places. 

Yois  oes  princes  du  Nord  dont  la  gloirt  s  efface ;        ■      * 
Vols  ces  tyras  sans  yigiieur  et  ces  fronts  sans  menace^ 
Et  ces  yeux  sans  regards... 

Ces  deux  vers  sont  d'une  expression  subliine. 

Fant^mes  <pie  la  mort  en  esclayes  chktie , 
Bux  dont  jadis  la  main  snr  nous  appesantie 
Brisait  tous  nos  remparts. 


a 
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£t  T0U8,  hommes  puissaoB,  doat  le$  ^reurs  ^Xtrdiy^s 

TourmeDtaieat  runivera,"  .  , 

Ou  sont  tous  Yds  prpjets,  vos  graiKleurs  redoutables? 
Les  cachoU  du  sommeir,  aii  jour  im^^etrdbles^ 

Vous  Uenaeat  dana  ies  fers.  ^ 

■•         ■    /  '  ■  ■ »  "J 

'>  ■        '.  • 

!Le  livre  des  prpphetics  eat  celui  ou  la, versifi- 
cation de  Fauteur  est  plus  egale ,  plus  corxecte 
et  mtoejplus  coulante  que  partout  ailleurs:  sa 
verte  y*est  plus  soutenue,  et  c'est  Ik  quil  a  le 
plus  d'^l^ation  et  de  force,  et  le  moins  de  taches 
et  de  n^tigaices.  Le  m^rite  de  la  difUculte  Vaincue 
ue  peut  ^tre  apprdcie  que  par  ceux  qui  connais^, 
sent  ^alement  notre  po^sie  et  celle  de  TEcriture ; 
maia  i  J  avait  de  plus  une  difficulte  particuliere, 
qu'U  dtait  tr^s-imp(»rta^t  d^  surxnouter ,  et  do9t 
il  pe  parait  -pas.  s'etre  assez  occupe  :  c'etait  de 
remplir  Ies  lacunes  par  des:^ansitions  rapide- 
meat  explicatiV es ,  m^is  assoz  claires  pour  avertir 
toujours  le  lecteor  des  mome&s  pu  1^  propb&te 
passe  d'un  objet  k  un  autre,  des  d^stres  pro- 
chains  aux  revolutions  heureuses  ^ui  Ies  r^pare* 
ront^  et,  faute  de  cette  pv^utiop  >  U  y  ^  des 
endroits  coiFrerts  de  nuages ,  et  oil  le  lecteur  le 
plus  iiistruk  n^  peat  plus  suivre  Tordre  des  pr6^ 

.  ^  II  y  a  dans  le  texle  «  O  monarfU€4  da  Norditip^ 
tition  faible.   .. 

2  Hemisticfae  parasite  qull  ne  faut  jamais  se  pennetUti 
dans  une  ode 


dictions  et  de^  MukwneoiB  t  il  senoUe  akva  q^e  le 
prophtte  dise  le  pour  et  le  contre ;  ce  qui  n'est 
paSy  etpe  qu'il  fallait  ^laircir.  (/honime  inspire, 
le  voyant  {  oonime.  disaient  Jea  H^peux  )  pouvait 
quelquefois  envelopper  jusqu^k  ttir certain  point, 
et  selon  les  desseins  de  Dieu ,  des  predictions  qui 
ne  devaient  6tre  manifestes  que  dans  un  temps 
donn^  :mais  le  traducteur ,  libre  de  cho^iir  datls 
ees  proph^tics,  doit  toiijours  fitre  clair'pour  te 
lecteur.  A  cet  inconvenient  pr^s,  qui  mdme  n'est 
pas  frequent ,  tout  ce  Kvre  est  p^nftriS  de  I'esprit 
des  livres  saints ;  mais  comme  cet  esprit  s'expritne 
souvent  d'dne  mani^re  fort  feloTgn^e  de  nos  Mees 
et  de  notre  goilt,il'y  a  ici  de  beft^s  chotes  qui 
He  penvent  le  paraltre  qu'i  ceux  qui  s6  fcont  fa- 
miliarises avec  roriginal;  Telle  •strait  4a  peinture 
trac^e  par  Ez^tliiel  des.  d^sordres  inTames  de  Sa- 
inarie  fet'de  Je^flsalem ,  aflegonquement  reprS-' 
^ntees  conim^  deux  soeurs  ^galement  coupaWe^^j* 
deux  epousfes  adultdres ,  mai^  avec  uiie  y&ciiA  ^ 
tine  force  de  couleurs  'dorii^'Jovenal  n^arpprodtfii 
pas ,  «t  qui  podrrait  causer  urie^  ^He  de  surpri» 
^  mftn'e  d*ejpouvartitek  ieat'(j[if;tr6padcom 
i^cet  an  si '  comrtVun  xte  paret  au  d^  tnoins  "der 
53f(?giiisW  Je*  vtfce ,  ne  sc'sctu^^eridr^neht  *^s  que 
rEspri^t  samt^  qui  ne  menage  pas  nos  hypocrites 
delidstesses/tfa  d&  sohgef'qiyk  p^ndte  fceqines^ 

JH^'^^fe/^lt  9fe»,{3^,  .Pl^^H^?.^  ,?>spjrer.ciUQ 
i'horreur  et  le  mepris.  C'est  peuf-eta;'^^  ui^  do* 
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morceaux  ou  ie  tradneteor  a-  k-^piiis  ognaid  les 
ressources  de  son  talent. '  Sans  blesser  en  rien  la 
decence ,  il  couvre  de  la  jxoblei^se  du  ^tjle  p^eti- 
qiie  Ics  crimes  de  la  barbarie etles  turpitudes  de 
la  debauche.  Voici  d*abdrd  ks  sacrifices  abomina* 
bles  dont  Voltaire  a  parl^dan^  la  Henrladei 

Lorsqul  Mbltfcli ,  Ictrr  Sitvt ,  'dcs  o^rcs  gimhsantct 
Ofiraieot  de  leurs  enfhtis  !es  ^ntraAIffes  &nianter. 

Ces  deux  vers  sont  tris^m^rilocres  j  •  et  T^pithete 
gemissa7iteSjCOXiira\Teh  la  virile  historique,  aC- 
faiblit  exlr^ement  iia  tabl^ufqui.de^rait.feire 
fremir.  h&  fait  ^est  qiie»  oes  meamttt^jdioMotcs  , 
qui  netaientplus  dcsT^fennncsni  desiiifefes';pou&- 
saient  des  Lurleinens  d'une  joie  infern'ale  pour 
etouffer  le  cri  das  riadidoe&tte&iiiiifi&times  que  les 
flammes  consuniaient  dans  un  vetement  d'osier. 
C'est  ce  que  leptophfete  et  apres'lui  Kmitateur 
francais  ont  peittt  fidelemeut,  en .  j^  jbignant 
niSme  ce  qui  a  tOi^aH»&el^  plusJieoBiniun  qu  on 
ne  pense,  le  melenge*d<i^lt)}«pt6s,'*dfes  cruautes 
et  des  profanations/'C'est*t)ieii  qui  parle  ici  au 
proph^te^  que,  su^vise»tA^b ?fd^iMdi^iaatipn  usitee 
dans  TEcriture,  ii»*pp<^r>;Wjw«fe"<'AoM>ne : 

AcLeyez,  fils  de  rhcnnnie,.  aelieTez  mes  vengeances; 
De  ces  coupable^n— piftufciicfcjbf i uffm mtiut   X 
Que  le  bras  dc  la  nortiiwiwwuwBBli^^lfyif.j;,  [ 

Monstres  qui  se  faM/atd^t^mmAimt^MtPtklidim^ 


Van  edte  n^pnmW  pc^tiypi^  ddltfUUbi, 

Get  fenunet  out  oflbrt  k  iks  dieiix  oecnblei 

Les  enfaas  que  pour  moi  leurt  flanct  ayaient  cob^; 

Clles  ont  prtenti6  ces  Tictimea  tremblantes^ 

St  doM  act  mains  bciiiiaBiat 

Molock  Jet  a  re^ut. ' 


X 


Tandit  qu*ilt  cxpiraiant  dant  det  feux  tacrileget, 
Leurt  meret,  au  m^rit  det  pint  t^nts  prJTile^, 
VioUient  le  repot  de  met  jourt  coleaDelt , 
£t  portaient  fiua  effiroi  jiitc|u*en  mon  tanctuaire 
.  Lnir  cri  temnhnaire    • 
Et  leurt  jeux  criminek. 

Tu  ValxrenTab «  barliare,  <t  de  taog;  et  de  larmet, 
St  dot  k  mteie  inttant  in  pv^parait  tetcWmes 
Pour  kt  jennet  amant  d^nt  ta-  cour  appelet. 
Let  parfiimt  pr^kuz  dont  on  me  dott  rhominage 
Dqa  pour  ton  utage 
Dana  t«i  baint  tont  m^Ut. 

Dant  I'art  de  plaire  et  de  tedaire, 
..  Tn  Tantab  tetlachettucc^: 

Ton  coeur,  que  je  n*ai  pu  r^niiti 
-  4nT«ntaitdeiMMiteauxexc^. 

Tn  raa—mbltii  Im  Amnonitetf 

Let  Ghaldeent.  k»Hoabi(et» 

Let  Toluptnenx  Sjrrinitt 

£t,  tMJOWt  piM  iM^kUt, 

Tn  fit  nn  oomidMroe  dfeojaJbk 

Dc  tet  pkkin  et  d»  tet  bknt. 

Ktvtfw  re^oiTMt  dm  kiftttet 
Pour  prix  die  kvii  ^fwrnentf 
.Ifab  lift  tv  lirm  let  ridicttet 
Poor  rfeonpenter  tet  amant. 
Tu  laistait  mu  femawt  Tii%airce 
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L'honseur  d'obtenir  des  salaires 
Qui  d'opprobre  couyraieat  leur  front : 
Pour  mieux  surpasser  tes  riyales » 
Tes  tendresses  plus  liberale 
Acbetaieut  le  crime  et  Taffiront. 

Ma  severite ,  toujours  lente , 

N'a  point  eyeille  tes  remords. 

Tu  quittes,  transfuge  insolente, 

Le  Dieu  viyant  pour  des  dieux  mork> 

Quoi  done !  ouLlieras-tu ,  perfide 

Femme  ingrate,  mere  homicide, 

Que  je  t*arrachai  du  tombeau , 

Et  te  sauyai ,  par  ma  puissance , 

Des  opprobres  de  ton  enfance, 

£t  des  douleurs  de  ton  berceau? 

Je  ne  dis  pas  que  tout  soit  ici  absolument  irre- 
prochable ;  mais  je  n'y  vois  rien  qui  nuise  k  I'effet 
du  nombre  et  de  Telegance  qui  se  font  sentir  par- 
tout. 

On  sait  queles  caract^res  de  la  Divinite,  oppo- 
ses aux  extravagances  de  I'idoMtrie,  sont  un  des 
sujets  sur  lesquels  revenaient  le  plus  souvent  les 
envoy es  celestes  charges  de  faire  rougir  les  Israe- 
lites de  leur  penchant  k  Tidolatrie.  Aussi  nulle 
part  la  grandeur  du  Souverain  Etre  n'a  ^te  expri- 
mee  par  des  images  plus  sensibles,  plus  frappantes 
et  plus  varices.  G'est  Dieu  meme  qui,  dans  Isaie, 
apres  avoir  reproche  k  Israel  ses  dieux  faits  de  la 
main  des  hommes,  continue  aiiisi : 

Mais  moi,  qui  m*a  fait?  (jui  suis-jef 
Parlez  &la  terrci  auxflots; 

XT-  14 
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lls  attesitent  Ic  prodig*e 
Qui  Ics  firm  du  ckaos. 
La  sphht  ott  nioame  wvja^, 
Au  Dieu  dont  elle  est  Vomrnge 
Sert  de  tiege  et  de  degr^. 
Le  finnament  qui  la  couytc, 
N'est  qu'un  pavilion  qvi  s^ourre 
£t  se  referme  k  mon  grd. 

Levez  les  jenx  snr  les  moiles 
Des  cdestes  r^ons : 
J'y  rasemblai  des  ^toiks 
Les  noixDremcs  legioos. 
Gette  iammense  ann^ 
Dans  une  plaiiie  enflammfe 
Mardic  et  s*arHte  k  mon  choix. 
Far  Ifiur  nom  je  les  appelle; 
Nnlle  It  met  lois^  n'est  rekeile, 
£t  cfaacvne  enAend  ma  voU. 

r 

Rieu  n  est  plus  connu  que  cette  vision  d'Eze- 
chiel^  qui,  aa  milieu  dun  dbamp  convert  dosse- 
mens  9  regut  de  Dieu  Tordre  de  souffler  sur  ces 
rested  arides,  et  les  vit  se  couvrir  de  chair  el;  se 
lever  de  terre  vivans.  Ces  details ,  favorables  aux 
couleujns  neuves ,  sent  en  meme  temps  h^risses  de 
difiicultes  dans  notre  langue.  Void  deux  strophes^ 
dont  la  premiere  n'est  pas  sans  quelque  tache; 
mais  je  n'en  vois  point  dans  la  seconde ,  et  toutes 

^  II  y  a  a  mes  ens,  et  c'est  une  faute  ou  Le  Franc 
est  tomb^  plus  d'une  fois.  La  voix  de  Dieu  peut  se  ca- 
racteriser  de  bien  des  manieres,  selon  les  circonstances ; 
mais  je  ne  crois  pas  qu'elle  doive  jamais  s'appeler  un  cri 
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deux  flont  g^neralement  belles.  Gest  le  propli^te 
qui  raconte : 

Les^Kwoks  ide  boa  povfoir, 
'Qae  j'tale a4b  parlMit  4aii«  ia  jMne 
Get «»  ««^ee  iMiiH'se  monvalr. 
Dans  lesn  Uoqb  IIb  «e  veplaeeuft ; 
Les  nerfs  croisseivt  et  ^'-entrcAaeent'^ 
Le sanj^  inoude  sescanaux; 
La  viudr  renaH  et  se  colore  : 
If  as  one  tocmanqnait  eiu»t<e 

Mais  le  Seigneur. se  fit.eoten^re, 

£t  je  m'^criai  piem  d*ardeur : 

«  Esprit,  halez^Taaui ile  detcendre, 

9  Ye«e»,  Esprit  r<Spar«iewr; 

»  Soi]£Qez  des  ijuatre  rents  du  monde, 

»  SoidElez  Fotre  cbaleur  feconde 

»  Sur  ces  corps  pres  d*ouvrlr  les  jeux*  ^ 

Soudain  le  prodige  s'adieve , 

£t  ce  peuple  de  morts  se  leye , 

Etonne  de  reyoir  les  cieux. 

Kckus  mosxs  dwtiles  poetes  ;andens  et  j3SK)demes 
{Anfiimirs  ^^Mwe»  des  campagnes  afilig'iies  de  la 
fi^cWease  ;  je  dDute  qu'il  y  en  ait  tine  qui  soit  & 

^  Ge  ^v«iiB!esti>eu:agmablei  fordlie.  U  ^tait  si  aisi^  de 

Jtten  parie ,  «t  >  siedv  i  peine ,  etc. ; 
mais  Fauteur  n'arah  pas  Foreille  assez  diflSgile. 
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comparer  k  la  strophe  suivantey  au  moins  pour  la 
force  du  trait : 

L*air  na  plus  de  z^jibjifl,  le  ciel  est  sans  ros^e; 
Lcs  animauT  mourans  sur  la  terre  cmbrasee 
Ne  trouTeiit  scms  leurt  pas  ni  fleuTes  ni  ruisseaux; 
£t  le  fea  souterrain,  dans  sa  far&lanie  course, 

Jiisqa'au  fond  de  leur  source 

A  deTore  les  eaux. 

On  a  cit^  autrefois ,  et  avec  une  juste  admira- 
tion ,  cette  strophe,  tir^e  de  la  prophetic  de  Joely 
et  qui  joint  le  sublime  d'id^e  et  d'image  k  la  force 
d'expression  qui  fait  le  merite  des  vers  que  vous 
venez  d'entendre.  Ici  Dieu  s'adresse  aux  Idumeens, 
qui  se  flattent  de  se  d^rober  k  ses  coups  sous  Ta  - 
bri  de  leurs  montagnes  et  de  leurs  rochers : 

Quand,  pour  fuir  loin  de  ma  puissance, 
Tu  suivrais  I'aigle  qui  s'elance 
Jusqu  a  la  source  des  eclairs , 
Le  souffle  seul  de  ma  veogeance 
Taneautirait  dans  les  airs. 

lAprophetie  deNahum  cqntre  Ninive  a  fourni 
k  Pompignan  une  de  ses  meilleuresodes,  ou  il  a 
choisi  tr^s-judicieusement  le  rhythme  de  celle  de 
Housseau  sur  la  bataille  de  Peterwaradin ,  la 
strophe  de  dix  vers  de  trois  pieds  et  demi ,  si  fa- 
vorable k  tout  ce  qui  demande  une  marche  vive  et 
rapide.  Le  sujet  est  le  si^ge  de  Ninive,  capitale 
des  Assyriens ,  prise  et  d^truite  par  les  MMes : 

Tyrans,  le  yainqueur  s*ayance; 
Japer^is  ses  payillons; 
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line  multitude  immense 
Ravage  au  loin  les  sillonft. 
Peuple  saint ,  reprends  courage ; 
Get  ^pouyantable  orage 
Gronde  sur  tea  ennemis. 
Le  Seigneur,  par  leurs  alarmes, 
Gommence  a  yenger  les  larmes 
£t  le  sang  de  ses  amis. 

Au  signal  qui  les  appelle , 
Les  drapeaux  flottent  dans  Fair. 
Toute  I'armee  ^tincelle 
De  pourpre ,  d*or  et  de  fer. 
Quels  cris  confus  refentissent! 
Les  coursiers  fougueux  hennissent* 
Quel  bruit  d'armes  et  de  chars  I 
Le  front  du  soldat  s*enflamme , 
Et  la  fureur  de  son  ame 
Eclate  dans  ses  regards. 

Au  souvenir  de  ses  peres , 
Assur,  dedaignant  la  mort, 
Des  phalanges  etrangeres 
Sur  ses^murs  soutient  Feffort. 
Mais  en  vain  son  industrie 
Oppose  k  tant  de  furie 
De  nouTeaux  retranchemens ; 
Les  flots  s*ouyrent  une  route, 
Le  temple  tombe ,  et  sa  voute 
Ecrase  ses  fondemens. 

ft 

Que  de  captifs  qu'on  euchaine  I 
Que  de  femmes  dans  les  fers  1 
O  Ninive!  6  souveraine 
De  tant  de  peuples  divers ! 
Sous  les  eaux  enscvelie , 
En  vain  ta  voix  affaiblie 
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Demande  encor  da  secourv; 
Sourds  a  ta  pTainfe  mourante', 
Tes  enfatis  pfeins  (TqwuT^nite 
Tabandonnent  pour  loujours. 

Nations  yictorleuses, 
Arracliez  de  ces  patais 
Ces  richesses  orgueifleutfes  t 
Qu'elle  dut  a  ses  forfaits. 
O  jour  lugubre  ct  funwrte! 
Tout  menrt  onr  furC  r  it  ne  rertH 
Que  des  coeurs  SiaespMs^ 
Que  des  fant^mes  stupidest, 
Que  des  yisages  liridcs, 
Pai*  fa  pear  diS^m^ 

Dans  la  prophetic  (Tffabacuc,  je  choisirai  de 
preference  deux  strophes  control  Tldol^trie ,  parce 
qu  on  est  toujours  ^tonn^  de  la  fertilite  d'inven- 
tion  qu'ont  signal^e  les  ^erifBrns  sacr^  sur  ce  su- 
jet ,  qu'ils  semblent  ne  pouvoir  ^puiser ;  et  il  faut 
avouer  que  cette  d^me n^ce  v^itablemaat  puerile , 
qui  a  regn^  si  long-temps  dao^  lemonde  entier, 
sous  les  yeux  et  dq  Taveu  de  tous  les  philosophes 
de  Tantiquite,  le  seul  Socrate  excepte,  etait  pour 
Tesprit  humain  tm  reproche ,  qui  n'a  et^  efface 
que  par  le  christianisme. 

Voila  doQd'  les  fareurs  iadignes 
Que  Yous  rocerez  deyos  dieuxt 
De  ces  diviniles  radigiiefl , 
Mortels ,  vous  remplisfta  U»  cieux* 

*  D  y  3i  precieuses ,  epithete  beaucoop  tfop  faible. 
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Scnft  robjet  d'luft  cvile  notvcait, 
Ei  rartisaa  tromble  se.  prDsterne  sans  honte 
Devant  ces  dieux  muets,  enfans  de  son  ciseau. 

Le;  soulptevr  at  dii  i  la  |iieiMs: 

5«i>  an  iiiea«  je  vais  t'adoreF* 
11  a  dit  a  cc  tronc  etendu.  sur  la  terre  : 

Lc7e-toi ,  je  vais  l*implorer. 
'ffwEL  1mm8  rwf^i  de  vers,  ou  d*ui»  mariki;  iaMiM&Llls 

I»*idoi&lre  ieA  loo  appat. 
Maia  le  Seigaear  habite  un  temple  iacomiptible  : 
Que  Funivers  se  taiseet  tremble  devaat  lui. 

Apr^s  dvoir  passe  quinsse  aBS  k  tcaduire  des 
poesies  religieuses,  Pompignan  essaja  dains  le 
meme  genre  de3  eompositiows  originales,  el  fit 
un  litre  d^hymnes ,  qni  est  te  qnatr i^me  de  son 
recnefl ,  et  sans  comparad'son  le  moi'ndpe.  L'»»teui? 
est  ici  d'une  mediocrite  qui  ne  perniel  ss&cvme  ob- 
servation ,  parce  qu  on  ne  pourrait  temperer  la 
critique  par  aucune  louan^.  On.  voit  que  cet  au* 
teur  a  toujours  nmnq&6  d'ifijvention.  La  manie  de 
contredire ,  qui  fait  dire  si  gratuitement  tant  de 
sottises,  a  fait  tout  k  FLeure  encore  exalter  au 
deli  de  toute  mesure  sa  tragedie  de  Didon ,  que 
je  crois  de  tres-bonne  foi  aTorr  rmse  k  la  place 
quelle  meritait.  On  s'est  recrie  sur  le  plan ,  dont 
j'avais  moi-meme  lone  la  sagesse  et  Vairt;  et  Ton 
naurait  pas  pretendu  que  je  dusse  allcr  plus  loin^ 
ft  trouper  dii  gmie  dans  ce  qui  est  €Opie,  si  Ton 
atak  seulement  pris  la  peine  d'onyrir  Metasrtase , 


ai6  C0UB5    DE   LITTiRATURE. 

ou  Ton  aurait  retrouve  tout  ce  qu'il  y  a  dans  ce 
plan  d'heureusement  invent^ ,  le  d^uisement 
dlarbe ,  et  la  victoire  qui  fait  le  denoument.  Le 
reste  est  k  Yirgile.  Qu'est-ce  done  qui  peut  appar- 
tenir  a  Le  Franc  ?  Le  dialogue  et  la  versification , 
qui  ne  sont  pas  en  g^n^ral  au-dessus  du  m^ocre; 
et  j'appelle  mediocre  ce  qui  est  laAi  de  bon  et  de 
mauvaisy  sans  que  rien  s'el^ve  aux  grandes  beaut^s. 
Yoilk  la  v^rit^ ;  et  quel  autre  int^rdt  pourrais-je 
avoir  que  celui  de  la  verite ,  quand  il  s'agit  d'un 
homme  qui  s'etait  retir^  du  monde  ayant  que  j'y 
fusse  entre ,  que  je  n'ai  vu  de  ma  vie ,  et  ayec  qui 
je  neus  jamais  rien  k  dem^ler? 

A  quelle  distance  de  Santeuil  et  de  Coflin  il 
est  rest^  dans  ses  hjrmnes  I  II  n'y  en  a  qu'un  de 
passable ,  celui  de  FEpiphanie ,  dont  je  citerai 
deux  strophes  : 

Berceau  par  les  rois  respects , 
T^moin  de  leur  ob^issance, 
Tu  Tis  leur  supreme  puissance 
Adorer  la  Dmnite 
Dans  les  faiblesses  de  Fenfance 
Et  les  maux  de  Fhumanite. 

Le  ciel  s'ouvre  aux  humains,  la  mort  fiiit,  Fenfer  gronde. 
Yenez,  peuples,  venez  aux  pieds  du  Roi  des  rois: 
II  commence  au  berceau  la  conqudte  du  monde ; 
n  Tach^yera  sur  la  croix. 

Cest  dans  un  de  ces  deux  hjmnes  qu'il  appelle  le 
demon  le  tjran  des  energumenes.  Je  con^ois, 
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quoique  ayec  peine,  quune  expression  si  h^te- 
roclite  puisse  k  toute  force  yenir  k  la  tSte  de 
lliomme  qui  compose;  mais  qu'elle  passe  sous  sa 
plume  et  reste  sur  le  papier,  cela  est  fort  et  ne 
s*explique  pas  ais^ment  d'un  auteur  qui  n'^tait 
pas  de  la  demi^re  qlasse.  II  n'en  est  pas  ici  comme 
de  Mirabeau ,  qui  avait  imprim^ ,  k  propos  d'un 
cantique  qui  surement  n'a  jamais  fait  verser  des 
larmes  k  personne  :  «  Quiconque  ne  pleurera  pas 
de  ces  vers ,  ne  pleurera  jamais  que  d*un  coup 
de  poing.  »  II  n'j  avait  rien  a  dire ;  cela  etait  de 
sa  force,  et  cadrait  fort  bien  avec  le  reste.  Ge  qui 
peut  paraitre  plus  ^tonnant ,  et  ce  qui  m'a  fort 
surpris  en  effet ,  c'est  qu  il  ait  efface  ce  trait  su- 
blime quand  sa  dissertation  fut  inser^e  dans  le 
recueil  des  Poesies  sacrees.  H  faut,  ou  que  les 
^dats  de  rire  aient  ^t^  jusqu  k  lui ,  ou  que  Pom* 
pignan  ait  pris  sur  lui-m^e  de  rayer  les  der* 
niers  mots  de  la  phrase.  Ge  fut  sans  doute  une 
leg^re  reconnaissance  de  tons  les  hommages  qu'on 
lui  prodiguait  dans  cet  ecrit;  car,  m£me  en  otant 
le  coup  de  poing,  la  phrase ,  telle  qu^elle  est  de- 
meur^e  (quiconque  ne  pleurera  pas  de  ces  vers, 
ne  pleurera  jamais  ) ,  est  encore  passablement 
ridicule,  mais  d'un  ridicule  assez  vulgaire;  et  du 
moins  le  coup  de  poing  la  rendait  piquante. 

Le  projet  de  tirer  des  livres  Sapientiaux  les 
discours  philosophiques  qui  forment  la  derni^re 
partie  du  recueil ,  ne  me  parait  pas  bien  con9u , 


da  moiDf  9009  ks  rapports  de  la  camprm^erm 
po^tkpie.  Le  mArite  de  ces  Kirres ,  k  n'y  consi- 
d^rer  qoe  r^riyam  raoraliste*,  consfste  smtoat 
dans  une  gnmde  profettdcar  de  sens,  et  dans  la 
prfeifliott  dea  toomtirea  sentendeuaev;  e^est  le  c?- 
nctire  mturd  d^un  fivre  de  xnaximes.  II  s'j  joint 
une  foole  de  tiaita  infiniment  henrettx ,  et  qn\m 
pournift  avec  snecfe  employer  sipanSmeDt  en  les 
pla9Biit  k  propos ;  nms  les  delajer  dans  de  longs 
disGOura  en  Ters  aim andrins,  c'est  8*exposer  h  unc 
aorte  de  xnonotonie  invincible^  qui  nmrait  k  Yon- 
vnige  le  pins  parfait.  La  parapttrase,  seu)  moyen 
possible  pour  le  traductenr  ou  Fimitatetrr  (conarnifi 
on  toudra  ) ,  a  ici  un  effist  toot  contraire  k  celni 
qu'elle  obtieift  dams  la  po&re  lyrique  emprunt^e 
da  livres  hebreux  :  cette  pofefe-lS  ne  saurart  avoir 
tvop  d^hnages  et  de  monvemens ,  c^est  la  riclr^se 
rjm  Ini  est  proprc.  Mais  la  marcbe  didactrque  d*tni 
discours  moral  est  n^essairement  ^pius  ou  moins 
'jmiforme ,  et  prodoit  en  petr  de  temps  mi  enoni 
inserrmonf able;  et  d'aufanC  phrs  que  Ton  n'a  pas 
ici  la  ressoHfce  w  feeonde  de  ponvoir  passer  da 
olaisant  an  severe ,  on  du  severe  an  plaisant  z 
tMit  eat  $wire  dana  les  lecons  de  la  sagesse  di- 
vine,  mtette  leap  douceerr,  qirr  n*a  janrsfs  Ta 
moUesse  s^dqisante  des  productions  mondairres. 
€2es  r^flesions  n  emp^cbast  pas  qoe  ces  discours 
nesoient  gefveralemenrestimables,  swrtouf  parcc 
qtt'il  est  poss»bfe  de  les  renctre  fort  wtdes.  La  ver- 
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sification,  quoicjue  sourent  un  peu  languissante , 
est  asscz  puve  :  U  j  a  des  Ters  keuseux ,  e(t  des 
morceavs:  bi«tt  feit:^.  L'mcOBV^inmr  k  pim^  sen- 
sible ,  c'est  que ,  ces  livres  Sapientiaux  ^tant  une 
ource  publique  ou  taut  le  xnonda  a  puise  depuis 
tant  de  si^cles ,  quantity  de  ces  sentences  ont  re- 
paru  dans  une  foule  d'ouvrages  de  toutc  esp^ ; 
en  sorte  qu  il  n'est  plus  gufere  possible  de  leur 
donner  un  air  de  nouveaute ,  et  de  les  tirer  de  la 
classe  des  lieux  commruns.  Mais  cet  inconvenient 
n'en  est  pas  mi  poor  un-  t^e  a  qui  toot  est  nou- 
veau  ,  pour  la  premiere  jeunesse,  k  qui  f  on  pour- 
rait  faire  apprendre  des  morceaux  extraits  de  ces 
discourSy  avee  d'antant  plus  de  fruit  que  les  prin- 
cipes  sont  parfaits ,  les  vers  d'assez  bon  gout ,  et 
que  la  mesure  et  la  rime  les  graverafent  aise- 
mcnt  dans  fe  memoire.  H  y  aura  toajours  h  pro^ 
fiter  dans  des  fecons  tettes,  par  exemple,  que 
tefles-ci  : 

Youlez-Yous  dans  vos  coeurs  conserver  la  justice : 

Obcissez  a  Dieu ;  vous  dependez  de  lui : 

Aux  lois ,  aux  magistrals ;  leur  force  est  voire  appui  : 

A  Dieu  plus  qu*^au  rof  m^me ;  iT  vous  a  doane  Tetre , 

Et  des  maitres  du  monde  il  est  le  premier  maitre* 

S  oe  vaite  vai^en  cssi  fifttt  Aft  maltitm>ux:» 

Sk  l'boBMie.&*aba4idMiae.  a  deft  cidmea  hftateiix., 

Si  Taufel  est  souille  par  un  pontife  impie, 

Si  r innocent  proscril  perd  Thonneur  et  la  viey 

Gardons-nous  d' accuser  les  celestes  decrels : 

jDe  tant  d  efcfoemens  res'  prrncipes  secnfli 

Surpassent  des*  firrnnaiiis'  ?a  tmBI'e-  iotier!I%ette« 
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Et  ce  n  est  point  encor  le  temps  de  la  scwoce. 
Le  philosoplie  en  rain  la  cherche  jour  et  nuit ; 
Plus  Forgueil  Tent  ratteindre ,  et  plus  elle  nous  fuit. 
Dieu  n*a  point  dans  ses  lois  demands  nos  suffrages. 
Recerons  ses  bienfaits,  contemplons  ses  ouTrages; 
Jus^*au  jour  ou  ses  feux  yiendront  nous  ^lairer  : 
G*est  k  lui  de  savoir,  c  est  k  nous  d*ignorer. 

Et  ailleurs : 


qui  Tous  instruit ;  aimez  Tami  sincere 
Dont  Toeil  sur  tos  defauts  porte  un  regard  austere. 
S*il  se  tait,  sur  son  front  yous  lisez  tos  erreurs; 
Son  silence  yaut  mieux  ^e  le  cri  des  flatteurs. 
Que  m*importe  le  son  de  leurs  clameurs  seryiles? 
Xestime  autant  le  bruit  de  ces  rameaux  fragiles , 
Dont  le  bob  petiUant,  des  flammes  consume, 
Tombe  reduit  en  cendre  aussit6t  ^*allum^. 

Cest  Ik  une  de  ces  comparaisons  dont  TEcriture 
abonde ,  et  qui  sont  aussi  frappantes  de  justesse 
que  brillantes  d'images.  SouveBt  on  rencontre 
aussi  des  mazimes  admirables,  rendues  en  un 
seul  yers  et  presque  mot  k  mot ,  telle  que  celle-ci 
de  Salomon  : 

Un  rojaume  desert  est  la  honte  du  prince. 

Le  portrait  d'un  bon  prince  est  trac^  ayec  in- 
teret,  et  relev^  encore  par  deux  comparaisons 
trfes-po^tiques  : 

Son  front  calme  et  serein  dtssipe  les  alarmes; 
Lcs  jreux  k  son  aspect  ne  yersent  plu*  de  laimes. 
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G'est  le  soleil  du  pauvre  et  Uastre  du  bonheur  : 
La  terre  et  les  humains  ressentent  sa  fayeur. 
Telle  est  au  poiut  du  jour  cette  fraiche  rosee , 
Secours  delicieux  d*une  plante  epuisee , 
Source  de  ces  parfums  qu'au  retour  du  printemps 
Exhalent  a  TeDvi  les  jardins  et  les  champs. 
Telle  est  la  douce  pluie  en  automne  attendue , 
Qui  sans  bruit,  sans  orage,  a  grands  flots  repanduc, 
'     Yient  donner  aux  raisins ,  trop  durcis  par  Fete 
Leur  seve  1,  leur  couleur  et  leur  maturite. 

Une  autre  comparaison  represente  trfes-fidfcle- 
ment  les  calomniateurs  anonymes^  qui  s'imaginent 
couvrir  tout  ce  que  Timpudence  a  de  plujs  odieux 
par  ce  que  la  l^chete  a  de  plus  vil ;  infamie  qui 
est  de  tous  les  temps,  mais  plus  commune  au- 
jourd'hui  que  jamais ,  et  plus  inexcusable  depuis 
que  la  licence  des  ecrits  a  et^  assez  autorisee  pour 
dispenser  les  auteurs  du  soin  de  se  cacher.  On  en 
est  venu  au  point  que  la  plupart  des  journaux , 
espfece  d'^crits  ou  il  n'est  pas  decent  de  traiter 
avec  le  public  sans  se  nommer,  devenus  I'ouvrage 
de  tout  le  monde,  ne  sont  plus  celui  de  personne» 

Fujez  cet  imposteur  dont  la  haine  timide 
Ne  lance  qu*en  secret  son  aiguillon  perfide ; 
Reptile  yenimenx,  qui  s'approche  sans  bruit, 
Mord  sans  qa*on  Faper^iye ,  et  sous  I'herbe  s*enfuit. 

Un  de  ces  discours  est  tout  entier  contre  la  ea- 
sily a.  leur  couleur  transparente  qui  ne  vaut  rien  da 
tout. 
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lomnie ,  et  il  se  iliftungve  des  antces  par  la  dia- 
leur  et  la  ySbikmeiitse  tpe  Tautenr  j  ripand :  aussi 
n'est-ce  phis  guere  une  traduction  ai  une  imita- 
tion; cett  ea  total  jui  projire  caiue  4{ull  defend 
et  ses  ennemis «<fail  comlMft  xfacit  indignatio  i^er* 
sum.  Cest  un  acte  (f  accusation^  malheureusement 
trop  justifi^  depuisy  contre  les  aqphifileB  de  son 
temps,  devemis  les  mattres  de  eeux  dn  notre, 
qui ,  infiniment  au-dessous  d'eux  en  esprit  et  en 
tatent,  les  xmt  surpasses  dans  tout  le  reste.  On 
s^attend  bien  que  Voltaire  est  \  la  tSte :  il  n*est 
nommS  nuQe  part ,  mais  d^sign^  plus  d'une  fois. 
Je  laisse  de  c6t^  tout  ce  qui  est  personnel,  et  j  aime 
ndeuz  rappder  des  lecons  aujourdliui  d'autant 
plus  dignes  d'attention ,  qu'alors  elles  furent  per- 
da6B  conmie  tant  Jautres ,  et  eurent  le  sort  des 
propbilies  de  Gassandre^  qui  ne  furent  reconnues 
pour  telles  qu*apres  Tevenement. 

Le  poSte  s'adresse  -&  toutes  les  puissances^ 

Voiif  9  domi  Fexemple  ^jjoikle  k  In  force  dc0  l««s« 

Organes  de  Dieu  m^me ,  6  magistrats  I  6  rois ! 

Loin  de  tous,  loin  de»  lioix  ou  Te^iifce  jwe«i4e, 

Chassez ,  exiecnuAez  taile  iUii^e  ftevifide  , 

Tout  calomoiateur  <Que  ide  iMMitniK  fiueoai 

Ont  xenda  pljis  kardi ,  plus  tMMr  daoKs  aes  e«c». 

Quel  reproche  pour  vous  si  rhonneur,  Finnocencey 

De  Totre  ministere  accusaient  TindQlfincet! 

Et  que  seralt-ce  encor  si  des  fails  diffamans 

Surprenaient  par  malbeur  vos  applaudissemens^ 

fii  -vim  inonils ,  d^^B^  a  iVudro^er  le  Vice , 

D'un  horrible  libelle  accueillaieat  la  malice?  *- 
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A  ces  Tils  assaasinspardoonez,  je  le  veux; 

Mais  qu*au  jofliaf  tos  regards  soient  des  airSts  confre  €nx  * 

Gar  ne  preaufltez  pa*  ^n  en  flattant  leur  lice^ice, 

Yous  detoiuniez  de  tous  son  axeugle  losolence. 

Vous  riez»  nais  IreaiLlez  :  yos  noms  aurcmt leur  tour; 

Dans  ces  JEastes  Afi&*eux  ils  rempliront  leur  jour. 

U  nefi  rien  de  sacre^^ue  le  mecbant  n*insulte, 

Mcenrs  et  gDuyemement,  Dieu  lui-m^me  et  son  culte* 

Qui  blaspheme  le  ciel  fail-il  grace  aux  liumains? 

Les  dards  empoisonnes  i^uipartent  de  ses  mains 

Se  croisent  dans  les  airs ,  se  combattent  sans  cease 

U  les  jette  au  basard » mais  ^el^efois  H  illesse,  etc. 

La  Renommee^dors^  leur  jQdeJe.soutien 

Prompte  a  grcasir  le  mal«  froide  a  yanier  le  bien, 

Entend  sans  ecojiter,  multjpliej  ezagere, 

£t  repete  tai  fnjani  levr  dameur  mensonj^ere. 

Le  peupU  s^ahandnane  a  ces  discours  trompeurs, 

Ke^oit  dies  prejuges  et  se  repait  d*erreurs. 

Le  sage  s*en  indigne ;  oui ,  mais  la  Toix  da  sage 

Se  perd  dans  Foceaii  de  ce  monde  vol  age  : 

G^est  d*un  cri  sans  ecbo  la  faible  autorit^. 

Dans  ce  cboc  de  rumeurs  que  pent  la  yerite? 

Elle  marcbe  a  pas  lenls,  le  mensonge  a  des  afles,  etc. 

Oui ;  mais  la  y^t^ ,  avec  son  pas  lent,  est  comme 
le  ch&timent;  elle  ne  laisse  pas  que  cTarriver :  et  le 
mensonge  avec  ses  ailes  est  ccnmne  le  crime ;  11 
finit  toujours  par  ^trc  pris  sur  le  fait, 

Ainsi  la  calomnie ,  en  tout  lieu  delestec , 
Est  pourtant  repandue  aussit6t  qu*enfanide. 
Son  auteur  en  triomphe,  et  se  fait  vn  appn 
De  toutmortel  impie  ou  mecbant  comma  hdi 
Non  qa*il  soit  plus  beureux  dans  sa  l&cbc  Tidoire^ 
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Ses  actions  d*aTuice  ont  fletri  sa  memoire. 

Gomme  lui,  set  pareik,  endurcis  aax  afironts. 

Portent  le  deshonneur  imprim^  sor  leurs  fronts : 

II  n'est  point  de  laurier  ^i  le  couvre  on  Feffiice. 

En  Tain  redouLlentpils  leur  frenetique  audace ; 

Plus  lis  meprisent  tout ,  plus  le  mepris  les  suit. 

Qoi  Teut  cm  cependant,  de  tant  d*horreur  instruit , 

Que  ces  honunes  moqueurs ,  fiers  des  plus  vils  suffrages , 

Oseraient  sans  rougir  pretendre  au  nom  de  sages  t 

Qu*ils  diraient  a  la  terre  :  «  Ecoutez  nos  lemons. 

»  Gherchez-Yous  la  yertu :  c*est  nous  qui  renseignons. 

»  Gomme  nous  sojez  droits «  equitables,  sinceres, 

»  Modestes,  pleins  de  zele  et  d*amour  pour  yos  freres. '» 

Les  fourbes  1  O  sagesse  I  6  don  Yenu  dn  ciel  I 

As-tu  mis  ta  douceur  dans  des  Yases  de  fiel , 

Ta  candeur  dans  la  bouche  ou  regne  Tartifice , 

Ta  droiture  en  des  coeurs  Youes  a  T injustice? 

Sous  des  masques  hideux  recounais-iu  les  traits 

Que  FuniYcrs adore  en  tes  diYins  portraits,  etc.? 

Du  moins,  si  la  raison,  dont  ils  Yantent  Tempire, 
Suspendait  quelquefois  cet  insolent  delire , 
Gommandait  a  leur  langue ,  ou  retenait  leur  main 
Pr^te  a  porter  les  coups  du  mensouge  inhumain  : 
Si  le  remords  terrible  epouYantait  leur  ame ; 
De  leurs  Uches  complots  sHls  dechiraient  la  trame ; 
Si  cette  humanite  qu*ils  celebrent  toujours 
Etait  dans  leur  conduite  ainsi  qu*en  leurs  di scours ! 
Ah!  ne  Tesperez  pas  d'une  implacable  secle  : 
Bendre  le  yrai  douteux,  et  la  Yertu  suspecte, 
G*est  leur  premiere  ^tude  et  leur  plus  cfaer  desir; 
Imposteurs  par  sjsteme,  et  mechams  par  plaisir. 

De  tout  ce  que  vous  avez  entendu  de  cet  ecri- 
vain ,  on  peut  conclure  que ,  malgre  tout  ce  qui 
lui  a  manqu^,  il  conservera  en  plus  d'un  genre 
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des  litres  Ji  restime  de  la  posterite.  II  y  aurait  un 
service  k  lui  rendre ,  comme  &  beaucoup  d'autres 
iuteurs  qui  ont  comme  enseveli  ce  qu  ils  ont  fait 
de  bon  dans  de  yolumineuses  editions,  ou  peu  de 
gens  vont  le  chercher :  on  pourrait  faire  deux  vo- 
\umes  de  sa  Didon,  qui  ne  se  lit  pas  sans  quel- 
que  plaidr,  dW  choix  de  ses  odes ,  de  son  petit 
juvrage  Sur  le  nectar  et  Fambroisie ,  m6l6  de 
prose  et  de  vers,  et  de  sa  traduction  des  tragedies 
d*Eschyle.  On  fera  plus  de  bien  aujourd*hui  en  di- 
minuant  le  nombre  des  livres  qu'en  cherchant  k 
Taugmenter;  cette  nouyelle  speculation  pourrait 
n*en  6tre  pas  une  de  librairie,  mais  e'en  serait  une 
de  gout  et  d'utilite. 

Fompignan  etait ,  d'ailleurs  *,  un  litterateur 
tr^s-instruit ;  il  avait  m^me  ^ppris  ITiebreu  pour 
y  etudier  les  livres  saints;  mais  on  ne  s'apercoit 
pas  qu*il  ait  tir^  aucun  parti  de  cette  laborieuse 
entreprise;  car  un  de  ses  defauts,  comme  je  Tai 
dejk  dit ,  est  de  n  avoir  pas  saisi  dans  la  po^sie 
des  propbites  les  mouvemens  et  les  tours  qui 
pouvaient  passer  avec  succes  dans  la  n6tre ,  et 
qui  auraient  enricbi  la  siehne.  Mirabeau ,  qui  ne 
manque  pas,  lorsque  par  basard  il  dit  une  v^rite , 
de  la  g&ter  par  Texag^ration  ,  pretend  qu'une 
i^aste  erudition  est  la  seule  nourriture  des  talens 
sup^rieurs ;  que ,  sans  elle ,  le  genie  h'est  jamais 
propre  qu*aux  cboses  d'agr^ment.  Cela  jest  outre 
et  d^enti  par  les  faits.  S'il  eut  dil  qu*un  grand 
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fonds  d*instru€tiQn ,  de  bannos  ^udes  litteraires  ^ 
^taient  latiment  et  le  soutien  du  talent,. il  aurait 
eu  raifion^en  parlant  comme  tout  le  monde.  Mais 
]a  vaste  erudition  est  beaucoup  trop ;  ct  cette 
phrase  e&t  d'uya  lioinaie  qui  ne  coDoalt  pas  )a 
valeur  des  termes.  Corneiile,  Racine  et  Despr^aux 
etaient  en  m^me  temps  des  hpmmeft  de  g^me  et 
d'excellens  litterateurs ;  niais  eux-m^mes  en  sa- 
Taient  trop  pour  pr^tcndre  au  titre  de  savant ;  et 
si  on  leur  cut  parle  dune  vaste  Erudition,  ils  a!>» 
raient  renvo^e  cet  eloge  aux  SIont£iucoa  et  auz 
Mabillon.  Voltaire  eut  des  coanaissances  assez 
etendueS)  mais  extremement  superficlelles,  tu  le 
<;aract^re  de  son  esprit ,  qui  devorait  beaucdup 
plus  qu^il  ne  digerait.  Un  tort  bien  plus  grare , 
et  qui  fait  qu  aujourd'hui  il  n*y  a  pas  un  Eomme 
iostruit  qui  fasse  cas  de  son  erudition ,  c^est  qu'dle 
est  presque  partout  mensongere  en  bistoire ,  en 
aatiquites^  en  pbilolo^e^  en  philosophie*  Cejtait 
1  effet  neeessaire  de  cette  irreligieuse  manii^.  qm 
I'obligeait  k  tout  falsLHer,  tout  danaturer,  pour 
Tinter^t  d'une  mauvaise  cause  qu'il  nest  pas  pos- 
sible de  defendre  autr^ment. 
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SECTION  IV-  ' 

t)e  quclqiies  autres  Odes  de  differens  auleurs,  de  Racine  le  fils^ 

de  Mal/ilatre,  de  Thomas,  etc. 

• 

Nous  avons  encore  quelques  odes  ^parses  dans 
les  ecrits  de  diffiSrens  auteurs,  et  qui  m^teiit 
qu'on  en  fasse  mention.  Bacine  le  fils  en  a  fait 
un  assez  gr^nd  nombre ,  tirees  des  psaumes  et 
des  hjmnes  latins  du  Breviaire :  on  n'j^  reconnait 
nulle  part  Taiideur  dit  poSme  de  la  Religion ;  on. 
est  menie-^tonnd  de  cette  absence  continuelle 
dil  bon  dans  un  ^crivain  qui  avait  fait  preuye  de 
talent ,  et  de  certaines  fautes  contre  le  gout  dans 
un  bomme  qui  certainement  n  en  manquait  pas. 
II  dit  en  parlant  de  Bieu : 

La  troupe  des  anges  lescorte , 
Et  son  char  que  le  pent  emporis , 
A  let  ch^rubins  pour  appui. 

II  est  presque  comique  de  donner  &  ce  char  les 
cherUbins  pouf  appul  f  quand  onvient  de  dire 
que  fe  vent  Femporte ;  et  c'est  la  premiere  fins 
qu  on  a  dit  du  char  de  Dieu ,  autant  en  emporte 
le  vent.  On  n*^t  pas  moins  surpris  que  Vauteur, 
qui  avait  de  Toreille,  et  qui  a  fait  une  si  belle 
ode  sur  VHarmonie ,  se  soit  quelquefois  avis^ 
d'un  clioix  de  rbytbme  dont  il  est  impossible  de 
tirer  aucun  effet.   On  connaissait.celui  du  petit, 

15, 
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vers  masculin  de  trois  piecis  apr^s  trois  alexan— 
drins  croises,  et  qui  fait  toniber  la  strophe  d*une 
maniere  trfes-propre  k  reiidre ,  ou  un  sentiment 
triste,  ou  uue  morale  severe ,  mais  en  conservant 
ioujours  la  cadence ,  qu  il  ne  faut  jamais  oublier. 
G'est  ce  qu'avait  fait  Rousseau  dans  Tode  ou  iJ 
pleure  la  mort  du  prince  deConti,  le  protect^ur 
des  lettres ,  et  rappelle  celle  de  Charles  XII ; 

Combien  ayons-nous  vu  cTeloges  unanimes 
Condamnes,  dementis  par  un  honteux  retour! 
'  Et  combien  de  h^ros  glorieux*,  magnanimes ,  « 

Out  T^u  trop  d'un  jourl 

« 

Du  micii  ju«qu*a  Tourse  on  vantalt  ce  monarque, 
Qui  remplit  tout  le  Nord  de  tumulte  et  de  saug. 
'  h  fuiti  jagloire  tombe,  et  le  destin  lui  marque 
Sod  veritable  rang. 

Ce  n'est  plus  ce  heros,  guide  par  la  victoire. 
Par  qui  lous  les  guerriers  aliaient  elrc  effaces  : 
C'esl  un  nouveau  Pjrrrhus  qui  va  grossir  Thistoire 
Des  fameux  iosenses. 

Jomprend-on  que  Racine  le  fils  ait  substitu^  k 
ce  rhythme ,  k  la  fois  melofieux  et  expressif , 
celui-ci ,  que  je  ne  me  rappelle  pas  d' avoir  vu 

ailleurs : 


O  mon  Dieu!  sauvez-moi :  je  peris,  accoures; 
Cnlme^  ces  vents  cruels  contre  moi  conjured. 
Kepoussez  prompiement  ces  flots  que  la  tempite 
Rassemble  sur  ma  tele. 
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L'oreille  est  tellement  d^concertee  de  cette  mise- 
rable chute  ;  qa'elle  imagine  d'abord  que  la  strophe 
n'est  pas  finie ,  et  va  se  rele?er  |>ar  un  grand  vers 
mascuUn ;  mais  point  du  tout :  il  y  a  cincjuante 
strophes  semblables^  et  dans  deux  odes  d^une 
^gale  loD^peut*  Comment  Taiiteur,  qui  avait  £tu- 
di^  son  art ,  comme  on  le  roit  par  ses  Reflexions 
sur  la  Poesie^  n^ayait  il  pas  remarqu^  que  depuis 
Malherbe,  &  cpi  nous  devons  notre  rhythme 
lyrique  ,  la  phrase  ni^trique  de  Fode  doit  tou- 
jours  dtre  terminee ,  comme  Test  d'ordinaire  la 
phrase  musicale  y  par  un  vers  masculin ,  repos 
naturel  de  Foreille,  et  qu  die  ne  trouve  pas  dans 
une  rime  feminine  ,  h  cause  de  Xe  muet  et  de 
la  syllabe  sans  valeur  ?  II  n'y  a  gu^  d'exception 
que  dans  les  stances  de  quatre  t^tram^tres ,  qui 
forment  du  moins  des  mesures  egales  ,  et  ne 
tiennent  pas  I'oreilte  dans  la  suspension.  Telle 
est  celle-ci,  qui  conmience  ime  ^pttre  familifere 
deChaulieu: 

Si  vofl  yeux  ont  cu  le  pouvoir 
De  m*enip^her  d'etre  poete, 
Daignez  tin  joar  me  yenii  voir ; 
Yousrendrez  iqa  tfaale  parfaite. 

Telles  sont  ces  stances  de  Voltaire : 

Si  vous  voulez  que  j'aime  encore, 
Rendez-moi  face  des  amours : 
Au  crepusciile  de  mes  jours 
Rejoignez,  s*il  se  peut,  raurore 
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Des  couplets  ea  vert  de  <{iiatjre  pieds  fieiemiit 
aussi  finir  par  uae  rime  thmmx^  dans  IcsopeiaSy 
dans  les  GhaaeoBs ,  elc.  Maia  observez  far  tent 
cfila  ne  ressemUe  poiikt  k  dm  odes :  dans^aelks^ 
lliarmaBie  est  assujettie  k  de§  lois  s^res,  IVode 
d&pendaat  surtout  du  jugemcmt  de  ToBcille,  le 
plus  ai]peii>e  de  tous^  disaient  les  andens ;  Js^ 
dicium  annum  superbissitmum  \  Quant  au  petit 
Diers  ^yy^nin  de  trcMs  pieda^  il  termiuera  toujouss 
mal  toute  strophe  r^uliere ;  mais  il  devient  en?- 
care  Hen  plus  mauvais  aprte  un  akximdiiD ,  an- 
quel  il  correspond  par  la  rime  :  je  ^ae  connais 
iden  de  pis  en  Sail  de  rhythme.  Au  reste,  on  pre- 
same  bien  ^e  je  n'entr^  dans  ce  detail  technique 
qu  en  faveor  des  jeunes  poetea  qui  seraient  ca- 
pables  de  s'essayer  ayec  succ^s  dans  I'ode  ,  et  de 
se^tir  Tharmonie  en  I'etudiant.  Eh !  qui  lait  -s'A 
ne  s'en  ^^vera  pas  quelqu'un^  malgr^  le  discredit 
ou  est  t(Hnb^  le  geure  lyrique,  ^4ce  au  fatras 
barbare  et  insens^  qui  en  a  pris  la  place  depuig 
long -temps,  et  qui  est  Tobjet  de  radmiration 
des  sots,  conune  du  mi^pris  des  connaisseurs ? 

lis  n'ont  distingUiS ,  dana  ce  que  Baobie  le  fils 
a  imit^  de  TEcriture,  que  le  eantique  dlsa'ie  sur 
la  mort  du  roi  de  Babjlonp  ^  dont  je  ne  rappel- 
lerai  qu'un  seul  passage ,  la  piice  ayant  iX/k  cit^e 
partout : 

^  Cicdron ,  Orator,  chap.  44. 
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Pans  ton  coeur  tu  disais  :  «  A  Dieu  4idme.paiei! , 

•  J^etahlirai  mon  trone  au^dessus  du  solell, 

»  £t  pres  de  i*A^uiIoD,  8ur  la  montagne  sainle 
»  J'irai  m*asseoir  sans  crainle; 

•  A  mes  pieds  txexobleront  ies  huma'uis  cperdus.  » 

Tu  le  disais ,  ei  lu  n^es  plus. 

Si  vous  vou&.rap|>elez  les  vers  du  grand  Racine 
rapportes  ci-dessu8 ^,  "VOfis  ivserpea  qu.en  traduisaiit 
Isaie ,  le  fds  a  imit^  le  if^e  tradnisafit  David  : 
cest  absolumcnt  la  mSm^  xnarche^  el  il  ny  a 
rien  h  redire  h  une  imitaticm  m  bien  placee. 

Mais  ce  qui  doit  rdipiir  tousies  strflrages,  cest 
cette  ode  sur  rifarmonie ^  que  je  vous  ai  promise 
comme  le  pendattt  de  cdk  dfi  Xie  Fcanc  sur  /a 
Mort  de  Rousseau.  Elle  est  l!>eauGoiTp  plus  egale, 
et  n'a  que  de  trfes-ll^gferes  imperfections.  Je  la 
lirai  tout  entifere ,  &\iic  qu  dte  ne  voua  ennuiera 
pas,  ne  fut-ce  que  parce  qu'elle  a  Tavantage  assez 
rare  d'oflVir  une  suite  de  taWeaxix  varies.  D'ail- 
leurs,  on  lit  ei  >pteu  ipCAir  li'infiliruure  tet  sorner 
Tesprit ,  depuis  qU*em  'Ht  par  ii^Scewk^  tant  de 
feuilles  politiques^  et  taut  detrocTiurespar  d^soeu 
vrement;  il  y  a  un  tel  debordemeut  de  mauvais 
vers  (sans  compter  la  mauvaise  prose).,  it«nt  de 
>ers  iqu*on  peirt  uppder  des  incroy^tdjiesiif^zt  il  y 
en  a  aussi  en  ce  genre") ,  qti*en  T^rit6  ce  doit  n^re 
une  jouissance  rare  d*entendre  et  de  go'{iter  le 
bon. 

1        J*ai  XQ  rimpie  adQX^  fur  Uierre,  etc. 
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Fille  do  ciel ,  m^  ficonde 

Des  innocentet  Tolupt^ , 

Lien  des  coeurs,  ime  da  monde* 

Souveraine  des  Tolontes, 

Par  ioi  seule,  dmable  Harmonie* 

Euterpe,  £rato,  Poljmnie, 

De  leurs  concerts  charment  les  dienXf 

Qiez  les  hommes,  c  est  ta  puissance 

Qui  de  la  farouche  Ignorance 

A  detmit  rempire  odieuz. 

Pour  une  vile  noi»rritiiref 
Pour  les  pins  lumteux  intMts« 
Jadis  errans  k  TaTcnture, 
lis  s'egorgeaient  dans  les  for^ts  : 
0  De  leurs  deserts  tu  les  arraches; 

De  leurs  viis  glands  tu  les  ddCacbess 
Ik  se  rassemblent  a  tes  sons » 
Et  dans  I'enceinte  de  ces  Tilles 
Queleyent  les  pierrcs  deciles. 
Us  Tont  ikouter  tes  lemons. 

Aux  pieds  dtt  fils  de  Calliope  1 
Tu  tiens  les  tigres  enchain^, 
Tu  fats  des  lianteurs  du  Bhodope 
Descendre  les  pins  ^lonnds; 
Par  toi  conduit  jusqu'au  Tdnare, 
II  attendrit  ce  dieu  <  barliare 

1  Orpk^e. 

3  li  y  a  ce  ccsur  barbarei  oe  qui  ^tait  trop  vague  \  une 
euomination  positive  ^tait  ici  n^cessaire. 
Quand  VirgUe  dit,  Giorg.,  IV,  470, 

Nttciaque  hunumii  pneibtu  numsueseere  eard^, 

il  a  dit  auparavant  t 

•  ••••••••      Manes  regemque  tremetubum 
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Qm  n  ont  jamais  toueh^  not  pleim ; 
Aleeton  mtee  est  immobile » 
Ett  daiM  le  Tartare  tranquille. 
Suspend  les  oris  et  les  douletirs. 

Mais  qui  peut  compter  tes  menreillesy 
Eochanteresse  de  nos  sens? 
SI  je  languis,  tu  me  reveilles; 
Je  "vis  au  gre  de  tes  accens* 
Tjriee  enfiamme  men  courage; 
II  chante,  je  vole  au  carnage, 
Bellcme  regoe  dans  mon  coeur  :     • 
Anacreon  monte  sa  lyre ; 
Mes  armes  tombent,  je  soupire, 
£i  le  plaisir  est  mon  vainqueur. 

Par  quel  art  le  cbantre  d'Acbille 

Me  rend-il  taut  de  bruils  divers? 

U  fait  partiria  flecbe  agile, 

£t  parses  sons  sifflent  les  airs  'I. 

Des  vents  mepeint-il  le  ravage, 

Du  vaisseau  que  brise  leur  rage, 

Eclate  le  gemissement  ^ ; 

Et  de  Tonde  qui  se  courrouce 

Contre  un  rocher  qui  la  repousse, 

Beteniit  le  mugissement. 

S*il  me  presente  ce  coupable  3 
Qui,  dans  Tempire  lenebreuT, 
Roule  une  pierre  epou  van  table 
Jusqu*au  sommet  d'un  mont  alTreux 
Bes  genoux  tremblans  qui  fiecbissent^ 
Des  bras  nerveux  qui  se  raidissent, 

^  Iliade,  chant  premier,  vers  49. 

2  Odyssee,  IX,  70. 

•  Sisyphe,  Odyssee,  XI,  592. 
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\  Me  fout  pour  luipilir  d*cffrw;  ,       ,  /. 

Le  malliettreuz  en  (in  succoinbe^  , 

El  (le  la  rocbe  qui  relombo 
Le  bruit  resonne  Jusguli  moi* 

Par  la  cadence  de  Virgilc , 

Ub  eo«rtier>deTaDee  TMair  *. 

Souyent,  pret  k  mirre  Gamitle, 

Comme  elfe  je  me  cron  en  I'aSr  '• 

Du  bceuf  tardif  que  rien  B*etOBne 

£t  qu  en  fain  son  mattre  aiguiUonfie,. 

TaDl6t  je  presM  la  lenteur; 

£t  tantot  d  nn  geant  ^nome 

La  masse  lourde,  horrible,  infarme,    ^' 

M'accable  sons  sa  pesanteur. 

Qu  aTec  plaisir  je  me  ddasse 

Sous  ces  arbm  d^licieux 

Que  la  main  d*Horace  entrelace 

Par  des  noeuds  qui  charment  mesjreux! 

Leurs  branches  se  cherchent,  s*unissenif 

S*embra8sent  ei  m'enseyelissent 

Dans  I'ombre  que  font  leurs  amouDi  '| 

Tandis  que  Tonde  fugitive 

D'un  niisseau  que  son  lit  capiiye 

Murmure  de  ses  longs  detours  ^« 

Dans  ritalie  et  dans  la  Grece » 

La  langue,  riche  en  tours  heurenx, 

^  Giorg,,  III,  193. 

^  Ces  trois  v6rs,  et  surtoUt  le  dernier,  sont  d'une  ele- 
gance antique,  d'une  tournure  parfaite.  L'original  est  ad- 
mirable, et  neTest  pas  plus  que  Timitation;  la  couronnc 
doit  se  partager  ici  eotre  le  poete  latin  et  le  poete  fiFan- 
9ais. 

"•  Horace,  Odes^  II,  3* 
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N'ofTrait ,  nous  dit-on,,  que  nc^leas^ 
Que  mots  sonores  et  nomBreux. 
Cbaque  syllaLe  mesure^, 
Par  sa  courte  ou  lente  duree, 
GonspiraH  aux  plus  beaux  accords  i       > 
Pour  nous  les  muses  ,plus  severed 
Ont ,  par  des  Lornes  trop  austeres. 
Rendu  timides  nos  transports. 

Quelle  liumeur  triste  et  dedaigBLeuM 
Nous  degoute  de  noire  bienl 
Notre  langue  est  ricbe  et  pompeute 
Pour  quiconque  la  connait  bien  j 
Et,  moins  britlant  par  son  g^niQ 
Qu'aimable  par  son  barmoiue, 
Notre  Malberbe  sut  cueillir 
Cesfeuilles  si  veries,  si  bellei  ^ 
Bont  les  couronnes  immortelles 
Empecbent  son  nom  de  vieiUir  ^. 

Mais  quoi !  le  fer  brille  a  ma  Tue^ 
Et  de  morts  les  cbampe  son!  eouTertB. 
Vaigle  par  Vaigle  est  abattue  ^  ; 
On  combat  pour  cboisir  ses  fers. 
Rome  dSchire  ses  enirailles  *  : 
Que  de  meurtres,  de  funera^klte! 
Paix  sanglante,  ouvrage  d'lfoiveiir! 
Que  de  cris  percent  mon  .oreilief 
Plein  d'effroi ,  j*admire  Gopnetlle , 
Et  je  me  plais  dans  ma  terpear. 

Toi  qui  ^rends  a  la  tragedle 
L*ornement  pompeux  de  ses  cboeurs. 


"*  Vers  de  Malherbe, 
2  Idem, 

•  Vers  de  Corneille. 

*  Idem* 
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Tt  mute  encore  plus  Lardie , 
]y«n  Mint  trouble  remplit  not  eonirt. 
Jt  te  tait  Jiiti{a*4  U  montagne 
On  Dieu ,  qne  m  gloire  accompagne , 
l^ent  dieter  ses  eommandemens. 
Frapp^  do  bruit  de  son  tonncrre  * 
Je  crob  sentir  trembler  la  terre 
Sktsm  aniiquufondemens  ^. 

An  moindre  zephjr  dont  Tbaleine  | 

Fmi  rider  la  face  de  teau  ^ ,  | 

L*aimable  et  tendre  La  FoDtaine 

lIMnteresse  pour  un  roseau.  j 

Ifais,  8*il  appelle  la  tempete  \ 

Contre  cette  orgueilleuse  IMe 

Qui  Teut  entraver  ses  efTorls, 

Quelle  cbute!  quelle  minej 

Le  cb^ne  qu*elle  deraciDe 

TouehaU  a  P empire  des  maris  3. 

Que  j*aime  la  votx  languissante 

Qui  laiate  tomber  faiblement 

Ges  moU  dont  la  douceur  m*enchante, 

£t  qui  coule  si  ientement  1 

O  grand  pelntre  de  ]a  mollf^sse , 

Xaime  encor  jusqu'a  ta  vieillesse, 

Lorsqu'apr^  diz  lustres  pesaus 

Amass^  sur  ta  tete  il lustre, 

Elle  y  jelte  un  ouzieme  lustre 

Qu'elle  surcharge  de  troU  ant  ^ ! 

Si  le  maftre  de  notre  Ijre  ^ 

^  Tcrs  SAthalie. 

'  Vers  de  La  Fontaine. 

'  Idem. 

*  Vers  de  Boileau.  ^ 

*  Rousseau^  aloi^  exil^. 
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AuJ0urd*hui  chante  Ipin  de  nous, 
Dans  Fair  etranger  qu'il  respire , 
Ses  accords  n'en  scut  pas  moins  doux* 
Non ,  la  veine  de  notre  Alcee 
N*a  point  encore  ^te  glac^e 
Par  la  froideur  de  ces  climatSy 
Oil  si  souvent  de  la  Scythie 
Lejbugueux  ipoux  dOryihU  ^ 
Bassemble  les  tristes  frimas. 

Telle  est  la  noble  po^ie 

Que  les  Muses  nous  font  goilktav 

Qvik  son  tour  avec  jalousie 

Homere  pourrait  ecouter. 

Ne  regret  tons  point  ie  Meandre  t 

La  Seine  nous  a  fait,  entendre 

Qiielcjues  cj^gnes  melodieux. 

Mais  partout  ils  ont  ele  rares  : 

Si  les  dieux  etaient  moins  avares, 

Leurs  dons  seraient  moios  precieux. 

Amateurs  des  pointes  brillantes,  • 

Des  jeux  d* esprit  et  des  flairs, 

Toutes  ces  beautes  pelillantes 

N'immorlalisent  point  nos  vers. 

Mais  une  constante  barmonie. 

A  la  raison  toujours  uuie  r 

De  Toubli  nous  rendra  yainqueurs, 

Qu*elle  soit  Tobjet  de  nos  yeilles  : 

C*est  Tart  d*encbanter  les  oreilles 

Qui  fait  la  conqudte  det  ccrart. 

Je  conyiens  qu'U  n'y  a  point  ici  cTinvention  ^  et 
qae  tous  ces  tableaux  aont  des  copies;  mala  ellea 

}  Vers  de  Rousseau, 
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fiont  si  bien  faites,  le  colpris  de  Fautetrr,  la  seule 
<Jiose  qui  soit  k  lui^  est  (Tun  ^clat  si  pur,  qu'une 
pareille  lutte  contve  les  clasaques  anciens  et  mo- 
dernes  ne  peut  que  fiiire  ^galement  Konneur  k 
notre  langue  et  k  r^crivain  qui  Ta  si  bien  maniee. 
Cependant  cette  pi&ee  ^lait  depuls  loug- temps 
fort  peu  connue,  et  jarmais  je  n'en  ai  vu  nulle 
part  la  moindre  mention :  il  est  done  utile  qu'il 
se  trouve  quelqu  un  naturellement  port£  k  la  re- 
cherche du  beau,  partoat  ou  il  est^  aujourd'hui 
surtout  quune  si  longue  et  si  terrible  lacune, 
ayant  laisse  presque  toute  la  g^n6ration  naissante 
dans  Tignorance  r^volixtionnaire,  semble  faitepour 
ensevelir  dans  TouUi  nos  anciennes  richesses ,  et 
avec  dautant  plus  d*apparence^  que  le  nouveau 
peuple  auteur,  n^  de  cette  mtoe  revolution ,  fait 
tout  ce  qu  il  peut  pour  ^ever  sa  litterature  (  c*est 
ainsi  que  cela  s*appelle  encore  )  sur  Is  debris  de 
celle  qui  assurement  ne  lui  aurait  la'ss^  aucune 
place y  et  qui  par  consequent  est  k  jamais  Tobjet 
de  sa  haine. 

,  Pour  ce  qui  est  de  llnvention ,  Racine  le  fils 
n'en  eut  jamais  d'aucune  eapfcce,  et  rlen  nc  Va  mieux 
prouve  que  son  poeme  de  la  Religion ,  qui  etait 
un  sujet  si  riche,  et  ou  il  na  fait  autre  chose 
^u'exifctiter  en  pfetit  le  vaste  plan  de  P^seal,  qw 
dans  toia»  les  cas  ne  poavak  pasetre*  eelui  £wi 
poeme.  Aussi  n'est-il  reste  k  Tauteur  que  le  titre 
^ue  lui  donna  Voltaire,  juste  cette  fois  :  Le  bon 
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pe/'st)fieti6eurliacine,Ji&  du  grand poete  Racine^ 
Dans  ses  autres  o<}es  profiney,  qrroiqne  beau- 
coup  itieilleures  que  »es  odte  sacrdes ,  i^en  ne  ni'a 
paru  cependant  sortlr  du  eomman.  Rousseau  a 
beaucoop  loue  celie  <jae  Tauteur  lui  envoya  sur  la 
ptdx  de  1 736 ,  mais  il  est  cTair  qu*fl  mit  dans  ses 
louanges  beaucoup  At  complaisaTice ,  et  dTautant 
plus  coDvenablement^  <ju6  Itrr-Bifime  en  avait  fait 
one  fort  superieure  sur  le  mfttne  sujet ,  et  que 
d  ailleurs  fl  iavmi  k  utt  bomme  qui  venait  de  lie 
celebrep,  comrne  vous  Favez  vu ,  dans  cette  rnSme 
ode^ttr  rHarmonie^  dont  il  est  assez  singaBer 
que  Rousseau  ne  parie  pas  dans  ses  Lettres,  quoi- 
qoe  Racine  le  fils  prenne  soin  de  la  lui  rappeler. 
Cest  ccBe-lk  qu'il  pouvait  se  &fre  bonneur  de 
louer ,  comnne  il  aurait  pu  s'bonorer  de  Tavoir  faite 
Celle  sur  h  Pavx  est  purement  ^crite  ^  xnais  toute 
en  lieux  tommuns ,  hors  la  demifere  stropbe ,  oft 
raotear  suppose  que  te  granti  ininistre  RicbeHeu, 
entendant  Fi^loge  Ai  sage  adminfstrateur  Fleuri, 
proQonc^  par  Apolteni  swr  le  Parnasse ,  en  concoit 
de  la  jalouBie:  ' 

Le  seul  Armand,  en  sa  presence « 
Dans  son  respectueux  silence 
<  JStouffih  m^L  jalouz.  toQitneiit . 

Sa  ceudre  ict*ins  lui  tantliUe  , 
Et  de  son  pompeoXifnamdldft 
Sortit  un  long  gemiasemflni. 

Le  qiiidlibet  audendi  aaco^d^  aux  poStes  pei^t 
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excuser  cette  fiction  un  pea  adulaUnre;  mais  si 
Ton  veut  admettre  que  Richelieu  fut  si  fiicile  k 
troubler,  on  peut  croire  aussi  qu'il  dut  rentrer 
dans  son  repos,  lorsqu'en  1741  Fleuri  laissa  en- 
treprendre  la  guerre ,  aussi  imprudente  qu'odieuse , 
dont  le  souyenir  produisit  dans  la  suite  une  al- 
liance tout  aussi  mal  entendue,  et  qui  eut  des 
suites  encore  plus  funestes. 

Le  jeune  et  infcnrtun^  MalfilAtre ,  dont  tous  les 
amateurs  de  la  po^sie  ont  d^plor^.la  perte  pr^* 
xnatur^e,  et  conserve  la  m^moire,  s'^tait  essayd 
une  fois  dans  le  genre  de  Tode,  et  en  avait  envoje 
une  k  Tacad^mie  de  Rouen ,  qui  la  couronna :  elle 
est  du  petit  nombre  des  bonnes  pieces  couronn^es 
et  des  bonnes  odes  de  notre  langue.  Le  sujet  avait 
de  la  grandeur  et  de  la  difficult^ :  c'est  le  sjst^me 
de  Gopernic ,  le  Soleil  fixe  au  milieu  des  pla-- 
netes.  La  pi^e  de  Malfil&tre ,  versifiee  avec  cette 
noblesse,  cette  Elegance  et  ce  nonibre  qui  le  ca- 
ract^risent  partout ,  peut  £tre  mise  &  peu  pr^s  au 
niyeau  des  deux  qui  ont  pass^  sous  vos  yeux, 
comme  les  premieres  aprj^  celles  de  Rousseau.  Son 
debut  a  la  pompe  et  T^l^ation  qui  annoncent  Tin- 
^piration  lyrique. 

L*]iommc  a  dit :  let  ciaix  m*enYiroiinenty 
IjtA  cieux  ne  roulent  qae  pour  moi; 
De  c€6  astres  qui  me  oouronneiit 
La  nature  me  fit  le  roi. 
Pour  moi  seul  le  soleil  se  Uye ; 
.  \«  Four  not  seul  le  soleil  achiye 
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Son  cercle  eclatant  dans  les  airs ; 
£t  je  Tois ,  souverain  tranquille^ 
Sur  son  poids ,  la  terre  immobile 
Au  centre  de  cat  -uniyers. 


Malheureusement  (et  c*est  le  seul  reproche  k  faire 
k  cette  pi^ce  ) ,  si  cette  po^sie  est  belle ,  cette  phi- 
losopbie  n  est  pas  bonne ;  car,  que  ce  soit  la  terre 
ou  le  soleil  qui  soit  au  centre  de  notre  systfeme  pla- 
netaire  (  et  la  derni^re  ppinion  est  demontree  ) ,  il 
n  en  demeure  pas  moins  certain  que  la  terre  et  le 
soleil  ont  6te  egalement  cre^s  pour  Fhomme :  cela 
est  demontr^  ^n  metaphysique ,  tout  au  moins 
autant  que  la  rotation  de  la  terre  Test  en  phy- 
sique. Sans  doute  I'honime  a  tort  s'il  fait  un  su- 
jet  d^orgueil  de  ce  qui  n'en  doit  etre  qu'un  de  re- 
connaissance ;  jnais  les  cboses  restent  ce  qu'elles 
sont;  et  le  poete  a  tort  aussi  de  ne  repousser  Tan- 
cienne  erreur  que  par  mepris  pour  Thomme, 
quil  repr63ente  dans  la  strophe. suivante,  la  seule 
faible  de  la  pi&ce  (  et  cest  une  raison  pour  ne  pa$ 
la  dter  ) ,  comme  tristement  confondu  dans 
t ocean  des  etres:  c'est'tout  le  contraire  de  la  v^- 
rit^ ,  et  un  outrage  k  la  nature  humaine ,  que  ne 
lui  fit  point  autrefois  la  cosmogonie  pai'enne ;  te- 
moin  ces  beaux  vers  d'Ovide ,  si  connus  et  tant 
citfo: 


Os  homini  sublime  cUtdk,  etelumque  iueri 
Jussiig  et  ereetos  ad'i'^tra'ioHert  9ultu$*  ' 

XV.  16 


Passons  sur  cette  erreur,  qui  etait  sureraent  sans 
mauvaise  intention.,  et  ne  consid^rons  que  le 
poete,  nous  en  serons  partout  satisfintec 

Mais  quelles  routes  immortelles. 
Uranie  entr  ouvre  a  mcs  yeuxl 
Beesse,  est^ce  toi  qui  m*appellev 
Aax:  T5iktes  briUtntes.  dm  Qhan  ?  ■ 
Je  te.  suia,  mon  ame  agrandie^    . 
S'elaD^ant  d*une  aile  bardie , 
De  la  terre  a  quitte  les  bords. 
06  Ion  fliu&Beau  la  olarte  puise : 
Me  guide  au  temple  oil  la  nature 
Cache  fes  augustes  tcesors. 

Cest  \k  que  le  poete  devait  en  venir  tout  de  suite , 
en  attestant  seulement  les  decouvertes  tardBves  de. 
la  science  dans  des  objets  qui  d?ailleurs  n'int6res- 
sent  en  rien  la  destin^e  du  genre  humain.  IT  ex- 
pose ces  decouvertes  tres-poetiquement;  etj^pour 
,n'etre  pas  trop  long,  je  ne  cite  que  ce  qvi  pE^- 
domine  en  beautds;,  sans  pr^tendre  d^prdcier  le 
resfe« 

Au'm^ea.d'nn  yaitte  fluidsi 

Que'  la  main  du  Dieu  createur 

Versa  dans  Fabime  du  vide. 

Get  astre  nni^r  est  Ibur  mot^nr. 

Snr  foUmtee  MgStB  taas  cenr«, 

U  emporte ,  il  balance ,  il  presse 

L'etber  et  les  orbes  errans; 

Sans  cesse  une  force  contrair« 

De  eette«MA»jMitomamM ,  4 

Vers  lid  mpmum  HmtmnmUki 
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Ainsi  ^  forment  I'es  orbiles 
Que  fracent  ces  globes  connus; 
Ainsi  dans  des  Bornes  prescrites 
Tbient  et  Mfercure  et  Vi^nus. 
La  Terre  suit ;  Mars ,  plus  rapi<ley, 
D'un  air  sombre  s*aTance  et  sruids 
Les  pas  tardifs  de  Jupiter ; 
Et  son  pere»  le  vieiix  Saturne » 
Rbul^  a  peine  son  char  noctumtt 
Sur  les  bords  glaces  de  Tetber. ' 

Oui ,  notre  spbere ,  epaisse  masse  > 
Dematide-ou  scJ^il  ses  preseof : 
A  travers  sa  dure  surface 
U  darde  ses  feux  bienfaisanS. 
Le*  Jour  y^il  les  Henres  legeres 
VfonmUiT  iea.  ima..  himivj^enm 
TojAr  a,  toor  a  s«8  doux  rajooft 
£l,  sous  les  signes  inclinee  , 
La  Tferre ,  jiromenant  Tannd  , 
IVMhiik  dmi  Qeun  etLdi»  moiMoui. 

CTest  ce  cjuou  peut  appeler  une  expTicatioi;L  dc 
la  sptfere  en  beaux  vers,  etcette  espSce  cfe  lecQii 
litest  pas  commune. 

TRomas  ne  futpas  aussi  heureuxdans  ce  cju*il 
mSfa  die  m^aphysique  S  son  ode  sur  le  Temps , 
l^ouronn^e  k  FAcadfiDie  francaise  en  1762;  et 
fijui  meritait  de  FiStre  gar  Tes  beskutes  reeffes,  et  de 
jplus  (Tune  espfice,  ^ui  eu  rachfeteut  les  defauts. 
Son  dsSbut  est  ce  qu^il  a  de  plus  detectueHx;  mais 
5*11  commence  trSs-mal,  vous  yeirez  quit  finit 
tre9-bien. 

Le  compas  d^ranie  a  mesure  Tespacc; 

16. 
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loTitible  toirent  des  siMes  et  det  jours « 

Tandis  qu*  ton  ppuToir  m'entraine  dans  la  tombe^ 

JTose ,  avant  que  j* j  tombe , 
M'arr^ter  un  moment  pour  contempler  ton  cours. 

Qui  me  d^ToUera  Finstant  ^i  t*a  yu  naitre? 
Quel  ail  pent  remonter  aux  sources  de  ton  etre? 
Sans  douto  ton  bercean  touche  k  retemife. 
Quand  rien  n'etait  encore ,  enseveli  dans  Tombre 

De  cet  abime  sombre , 
Ton  geime  j  reposait,  mais  sans  actirib^. 

Les  fautes  se  presentent  ici  de  tous  c6t& ,  et  mal- 
heureusement  les  plus  graves  de  toutes ,  celles  de 
sens.  II  est  facile  de  faire  voir  que  ces  deux  stro- 
phes sont  un  vrai  galimatias^  ou,  comme  disait 
Voltaire ,  du  Galithomas.  Le  premier  vers ,  sans 
aucune  liaison  avec  le  second^  reste  isole,  et  forme 
une  phrase  finie.  Cette  premiere  faute  ne  con- 
cerne  que  le  rhythme ,  mais  elle  est  tr^-condam- 
nable ,  comme  absolument  coptraire  k  la  marche 
Ijrique,  qui  doit  toujours,  et  surtout  dans  un 
exorde,  s*emparer  de  I'oreille  par  une  suite  pro- 
gressive de  formes  harmoniques.  Cette  affectation 
toute  nouvelle  de  s'arrdter  au  ptemier  vers  est 
tout-k-iait  baroque;  il  lui  donne  une  sorte  de  se- 
cousse  tr^s-desagreable.  Mais  que  signifie  etre  in-- 
connu  que  Vdme  seule  embrasse?  Ici  le  galima- 
tias est  double  et  triple :  si  Ydme  seule  embrasse 
le  Temps,  il  n  est  done  pas  inconnu;  et  de  plus, 
le  Temps ,  etre  purement  intellectuel ,  ne  saurait , 
comme  tous  les  £tres  semblal^es ,  £tre  connu  que 
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par  la  pens^e.  Pourquoi  done  s'exprimer  comiiie 
si  c'dtait  en  lui  un  attribut  particulier  ?  Enfin ,  il 
n  est  pas  vrai  que  le  temps  soit  un  etre  inconnu  : 
on  salt  que  le  Temps,  qui  a  commence  avec  le 
monde,  et  doit  finir  avec  lui',  n*est  autre  chose 
que  la  dur^e  ahstraite  des  dtres  crees  ici-bas ,  du- 
r6e  apercue  par  la  pens^e  et  calculee  par  le  mou- 
yement^  il  n'y  a  Ik-dessus  aucune  difficult^  en 
philosophie,  k  dater  de  Platon.  Que  signifient  ces 
deux  autres  vers : 

Qui  me  deyoilera  rinstant  qui  t*a  yu  naltre? 
Quel  ceil  peat  remonter  aux  sources  de  ton  etre? 

Les  sources  de  ton  itre  ne  sont  qu  une  emphase 
vide  de  sens.  Personne  n'ignore  que  le  Temps 
n  est  point  un  6tre  r6el,  n'est  qu'une  abstraction ; 
qu'il  est  ridicule  de  youloir  remonter  aux  sources 
d'une  abstraction.  A  Fegard  de  rinstant  qui  fa 
vunattre,  c'est  une  affaire  de  chronologies  et  Ton 
dirait  que  lauteur  en  veut  faire  une  sorte  de mys- 
t^re.  Tous  les  chronologisies ,  k  quelques  varia- 
tions prfes ,  tournent  autour  dune  epoque  d'envi- 
ron  six  mille  ans  tout  au  plus ,  et  la  geologic  et 
la  physique  viennent  k  Tappui  de  ces  anciennes 
dates  historiqties ,  qui  g^n^ralement  ne  sont  pas 
et  ne  peuvent  £tre,  comme  on  sait,  d'une  preci- 
sion absolument  rigoureuse,  hors  le  cas  des  obser- 
vations mathematiques ,  qui  n  ont  pu  *toujours 
avoir  lieu;  et  heureusement  encore  cette  precision 
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n'est  d'aucune  con^eqaeoce*  Que  Tauteur  ak  per- 
sonaifie  \e  Teoips ,  c  est  le  droit  du  poete.:  mais 
c  etait  une  raison  de  plus  pour  ezcluiie  ]a  laa^nc 
purenieatpIulosqphii}uey  trop  sujeite  k  se.trau¥er 
en  contradiction  avec  les  figures  pootiques,  i^pai 
animent  tout ,  tandis  que  la  Jii^taphysi<}ue  ide- 
compose  tout :  et  que  «era-ce  si  oette  philosoplae 
est  crronee?  Qu  est-ce  que  legerme  d}iTemfs^  ct 
un  germe  sans  activite?  Quelphebus!  Le  Temps 
ii'u  ni  gcrme  ni  action  y  pas  plus  qu'il  na  de 
S'ffirces.  Je  me  souviens  qu  k  la  lecture  publique, 
ces  deux  premieres  strophes  produislrent  un  tres- 
niauvais  effet ;  il  n'y  eut  aucun  murmure ,  il  est 
vrai ;  ce  ne  fut  que  bien  des  aoa^  aprteque  la 
reserve  et  la  decence ,  habitudlesdans  les  lassenir- 
})lQes  academiques,  furent  qual^iiefois  troubiees, 
cjuand  ces  assemblees ,  k  force  d^etre  nombreuses, 
commenc^rent  k  etre  uu  pen  melangees.  l^kos  le 
mecontenlement  n  en  etait  pas  imoiiis  senmbie  au 
milieu  de  tant  de  gensinstruitset  attentifs,  qui  se 
regardaient  les  uns  les  autres*a.vec  i^tonoemefit, 
comme  ayant  Fair  de  se  dire  :  Gon^pi^nez-vDus  nn 
mot  k  tout  cela?  Cette  premiers  imprassioii  fut 
bientot  dissipde,  et  les  appkudisseraens  edaiArent 
k  la  strophe  suivante ,  qui  est  suMime : 

T>u  CKaps  tout  a  coup  |es  portes  s'el)i>anlereut;     . 

*>w  florcHs  allumes  les  fenx  etincelercnt. 

'Tu  na^ub :  I'EtepB«l  te  prtscrivit  ta  loi. 

11  dit  au  Mouvemeal;  du  Uiii^ps.«Qi»  k  mesudt. 
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'H  dii  a  Ja  Nature : 
Le  temps  ser^  J^^^'f  ^<^s  t  reteraiie  pour  nun, 

¥j*d-peu  die  jpersonnes  se  souvinreitt  diors,  'etper^ 
«OBH^,^e  je  saehe,  n'a  dbserv^  deptiis,  que  ce 
derfiier'TCrs ,  qui  est  si  beau ,  est  enticement  pris, 
quant  k  la  tourjiure  et  aux  termes,  d'un  vers  de 
Pompignan ,  ,^t  je  ne  le  rap^elle  nuAme  ici  que 
pour  reniarquer,  comme  un  exemple  trfes-singu- 
iier^funeiespteede  plagiat'qui,  dans  le  fait,  cease 
rd'en  'feire  u«i/t«ilt,  avec  les  memes  nadts,  lesidees 
sont  dijBferetites.  II  y  a  'dans  Fode  iie  Lt  Franc,  dtt 
les  justes  parlent  k  Dieu  : 

Le  pccheur  k  la  fin  t<»iiibiera'SQu9'4e«  'Coups.; 

Le  temps  est  fait  pour  lui,  rEternite  pour  nous. 

Quelle  prodigieuse  distance  de  cette  pensee ,  si 
commune  dans  les  livres  saints,  qui  assigne  aux 
justes  pour  partage  les  biens  ^rnels,  et  aux  autres 
les  biens  tempore!  s  ^  k  cette  distributioa^  vraimeut 
dLvine,  par  laquelle  I'JEltre  -  Supreme  doune  au 
jnonde  cree  le  temjps  pour  duree,  et  se  reserre 
pour  la  sienne  rctemite !  En  vedte.,  Tun  de  ces 
wrs  Ji'a  jpas  fourni  raMre  :  cdui-ci  est  ne  du  su- 
|et ,  et  en  est  sorti  tout  fait ;  et  la  preuve ,  c  est 
que  tout  le  mondeTa  retenu  ,  au  lieu  que  celuide 
Pompignan  est  ignore ;  tant  les  beautes  tiennent 
k  la  place  ou  eHes  sont ,  et  k  Tordre  des  idees. 

Le  reste  de  la  pifece  se  soutient  assez  sur  un  ton 
i'elevation  qui  etait  naturel  k  I'auteur,  mais  pres- 
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que  partout  ayec  des  impropriate  de  diction  et 
des  fautes  de  gout :  celui  de  Thomas^  comme  on 
sait ,  n'a  jamais  6te  pur  en  aucun  genre.  H  mul- 
tiplie  trop,  id  comme  ailleura,  les  expressions 
abstraites ,  et  les  r^p^te  mSme  avec  affectation. 

Je  n'oeenpe  cpi'un  point  de  la  yasle  ^tendue... 
Je  parocmrt  tons  lei  pointi  de  rimmense  diiree. 

II  fallait  laisser  k  Pascal  cette  phrase  fisuoaeuse,  qui 
n'est  pas  £dte  pour  les  vers ;  «  La  vie  de  lliomme 
»  est  un  point  entre  deux  eztr^mit^, » 

En  rain  contre  le  temps  je  dierche  une  hamht » 
Son  po/  imp^tiiettz  me  presae  et  me  pourtuiL 

Une  barriere  contre  le  Temps ,  et  une  barriere 
<^posee  ii  un  vol,  ne  sent  ni  des  idees  ni  des  ex- 
pressions justes.  n  faut  s*attendre  aussi  que,  sur 
un  sujet  pareil,  presque  tout  sera  lieu  commun, 
et  d'autant  plus  que  les  lieux  communs  ^taient 
partout  une  des  ressources  les  plus  famili^res  k 
Thomas,  dont  la  mani^re  est  en  g^n^ral  celle  des 
rh^teurs ,  qui  n*a  jamais  ^t^  celle  des  ^criyains  da 
premier  ordre.  Mais  voici  des  strophes  ou  des 
choses  communes  sont  qudquefois  reley^es  par 
Texpression  : 

De  la  destruction  tout  m*offre  des  images; 
Men  ceil  ^pouyant^  ne  yoit  que  des  ravages : 
Ici  de  -vieux  tombeaux  que  Ja  mousse  a  couvertSy 
L^  des  murs  aLattus,  des  colonnes  bris^es, 
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Des  Tilles  embras^s 

» 

Pariout  les  pas  du  Temps  empreints  sur  runirers. 

Le  dernier  vers'  est  beau  :  ce  qui  precede  est  trop 
US69  et  des  vUles  embrasees  ne  sont  point  ici  k 
leur  place ,  Tembrasement  n'^tant  point  Touvrage 
du  Temps. 

Le  soleil,  epuise  dans  sa  brulante  course, 
De  ses  feus  par  degres  verra  tarir  la  aource , 
£t  des  mpades  vieillis  les  ressorts  s'useront ; 
Ainsi  que  les  rochers  qui ,  du  baut  des  montagnes, 

Roulent  dans  les  campagnes, 
Les  astxes  Fun  sur  Tauire  un  jour  s'ecroHleront. 

La  de  reternit^  commeBcera  Fempire 

£t  dans  cet  oc^an ,  oit  tout  ya  se  d^truire » 

Le  Temps  s*eBgloutira  comme  un  faible  vaisseau. 

Ces  trois  vers  sont  aussi  fort  beaux. 

Mais  mon  ame  immortelle,  aux  siecles  echappdef 

Ne  sera  point  frappee, 
£t  des  mondes  hrvscs  Jbulera  U  iombcau. 

On  ne  pent  guere  se  figurer  ce  que  c'est  que  /e 
torhbeau  des  mondes^  encore  moins  comment 
une  Ame  'pent  fouler.  Quoique  ce  soit,  tout  cela 
est  d'un  style  tr^sr-vicieux.  Je  laisse  de  cot^  cette 
idee,  contraire  non-seulement  k  la  religion,  mais 
k  la  physique,  que  les  ressorts  du  monde  s'lise- 
ront  :  il  est  de  toute  evidence  qu'ils  n'l^prouvent 
aucuae  alteration ,  puisque  les  phenom^es  de  la 
natiire  n*ont  change  en  rien  depuis  tant  de  si^es. 
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commerattestent  lestradmons  et  les  experiences. 
Mais  c  est  surtout  Ji  cause  des  in^gaflitfe  du  style 
que  je  ne  place  pas  celte  ode  au  niveau  des  tsois 
pr^G^deates  dout  j'ai  £dt  meotiou^  ({uoiqu'elle  s^isa 
rapproobe  par  la  nature  des  beaul^s.Vous  en  a^ra 
vu  qui  out  un  caract^re  de  grandeur.,  ce  qui  eat 
fort  rare  dans  cet  ecrivain. 

Si  je  devais'UB  jaur  jioor  de  idles  ricbessn 
Vendrc  maliberbe,  descendre  k  deskossesses, 
Si  mpn  coBor  par  owsvens  dcyant'dtre  amoIR, 
O  Temps  1  je  ie  dirais :  PhrVsmx  ma  demt^re  heure, 

>Hlie4m ,  qve  je  menre; 
Siimt  mieux  netre  plus ,  que  de  yivre  ayili. 

Mak  si  de  la  yerlu  lea  generevaes  flammea 
Peuyeat  de  mea  ^rHs  pasau^dana  qudqi^'aaaBi» 
Si  je  puis  d*un  ami  soulager  les  douleurs, 
S*il  est  des  malheureua:  doilt  FoLscure  iAnocaace 

Languisse  sans  defense, 
Et  dout  ma  faible  maia  puissc  easujer  les  pleuxH 

O  Temps!  suspends  Ion  t»1,  respecle  ma  jeunesse; 
Que  ma  mere,  long^twnps'letnorn  de  ma  leudresse, 
ReQoive  mes  Iributs  de  respect  et  d' amour; 
iBt  wcuBL,  £Ioire,  Yeflu,  dresses  imrmoftelles, 

.Que  yos  ]»rilia!ites  ailes 
Sur  mes  cbeveux  blancbis  se  reposent  nn  jouc. 

w 

Ges  trcdfs  stpopbes,  bdlds  et  toudhantes,  et  oula 
noblesse  'de  «eolim«is  est  sans  affectation  et  sans 
jaetance,  n'ont  qu^ne  seuletadhe,  c'est  cette  ex- 
fveaskm  irnippopre  Prttnens  ma  dcrni'fere  heure : 
ie  Teiy^^to  mmBhpTV^ercirc^  quelui  seul  peut 
mm^sffB^.  Mfffe  'jcme  -rd^TO  c^tteHidte,  presque 
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ttiapeii^ue  dens  I'effi^t  g<^n^ral  'dti:tnot*ceHa/qu6 
parce  qu'il  est  tpfes-^ais^  de  FdHacer':  il  n'jr  a  ^u*k 
lire, 

«  «  •  Hale  ma  clernierelieure; 
IK^te-tCtt ,  que.  jfe'incure^ 

et  d^autant  mieux  que  la  'r^|M^tltioii ,  ^em  d'etre 
una  cheville,  rentre  dans  le  mouvement  et  le  des- 
sein  de  la  phrase.  Mais  ce  qiii  est  plus  important 
k  observer, ^pour  la  gloire de Tauteur 'etudes  leUres, 
cest  que  le  naturel  et  ki  yerii^  de  ce  morceaii, 
qui  produisit  un  eflfet  universel ,  tenaient  aux  sen- 
lamens  qui  navafent  fait  que  passer  de  l*&me  9u 
pbStedans  'ses vers.  Ce qiril :ii'a  dit qu'une  foie ,  il 
Fa  »fait  toute  sa  ^e;  totrte  sa  vie  3  fut  le  bienfai- 
teur  des^sieiiSy  etfl  downaplus  fl'nnefors  des^niar- 
questd'une Ame  independante  et  ferme,  au-dessus 
des'cpnfflderations'dela  fortune  et  de  9a  crjtinte  du 
penvoir.  Cest  dopuis  cemorceau  queTesprit  d'i- 
mitfltion  servile  a  ^uggdre  k  tatft  d'^uteursde  nous 
pm<ler  k  tout'propes  /en  vers  et  en  -prose ,  de  leurs 
penss  £*  meres ,  'sans  atrtre  elfet  que  de  m)us  ap- 
prendre  qu  ils  en  avaient. 

Nous  avons  deux  autres  odes  3e  Thomas  :  ^Fune 
qui  e^t  une  •production  de  sa  premiere  ^eunesse,  et 
qii'fl  adressait ,  a  u  orom  delTDiiiversite ,  'k  un  con- 
tr^leUTtgin^^l  des  finances,  -qti'fl  app^leun  Cot- 
be/^iy  un  'heros,  tin  'derrii-dieu.  Torit^  ce  qu^f 
cwavient  de  drre  de  cette  ode/ciest  qutj  TtJhiver- 
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sit^  obtint  ce  qu*elle  demandait.  L'autre ,  qui  fut; 
enyoj^  k  T  Acad^mie ,  est  mieux  ^rite ,  mais 
n  ofiEre  d'un  bout  k  Tautre  qu'i^ne  suite  de  morali- 
t^s  Yulgaires  :  le  sujet  ^tait  les  devoirs  de  la  so^ 
ciete.  On  j  distingue  une  strophe  sur  Tharmonie 
de  runiverSy  qui  joint  k  la  precision  et  k  la  justesse 
une  fl^gance  po^tique : 

Les  Tents  ^parent  Vair;  Tair  balance  les  ondes; 
Pour  la  fertility  Teau  circule  en  tout  lieu ; 
Les  germes  soot  fifoonds ;  le  feu  nouriit  les  mondes , 
Et  lout  nourrit  le  feu. 

Apres  les  quatre  pii^es  qui  viennent  de  nous 
occuper,  et  qui  ont  gard^  un  rang  dans  Testime 
des  amateurs  en  se  soutenant  k  la  hauteur  du 
genre,  on  n'en  trouve  plus  dans  les  ^rivains  morts 
une  seule  qui  m^rite  une  place;  et  Ton  ne  peut 
plus ,  en  parcourant  les  recueils,  glaner  que  quel- 
ques  strophes  ^parses,  quoique  parmi  leurs  au- 
teurs  plusieurs  ne  fussent  pas  sans  mdrite ;  mais 
ils  n'en  eurent  aucun  dans  Tode  :  tels  sont,  par 
exemple^  le  cardinal  de  Bernis  et  Tacademicien 
Ghamfort. 

Le  premier  a  fait  une  ode  qui  a  pour  titre  les 
Poetes  Ijri^ues ,  parmi  lesquels  il  comprend  les 
faiseurs  d'op^ra ,  quoiqu  il  j  ait  une  tr&s-grande 
diflfi^rence  entre  une  ode  et  un  drame^lyrique ,  et 
si  grande ,  que  le  st jld  de  Tun  ne  doit  nullement 
ressemblor  k  celui  de  I'autre*  II  procfede  par  une 
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froide  Enumeration,  depuis  Pindare  et  Horace 
jusqu^k  Danchet  et  La  Motte ,  qui  n'avaient  rien 
de  commun  avec  eux.  II  pretend  que 

Sourent  la  cliannante  Dione  i 
R^ete  Thetis,  Hesiooe, 
Tancrede ,  Isa^ ,  les  il^mens ; 
£t  le  dieu  de  la  po<(8ie 
Ghante  rhjmine  de  Marthesie 
£t  les  amours  des  Oltomaxis. 

Tout  cela  pouvait  se  chanUr  avec  succ^s  k  TOpera 
de  Paris,  i  I'aide  d'une  musique  qu'alors  on  trou- 
vait  bonne ,  et  je  crois  mSme  que  V^nus  comme 
Apollon  peuvent  (  poetiquement  parlant )  chanter 
des  morceaux  d^Isse  et  des'  JSlemens;  mais  pour 
Thetis  y  Hesionej  Tancrede  et  Marthesie ,  je  ne 
pense  pas  qu'on  les  chante  jamais  ailleurs  qu  k 
rOpera ,  en  supposant  encore  qu  on  les  remette 
en  musique. 

n  dit  de  La  Motte  : 

Plus  philosoplie  que  poete,, 
II  touche  une  Ijre  nmette : 
Ltt  raison  lui  parle,  il  icriif 

Cest  ]a  yivitA ,  et  la  Yint&  bien  dite ;  m^s  il 

ajoute  : 

On  trouTe  en  sea  odea  sanseet 
Moinsd'imagea.que  de  pens^es,  .  . 

Et  moins  de  talent  que  d*e^prit  .   "* 

.'''  ■  '"r  •.'''• 

^  II  failait  jDionee  ,  Tun  des  00103.  de  Yinxfs  dims  la 
taoie*  If*  rt      ' 


i     A 
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Gela  est  encore  vrai ;  mais  c'est  parler  cIeLa.Mbttff 
en  style  de  La  Motte ,  et  il  en  est  de  mSme  Tors^ 
qu  il  dit  de  ncils  autres  Francais  : 

Amoureux  de  la  fyagiUtUa,. 
Nous  quiltonti  hi<I^  ImutoHtellv 
Pour  ie  iambourin  J^Srmtch 

La  bagatelle ,  fort  bonne  en-  chanson ,  ne  Test  pas 
dans  una 'ode  ou  Ton  a  d^but^  sur  un  ton  pixw 
darique.  Ensuite  Tauteur  passe  ^  la>  maladie  de 
Louis  Xy  k  Afetz  ^  qui  fait  la  seconde  moitie  de 
la  piice„  sans  qja*on  puisae  coQfiprendre  k.  quoi 
elle  tient  k  la  premiere ,  ni  aux  poetes'  IjriqueSy 
qui  sont  1q  titre  etle  sujet  de  Tode;  ce  qui  n'em- 
ptehe  paa  Tauteur  de  nous  dire  Te  plus  tranquilTe- 
ment  du  monde  : 

Je  Tais  rappeler  la  m^moire 
De  ce  fameoz  ^T^nemepl*... 

Transition  qui  est  Ijrique  comme  tbut  le  reste  de 
Tode, quoiqu'on  y ]ia9«rd«£K  h^gfliellei^u  temple 
de  la  Mori.  Ge  ne  sont  pas  \k  des  hearts  heureux 
ef  ce  detordiHr^hst  pas  dif  toiiit  vn^  effkf'de  tari.. 
Ges  ^tranges  disparates  ne  se  trouVent  pas| 
dans  les  deux  odbs^  d^  ClKamfbtt'  ta  Grandeur  de 
rkomme  et  lesj^lmns  ;,dIesiSQnt  noL^me  Writes 
avec  assez  de  correction  et  de  puret^ ,  comme  le 
sdm^ dfbrillnaSre  Ks  prodhctions  ik  cet^Scriyain; 
Buda  elles  sont  auasi  frappto  de  langueur  et  d^ 
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Iroidbur,  comme  tou*  ce  c[u*il  a  comgo&fi*  en 
jpo^e  noWe.  H  debute  par  nous  dire  quia^  ^auc^ 
Biieu  d  prcfmene  sa  i^ue  sur  les  mande^  et/sut 

Iks  soieitt. 

f 

n  arr^te  see  jeux  sur  le  globe  oh  nous  sommes; 

I!  conlemple  Tes  h^iiimes , 
Ik.  daof  *  mite  ataie  «iifib>  va  c^reUer'tn  grandlbur. 

Gelui^  ^i  ejubrafisa  tout  d'un.  coug  tfotil  n!a  ye^ 
coutume  Ae^gromeuer  &cu  i^ue^et  siHdlieychait  sa 
grandeur  dans  notre  dme ,,  s!!!  la  chericbait  aiJU 
feurs  qu  en  lui-m^me ,  assurement  11  ne  la.  txwh 
verait  pas.  Sans  doute,  et  on  Fa  dit  mille  fois,  la 
grandeup  de.  Sdetk  ^daiie  dans,  scs;  oatvages ,  et  la 
creature  intelligente  en  est  lb  cRef^oeuvre  :  c'est 
Ik  ce  (jue  Tanteur  voulait  dire^  mais  y6us  TOj.e^ 
conune  on  gate  tout  avec  de  &oides  et  fastUeuses 
fiyperboles.  Oh  en  fait  autant  avec  Hes  qhevillea 
appel^es  par  la  rinue. 

O  i>rodige  glua  gruiudi  d.  Teria  qte  j'adoKi  ' 

Cest  par  toi  4jue  bos  cceurs  s'ennoblissent  eno(vtv 

Encore  vl9l  pas  de  sens^  nos  cceurs  jpeUYenft-ils 
'^ennobUr  autrement  quia  jmr  ku  vet^a^d^  &'il  eut 
dit  que  notre i«i», Hcfelgpar «»r cwrigme,  nepeut 
soutenir  cette  noblesse  que  ^ar  la.  verto^il  ^t 
df^7nd,,et  fl  eflt  falla  encore  reTem  cette  iS^e. 
Mnmnune  par  d^  toumures  po^ques.  AUT^ars  S 
picmC  C&tonct 

ion/ tfowrPMr  dMiimt  M  Ueaniref 
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Sans  caurroux  !  II  n'est  pas  permis  »de  d^mentir 
k  ce  point  une  histoire  si  connue.  H  ^tait  dans  la 
plus  Tiolente  colore  quand  il  decfUra  sa  blessure^ 
et  il  7  fut  plus  d'une  fois ;  car ,  un  moment  ayant 
de  86  firapper,  il  avait  donn^  k  un  esclave  un  si 
{iirieuz  coup  de  poing ,  que  lui-m^me  se  blessa  la 
main,  et  qu'il  &llut  panser  sa  Uessure.  II  y  a  Ik 
de  quoi  gftter  un  peu  le  suicide  le  plus  phUosty- 
phique ,  et  il  n*^tait  pas  adroit  d'en  &ire  sonvenir 
par  une  contre-v^rit^.  Dans  la  stropbe  sol  van  te, 
qui  rappelle  llustoire  d'Eponine  et  de  SabinuSj 
il  s'^rie : 

* 

ne  aon  kitl  «e  pent-il?...  Oni,  de  Jon  propte  pm 
Elle  dffrient  la  mere. 

Cette  pointe  ne  pourrait  passer  que  dans  une  ^pi- 
gramme  de  Martial ;  mais  dans  une  ode  I  De  Bel- 
loi,  qui  n^^tait  assur^ment  pas  un  poete  bieu 
plein  de  sentiment,  s'^chauiB^  pourtant  sur  ce 
trait  admirable  y  qu'il  jfit  cntrer  dans  sa  trag^die 
te  ZelnUre  : 

Son  seJn  mdme  a  nourri  son  pere  infortune,  I 

McFTeille  respectable  &  la  race  future , 
On  ntee  en  ^'ottbJiiant  trioraphe  h  nature. 

Chiamfort ,  tout  froid  qu'U  ^tait,  le  fiif  pour- 
tant un  peii  moins  sur  les  Folcans  :  il  a  ici  quel- 
ques  mouvemens;  mais  son  expression  manque 
loujours  de  force,  et  ses  iddes  manquent  souvent  * 
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de  justessq ,  parce  qu'il  y  eut  toujours  dsuxs  saa 
esprit  quelque  chose  de  sophistique.  Ici,  pat 
exemple ,  il  represente 

...  La  pature  en  silence 
MldUant  sa  destruction. 

La  pens^e  ^est  trfes-fausse :  les  volcans  ne  detruisent 
que  les  ouvrages  de  rhomme;  et  ce  qu'il  conve- 
nait  de  peindre ,  c*est  la  terrible  puissance  de  la 
nature ;  se  jouant  des  monument  de  Tindustrie 
bumaine^  et  renversant  en  un  moment  des  ou- 
vrages Aleves  pour  les  sifecles. 

On  tombe  encore  bien  plus  bas ,  et  Pon  descend 
jusqu'k  Vexc^sdu  ridicule, lorsque  dans  ces  m^mes 
recueils  on  rencontre  des  odes,  oubliees  depuis 
long-temps,  il  est  vrai,  comme  leurs  auteurs, 
mais  qui  ne  laiss^rent  pas  d'etre  exaltees;,  en  leur 
temps ,  dans  ces  feuilles  mercenaires  dont  la  pre- 
miere page  porte  toujours  le  titre  de  Defehseurs 
du  gouty  et  qui  dans  toutlereste  ea  sont  le  scan- 
dale,  Voici,  par  exemple^  une  ode  sur  VEnthoU" 
siasme,  que  le  judicieux  Fr^ron  mettait  k  cote  de 
celles  de  Rousseau.  Elle  commence  ainsi  : 

Anime  d*une  noble  audace , 

Je  cede  a  mee  transports  hrAlans* 

Remarquez,  en  passant,  que,  toutes  les  fois  que 
vous  trouverez  de  ces  auteurs  brulans  dbs  la 
premiere  ligne ,  vous  pouyez  vous  attendre  k  Hve 

xy.  17 
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ghe£s  avant  (T^tre  au  bas  de  la  page.  Celui-<u  ne 
nous  (ait  pas  mfime  attendre  jus(pie-Ik: 

La  route  que  la  raison  trace 
Fut  toujours  Pecueil  des  taleos. 

Quelle  sottise !  Yotlk  Tesc^  cootraire  k  celui  <|oe 
nous  reprocbions  ii  La  Motto,  qui  doouait  tout  k 
la  raison  ;  du  moins  avec  sa  raison  il  trouyaii  ita 
pens^es  et  quelques  beaut^s.plus  ou  moins  me- 
<liocres ;  mais  en  evitant  la  raison  comme  ust 
ecueil,  on  se  jetl^  dans  uoe  extravagance  cent  fois 
plus  froide  encore.  ^ 

Soavvnciiie  de  rHdttnonie, 
i«reM«»  mere  dn  Hivit; 
Epuise  ftur  moi  lajureun 

Vh^resse  qu'une  epitL^te  ne  specific  pas  n'est  autre 
chose  que  Fivresse  du  vin  :  celle*la  n'est  point  da 
tout  la  sous^eraine  de  FJIarmoniey  la  mere  du 
Genie;  elle  a  que^uefois  inspire  sans  genie  un 
couplet  a  Liniere,  comme*  dit  Boileau  :  mais  c'est 
tout  cc  qu^elle  pent  faire.  ^ 

Quel  acces  violent  m*agite? 

11  m*embrase;  un  demon  rexcite... 

A  coup  sur  ce  n'est  pas  c^lui  de  la  po&ie. 

Tou£  m»  9^n»Jn$ok90^t  d*li»rre>r« 

Eh !  dites-nous  done  pourquoi ;  les  lyriques  ana^ 
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et  modernes  n^  manquent  jamais,  et  ne^/H-* 
missent  pas  pour  rien.  Ycms  ayez  beau  crier: 
Quel  aeces  piolent  m^agite  ?  Cest  k  toqs  k  nous 
rapprtndre;  autrctoent  ce  ne  sera  qu'un  acees  del 
folie ,  et  c*est  ici  le  cas.  A  la  strophe  saivante, 
Tauteur  se  compare  h  iine  bacchante  qui  ebranle 
le  Cjtheron  :  passe  si  c'etait  une  ode  bachique  ; 
mais ,  k  la  strophe  troisi^me ,  arrivent  Alexan^ 
dre,^  SpaHe  et  Tjrrthe^.  Cest  ua  v^idtable  am-^ 
plftigomi  j  et  quels  vers ! 

Le  coBragCf  e^est  ta  chaleur, 

r 

dit-il  k  Venthousiasme!  M'est-ce  pas  la  uneplai-* 
sante  definition  du  courage  ? 

Les  obstacles  te  sent  detjeux. 

Apparemment  quelenthousiasme  dispensedepaf^^ 
ler  francais. 

La  gloire  ii*a  qu*uB  faible  empire : 
X^eux  ^e  Fenthousiasme  inspire 
I  £n  dieux  te  irouvent  iransformis, 

J'aurais  cm  que  Tenthou^sme  de  la  gloire  en  va- 
lait  hien  un  autre ,  et  on  ne  s*attend  pas  k  le  voir 
ain^  r^duit  k  rien  dans  nne  ode  sur  Venihou^ 
siasme.  Quant  auxrimeurs  transformes  en  dieux ^ 
rien  n*est  plus  commun ;  il  n'y  en  a  pas  un  quf 
n  ait  fait  vingt  fois  son  apoth^ose  k  tout  ev^ne- 

17. 


a6o  COVRS    DE    UTT^RATURE. 

ment.  Mais  prenez  garde  que  c^tte  froideemphase 
est  toujours  accorapagn^e.de  la  plus  fioide  plati- 
tude 9  coimxie  dans  cette  phrase ,  se  trou^ent 
transformes ,  qui  est  d'une  langueur  et  d  un  pro- 
saisme  intolerables  en  poesie, 
L'auteur  finit  comme  il  a  commence  :      , 

D'oii  uait  Tardeur  qui  me  transporte? 

Eh !  appareniment  de  ces  transports  hrulans ,  de 
cette  ivresse ,  de  cette  fureur ,  etc. ,  dont  vous 
avez  rempli  vps  deux  premieres  strophes;  etirotre 
ardeur  dans  les  dernleres  est  du  meme  genre. 

Entoure  des  vents ,  des  orages , 
Sur  un  char  je  fends  les  nuage^i 
£t  deja  je  suis  dans  les  cieux. 

Ses  cieux  sont  sans  doute  le  paradis  des  fous: 
qu il.y  reste;  il  n'y  sera  pas  seul. 

Voici  un  autre  homme  de  la  m^metrempe, 
qui  a  chante  le  Sublime  poetique  j  cest  le  titrede 
son  ode,  et  le  sublime  n'est  assurement  que  dans 
le  titre.  Celui-ci  ne  se  contente  pas  des  cieux;  il 
pretend  bien  regner  sur  la  terre.  II  veut  d'abord 
que  la  couronne  des  mfatis  dUranie  plonge 
dans  la  nuit  celle  des  Cesarsy  quoiquejusqu'ici, 
et  d^puis  cette  ode,  la  couromie  des  Cesars  ne 
laisse  pas  d'etre  encore  aper^ue  : 

Mais  SI  les  maitres  de  la  rime 
Sont  les  arbitres  des  humains  f 
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Un  poete  eleve,  sublime, 
Est  le  roi  de  ces  souYerainS; 

J*^  peur  qu  il  n  y  ait  ici  conflit  de  juildiction :  ce 
ne  sont  pas,  ce  me  seiiible,  les  maitres  de  la 
rime  qui  ont  jamais  pretendu  etre  les  arbitres 
des  humains^  ce  sont  les  philosophes,  k  dater 
des  stoiciens ,  qui ,  comme  on  sait ,  etaient  rois , 
et  m6me,  k  ce  que  dit  Horace,  qui  ^tait  un  pen 
goguenard,  rois  des  rois,  Rex  denique  regumi 
et  i  qui  rien  ne  manquait  quand  ils  n^taient  pas 
incommodes  de  la  pituite :  Nisi  cum.  pituita  mo^ 
lesta  est.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ^t  plaisant^  de 
mdme  su*r  ceux  de  nos  jours  :  il  y  durait  eu  un 
pen  plus  k  risquer  qu  avec  les  stoiciens ,  qui  au 
fond  etaient  des,  fous  de  fort  bonne  composition. 
Je  m'eri  tiens  k  notre  poete  qui  s'arrange  si  joli- 
ment  pour  6tre  cequ'on  appelle  le  premier  homme 
du  mondcy  comme  ce  recteur  de  ITJniversit^,  qui 
^tait,  disait-il,  incotit^stablement  ^t  par  la  vertu 
de  son  titre,  le  premier  de  Puniyers*  Ici,  les 
matt  res  de  la  rime  sont  les  arbitres  deshumains, 
et  le  poete  eleve  et  sublime  est  le  roi  de  ces  sou^ 
verains.  Or,  ce  poete  eleve  et  sublime  n'est  autre 
que  lui-meme,  comme  il  va  nous  le  dire  en  je  ne 
sais  combien  de  maniferes.  Tirez  la  consequence  , 
et  vous  verrez  comment  il  suffit  de  faire  une  odQ 
pour  6tra  le  roi  d6s  rois ,  autant  dii  pioins  que  le 
Per^  eV^/we/ des  Petites-Maisons. 


T 


^6a  G0UR8   DE  UTTl&RATUBE. 

Rempli  d'Apollon,  fui  m'«|[itey 
Jechappe  9Xix  profanes  regardt^ 
La  passion  me  precipile 
Dans  U  d^lire  et  les  ecarts« 

Pour  fe  (fe7ire ,  nous  vojons  ce  <pie  c'est^  mais 
qu*est-ce  done  ici  que  la  passion,  et  de  ijuelle 
passion  s*agit-il?  Cest  ce  que  iiotre  poete  ne  r^ 
\k\e  pas  BWi profanes,  et  ce  queJes  prqfanes  ne 
sauraient  deviner. 

Ja^aMrate  touferaiBe, 
L'ima^natiftt  menintlaB; 
Sa  force  atsenrit  ma  raisoa; 
Sa  force  presse  mes  peoMSef^ 
Et  l6»ligure0  ttitassto 
Se  iouiiettnent  mam  IkiMD. 

Cest  ce  qu'on  fait  sans  le  dire,^  quand  ob  est 
poSte ;  et  ce  qu'on  dit  sans  savoir  le  faire,  quand 
on  extratague  de  sang-froid  en  vers  bitis  cooune 
ceux4&. 

VMit  ^eT^iithoBsiMme  dare, 
Ha  TOix  eomHumde  k  k  Bttnrti 
£lle  s'agrandii  sous  mts  mmt^** 

(Bypantt. ) 

Cesae-t-il ;  mem  tc6ne  s'tooules 
Mortel  je  rentre^dans  la  foule 
On  i^ampeat  les  foibles  humalns. 

Cest  ce  que  tous  pouyea^  faiie  d^  joaieux.  Mais 
B*est-il  pas  admirable  qa'on  ait  imiig^ni  do  nous 
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redm  av«c  nuje  si  serieuse  eniliire  ce  qu  a  dtt  La 
Fontftine  Kvec  la  di«rm»nte  naivete  de  soa  bon 
9eas  et  aieie  scm  amiable  gaiei^  ? 

Quand  je  suis  seul ,  je  fais  an  plus  brave  un  defi ; 
Je  ip^^carte,  je  vais  detr6ner  le  sopbi ; 

On  m*elit  roi ;  mon  peuple  m'aiiae ; 
Lcs  diad^mes  vont  sur  ma  t^te  pleuyaat : 
Quelc[ue  accident  fait-il  que  je  rentre  en  moi-mtee , 

Je  suis  Gros-Jean  comme  devaxit« 

Je  fioubaite  que  TaUteur  ait  fait  coanme  Gros- 
Jean ,  quoiqixil  jm  tessemhie  gti^re  ^  ce^ui  qui 
iaisdt  ees^ec^.  II  miu3  dbbi  dm  siens : 

Si  les  dffauts  son!  uiie'dette 

le.h&^i  nuiajekfrFacWft 
Par  une  sublime  beaute. 

Ce q^e  c'eat  que  de  sentir  isa  force!  Si  eelui-Ia  ne 
Goutente  pas  son  kcteur,  du  moins  il  est  bien  con- 
tent de  lui ,  et  c'est  un  bonbeur  plus  sfir  et  plus 
facile. 

En  m'ilan^ant  loin  de  la  (orre, 
Dans  la  region  du  tonnerre 
Je  yais  rainrlefeit  ties  eienx^ 

Vmiafo^rez:qu!!il«8t  toujour  ^ans  las  eierrjr/qu'il 
fin  a.rofft  lefiu*  Voua^dires  qu'on  ne  s^en  apercoit 
fpMBe^  maia  c'eH  le  'caa  d'appliquer  cette  epi- 
gcamnM^aDi  jGBQpDti9  t 

flu  renantde  H  jtnquMciy 
Jl  A  Uea  chAQge  sur  la  tos<e> 
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n  continue  sur  le  ni^me  ton ,  et  se  compare 
^ur  k  tour  k  Phaeton ,  k  Icare ,  quoique  eel  a 
loit  un  peu  us^;  mais  nos  faiseurs  de  sublime  ne 
5ont  pas  forts  en  invention. 

Au  repos  oImcut  du  yulgaire 
Ma  muse  orgueilleuse  prefere 
Un  tanglant,  mais  fameux  rerers. 

Sanglant!  celui-ci  ne  se  deyine  pas.  La  chute 
d'un  rdveur  pretendu  lyrique,  qui  tombe  de  la 
region  du  tonnerre^  pent  ^re  lourde  et  ridi- 
cule, sans  £tre  aucunement  yameu^e ;  mais  elle 
na  jamais  it&  sanglante;  et  Uai  nous  en  prend 
k  nous  autres  poStes,  sans  en  exeepter  notre 
homme.  Ge  n  est  pas  qu'il  ait  jamais  rien  craint 
pour  lui;  car  il  finit  par  nous  assurer  que  les 
amans  de  rharmonie  recevrofU  les  doctes-  con-- 
certs  de  sa  sublime  sjrmphonie ;. 

Et  see  yen,  tels  qu*un  trait  rapide, 
D<Scoche  par  le  bras  d*Alcide, 
Yolent  It  rimmort^lit^. 

£t  lea  voila  partis  pour  rimmortalite, 

a  dit  aussi  Dorat ,  en  terminant  de  petits  vers 
adress^s ,  suivant  I'usage ,  k  une  jolie  femme.  U 
est  heureux  que,  de  tdnt  de  yers  partis  coxnme 
ccnx-lk  pour  rimmortaUte  y  la  plup^rt  soient  tes- 
tes en  chemin ,  et  ne  soient  pas  m^me^rivfe  ju»- 
qu'a  nous;  nous  avons  bien  assez  de  ceuz  qn*OD 
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nous  fait  tous  les  joars.  Ail  Teste , .  il  ^talt  ii6ces« 
saire  de  rassembler  au  moins  quelques-uns  des 
traits  les  plas  marqii^s  de  cette  depravation  d'espiit 
et  de  gout ,  dont  le  progr^s  commeneait  k  devenir 
tr^s-sensible  il  7  a  environ  cinquante  ans.  Yous 
voyez  que  d^jk  Ton  prenait  pour  verve  po^tique 
les  plus  foUes  explosions  du  plus  sot  amour-pro- 
pre. Les  pontes  ^piques  et  Ijriques  de  Tantiquit^ 
se  perikiirent  k  la  fin  ou  m^me  dans  le  cours  de 
leuis  grands  ouvrages,  de  se  prom^ttre  une  im- 
mortality  dont  le  sentiment  ^tait  celui  d'une  su- 
periority prouvee ,  et  dont  ces  ouvrages  mSmes 
^taient  d'infaillibles  garans.  G*^tait  vraiment  un 
instinct  de  poSte,  autoris^  d'ailleurs  par  une  swte 
d'inspiration  reconnue  divine  dans  une  religion 
ou  Ton  adorait  ApoUon  et  les  Muses ,  et  ou  les 
poStes  ^taient  originairement  regards  comme 
des  hommes  inspires,  des  hommes  qui  avaient 
quelque  chose  de  divin ;  et  m^me ,  dans  la  langue 
latine ,  le  mSme  mot ,  (^a^e^  /  signifiait  ^galeinent 
poete  et  prophfete.  Ce  sont  toutes^  ces  notions  qui 
fondent  les  convenances ;  et  on  les  avait  toutes 
perdties  de  vue  quand  de  grossiers  barbotiilleurs , 
dans  des  boutades  rim^es  quHls  appelaient  odes , 
s'avis^ent  de  se  faire  iminortels  avant  que  leur 
existence  fut  seulement  connue  autour  a  eux ,  et 
de  se  guinder  dans  le  ciel  en  restant  tout  pr^s  de 
terre.  Nous  aurons  bient6t  des  exemples  d  un  ou- 
bli  de  toutes  les  biens^ances  beaucoup  plus  extra- 
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ordinaire  eocore,  puUqiiil  a'avait  pas  mSme  le 
pr^texte  de  Vexaltation  lyriq^e.  JN^ous  verrons  an 
jeime  ^tourdi  de  \uxg/L  ans«  dans  un  coup  d'essai 
de  trois  ou  quatre  cents  vers^  quin'^nnoD^ait  pas 
m^nie  le  talent  qfJiil  montca  depuis  dans  le  plus 
facile  de  taus  les  (genres »  dans  la  satire »  insulter 
et  menacer,  du  lunit  de  son  g^nie^  tont  son  si^dle 
k  la  fob  I  ceupable,k  ses  yeux  de  n'avoir  paacouru 
au-devant  de  aa  muse  avant  m^nie  ^u*bn  sut  sll 
en  avait  une.  H  faudra  des  citations  multipliees 
pour  faire  croire  k  ces  phdnom&aes  de  rorgieil  en 
delire^  qu'il  importe  de  rappeler,  parce  qaWs  ca- 
xacti^risent  une  ^po<]ue  ou  ce  delire  s^'etendait  k 
tout  et  tenait  k  tout.  Ge  jeune  homme ,  dont  Ja 
TO^rooire  peut  d'ailleuss  inspirer  quelgue  int^t 
en  faveur  de  ses  infortunes,  et  surtout  d'une  mart 
deplorable  qui  Tenleva  k  trente  ans ,  lorsque  peat- 
£tre  plus  de  maturity  et  d'experience  auraient  pu 
Galn:ier  sa  tetp ,  et  ^purer  son  jugement  et  ses  prin- 
dpes » ^it  le  malheureux  Gilbert^  qui  eut  certai- 
Aement  du  talent  pour  la  versification  ^  et  de  la 
verve  po^tique  ^conune  on  pourrait  s*en  convais^ 
ere  kTartide  de  ses  aatixea,  et  qui  m^me  en  laissa 
&]iapper  des  ^tincellesdans  quelques-unes  de  ses 
odes,^  g^n^ralenientau-dessous  du  noo^diocre^  il  est 
Fraiy  bora  la  derni&re^  ou  il  y  a  de  belles  stro-* 
pbes.  Quoique  ces  odes ,  sans  iaire  la  m&me  for- 
tune que  aes  satiress^ient  &ti  ridkulement  loupes 
par  la  mauvaise  litt^rature  de  si^n  temps^  qui  du^ 
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rissait  en  lui  Tenj^eini  de  la  bomiej  je  n!aurai&|>as 
mSme  fait  mention  de  ces  louanges  ,  qui  it^ueait 
oubli^  comme  les  odes ,  s*il  n'existait  aujouor- 
cThui  une  litt^rature  bien  plus  mauyaise  en  tout 
sens ,  q^i  s'occupe  k  deterrer  d'anciennea  sottis6s , 
comine  si  elle  se  defiait  des  siennes ,  et  qu^eUe  crat 
a\oir  Lesoin  d^auxiliaires.  II  faut  done  dire  un 
mot  de  ces  odes,pleinesd'un  faux  gout  plus  con- 
tagieux  aujourd'hui  que  jamais  ^  et  quici  nptre 
objet  principal  est  de  conabattre  sans  cesse  pour 
en  pr&erver  ceux  de  nos  jeunes  ^crivains  qui  don- 
nent  des  esperances^  et  qui  n'en  sont~  que  jim 
exposes  &  la  seduction.  Je  rendis  une  pleine  ju&- 
tice  k  Vauteur ,  de  son  vivant ,  et  relevai  d'autant 
plus  ce  qu  il  avait  de  bon  ^  qu'il  s'^tait  declaim 
tris-gratuitement  mon  ennemi :  il  n' j  a  pas  de 
raison  pour  que  je  ne  la  lui  rende  pas  de  luSme 
apris  sa  mort;  et  comme  jamais  cette  candmte 
Be  m'a  rien  cout^ ,  je  suis  fort  loin  dame  £ure  ua 
xn^rite  deep  qui n*est  qu*un  devoir. 

Le  premier  d^faut  de  ses  odes,  oai  plutot  uu 
vice  capital ,  c*est  que  le  plan  en  est  presque  tou- 
jours  absurde.  Gilbert  n'^tait  en  ^t  ni  dinveater 
ni  de  penser ;  il  ne  songeait  qu'k  tourner  desvers; 
il  ne  connaissait  presque  point  le  rliytlux^e  de 
Tode  :  cette  tournure  mdme  da  vers,  sun  unique 
objet,  il  ncVa  saisie  que  dans lliexametre ^ qui e^ 
celui  de  ses  satires.  H  veut  oSl^rer  le^Jubile  (celui 
de  1775),  et  Fon  voit  du  premier  coup  d'odlque^ 
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pour  iious  peindre  VeSet  dn  Jubile ,  'A  imagine  le 
plus  mauvais  de  tous  les  nioyens ,  une  hypotli&se 
fausse  par  le  fait ,  et  impossible  par  rapptication. 
n  ^tablit  d'abord ,  en  faisant  parler  les  philoso- 
pheSf  que  la  religion  est  totalement  detruite  en 
France ,  que  les  ^glises  sont  desertes ,  et  que  les 
enfans  mimes  ne  croient  plus  en  Dieu.  Get  etat 
de  choses ,  qui  ne  fut  que  trop  r^el  en  1 793 ,  etait 
une  exageration  folie  en  1775.  Les  ^glises  etaient 
fr^quentees  :  que  ce  fixt  par  z^le  ou  par  respect . 
humain,  ce  n'est  pas  ce  dont  il  s'agit,  et  apr^s 
tout  Dieu  seul  en  est  juge.  Dans  nos  ^coles ,  toutes 
chretiennes,  on  n*eut  pas  trouv^  un  seul  enfant 
qui  ne  crut  k  ce  qu  on  lui  enseignait.  Gela  m^me 
est  dans  la  nature ;  et  quand  nous  avons  vu  Ven-^ 
fance  m^me  impie,  c'est  qu'il  etait  ordonne  de  lui 
apprendre  k  I'fitre;  qu'elle  le  soit  devenue  alors,, 
ri^n  n'est  plus  simple  :  ce  qui  ne  Test  pas ,  puis- 
que  jamais  on  n'en  avait  vu  d'exemple ,  cest  qu  il 
ait  et^  l^galement  prescrit  de  la  rendre  telle ,  et 
c'est  ce  que  ITiistoire  seule  peut  expliquer.  Mais  la 
seconde  hypoth^se  de  rauteur(et  les  deux  font 
tout  le  fond  de  Tode^  est  encore  plus  itisoutena- 
ble ,  lorsqull  pretend  que  le  jubile  a  r^tabli  tout 
d'unt50up  ce  que  la  plHlosoj)liie  avait  detruit.  Rien 
de  toutcela  ne  s'opfere  si  vite  en  bien  ou  en  mal : 
et  je  concois  que'  les  philosvphes  aient  pu  rire 
quand  ils  ont  lu  ,  k  la  fin  de  cette  ode ,  ces  vers  ^ 
adressi^s  k  Teglise  de  Sion  : 
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Tout  marche,  tout  flechit  sous  ta  loi  fortun^ei 
£t  limpiet^  detrdn^ 
-  Gherc]^e  ouifiit  son  empire,  et  ne  le  trouve  pas. 

EUe  |;ouchait  prAiis^ment  alors  k  ce  trSne  que  Ton 
suppose  ici  renvers^ ,  et  y  touchait  malgr^  le  ju- 
bile,  J'avoue  qu*elle  ne  Ta  psrs  occup^  long- 
temps;  mais  du  moins  le  rfegne  a  ^t^  memorable, 
et  ce  n'fest  pas  un  jubile  qui  pouvait  y  niettre  fin. 

Voulez-vous  voir  si  la  forme  vaut  mieux  que  le 
fond?  Cela  n'est  pas  difficile  k  juger; 

y ai  YaYirhpicief  d&forfaiU  surcharg^e,  ^ 

Triomphabte,  et  par^ien  sagesse  erige^,  -   * 

Sur  nos  autels  detruits  marcher  impunement. 

Ses  soldats,  du  Tres-Haut  yainqueurs  imaginaires , 

Par  des  blasphemes  temeraires 
AnnoDQatent  aux  mortels  leur  gloire  d*iin  moment. 

Deforfaits  surchargee  est  une  expression  bouffie 
et  fausse :  pour  qu'elle  eut  du  sens ,  il  faudrait  que 
les  forfaits  pesassent  k  I'impiete ,  et  c'est  tout  le 
contrair^ :  le  mot  surchargee  est  done  employe  k 
contre-sens.  Elle  ne  marchait  point  sur  les  autels 
detruits ,  puisque  tous  etaient  debout;  et  I'homme 
instruit  se  rappelle  tout  de  suife  ces  deux  vers  de 
la  Henriade  sur  le  calvinisnie ,  qu'on  a  vu 

Se  placer  sur  le  trone ,  insulter  aux  moilels, 
Et  d'un  pied  deJaigneux  renverser  les  autels. 

C'est  dire  la  verite ,  et  la  dire  «n  po8te.  Ces  soU 
dats  de  Vimpietey  qui 

Anuon^aieut  aux  mortels  leur  gioire  d*un  moment. 
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offre  une  amphibologie  iiunfiuaable :  k  quoi  se 
rapporte  leur  ghire  (tUn  moment ,  hemisticlie 
^tu  d'ailloiiw  est  partout?  £sC-ce  aux  ^oldatsP 
estrce  aux  mortehp  Ce  peut  dtFe  k  riin.^omiae  a 
Tautre  sans  manner  de  sens;  et  par  Ja  construe-* 
tion^  €*est  am  moriek^  ce  qui  est  c^otraire  au 
6ens  da  Vauteur.  Ubomme  iostruit,  que  frappeni 
ioutea  cea  fautes^  dk  sur-le-champ ;  Vera  d'eco- 
lier!  et  il  a  raiaon. 

Dans  la  strophe  suivante  le  poete^  £ii^nt  par- 
ler  les  philosophes  au  dudst,  leur  fidre  due ; 

Oa  regott  anfia  U  loi  frm»]e  ? 

II  ne  faut  prSter  k  peraonne  des  buaseltt  ab- 
surdes  <;|^ui  n'ont  pas  et^  dites.  Auciin  de  cos  phi- 
losophes na  demande  ou  regnait  le  cbristia-* 
ziisine ,  qui  rcgnalt ,  comme  il  r&gne  encore ,  sur 
la  moitie  de  Tunivers.  Jamais  li-dessus,  comme 
sur  toot  le  reste,  ils  ne  se  sont  vantes  que  dans 
Favenir,  et  il  est  plus  que  probable  que  c'est  Vk 
seulement  qu  ils  babiteront  toujours.  Je  n  ignore 
pas  que,  pendant  la  revolution,  ils  ont  parl^  au- 
trement,  et  quails  ont  mille  fois  tenu  pour  fait  ce 
qu'ils  d^siraient  de  faire;  c^tait  meme  le  proto- 
cole  universel  de3  discours  et  des  ecrits  :  mais 
Gilbert  eerivait  en  1775,  et  il  ny  avait  alors  rien 
de  pareil.  11  continue  k  les  faire  parler : 

Tombea,  templea  ctreliens,  dcsormais  ioutiles* 
Loiseau  seul  de  la  nuit,  et  des  pretres  setyiles^ 
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Tteifatfrtierki  ife-Tfw  tirtirtria  soalbte  tt  Tasle'Siorreur. 
Saibrasex^ranM*  an^\s  V  IMftmat  dtiu  'hu  pMtiaiere , 

Avec  leiu  idol^^pos^ier*, 
Tous  ces  Ijrans  sacfes  ^ui  Stafiqueni  femur  I 

Trajixiuer  ttrtTur  est  tm  sd^cismd  :  trajiquet 
B'admet  que  le  regfme  m^rcct.  Erribrasez-vouSp 
mUeh ,  pour  dire ,  qu  on  iDrule  ces  autels ,  est  ua 
CDBtre-sens  ridicTile;  embra^ez-i^ous  exprimerait 
on  mnradey  contmc  dans  ces  vers  di^Athalie : 

Temple,  renverse-toi ;  ceJres,  jetez def  flammes« 

Tyrant  sacres  ^tait  uae  belle  exprtfs&ioa  la  preM 
mi^Te  fois  qu  die  a  et^  eioployee  :  il  n'^  a  paia& 
de  m&ite  k  la  repeter  d«pui&  qu  eUe  est  parteut';, 
et ,  encore  umc  £bis^  toutes  ces  as^Xioos  mis  la  eeh- 
Ikudc  des  temples  u'&Uient  que  risiUe&  II  j  mk^ 
rait  eu  plus  de  \^t\t6  k  peindre  la  mauvaise  Imi^ 
meur  de  ces  philosophesAk ,  dont  j*ai  dt^  plus 
<ruiie  fois  temom ,  saifs  la  partagcr  en  aucone  fa- 
^n ,  lorsqu  lis  voyaienl  la  fbule  des  voitures  de^ 
Taut  Saiat-^Qch  k  la  znfss«'de  midi^  et  t^Skmnet 
aux  processions  de  ia  F^to-Dieu. 

Gilbert  adnesse  eowite  h  parole  k  la  vilLe  Je* 
Paris,  chsiiigee  tout  k  ^coup  par  le  jubiJe : 

O  BaTjylonc  impure!  A  reine  de'nos  villesl 
Loog^emi^  d'lin  petrpfe  atii^  eti^craBie  sejour,. 
i)i»-aoii« ,  R  es-tu  cbne  phis  «eflie  *aittf  hatrUhui 

.Oil  rinapietc  sonveraine 
Avail  place  son  trone,  et  rasscmLle  sa  cour? 
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Le  peuple  de  Paris  et  de  la  France  n'^tait  point 
athee :  il  8*en  fallait  de  tout ;  et  mtoie  en  93  et 
94  il  n'y  avait  lathee  que  \e  peuple  revolution'- 
naircy  qui,  graces  au  ciel,  a  toujours  it6  le  petit 
nombre.  Mais  surtout  on  ne  saurait  trop  redire 
combien  il  est  insens6  de  supposer  un  peuple 
athee  redevenu  chr^tien  en  un  moment:  on  n'a 
jamais  plus  mal  imaging ,  et  de  semblables  defen- 
seurs  de  la  religion  la  servaient  trop  mal  pour 
d^plaire  beaucoup  k  ses  ennemis. 

Gel  I  ^el  Taste  concoursl  JgnndUsexrvouts  UmpUsm 

D  fallait  <jue  Tauteur  eut  encore  bien  pen  d'oreille 
pour  supporter  une  chute  si  miserable.  Mais  voici, 
au  milieu  de  tout  ce  fatras,  quatre  beaux  vers 
qu'on  est  tout  ^tonn£  de  trouver  Ik.  II  faut  mSme 
passer  par-<lessus  les  deux  premiers  de  la  strophe , 
dont  le  second  est  detestable : 

X 

Ainti  parlait  bier  un  .peuple  de  faux  sages. 
Si  ee  rot  dct  soUUtt  tauibU  i  leurt  ouiraget,,* 

Qui  jamais  a  d^igni  le  Trfes-Haut  par  cette  de- 
nomination de  roi  des  sbleils  ?  Voilk  pour  Dieu 
une  plaisante  royaut6 !  On  reconnait  bien  I4i  cette 
*  manie  puerile  des  figures  us^es ,  devenues  parasi- 
tes ,  m^mequand  elles  ne  sont  pas  mal  employees, 
tant  elles  Font  ^t^  souyent.  Cette  recherche ,  qui 
occupe  continuellement  le  vulgaire  des  rimeurs, 
est  un  signe  infailliUe  de  st^rilit^ ,  et  montre  ^vi- 
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dexnment  que  ces  emprunts  maladroits ,  qu'ils 
mendient  de  toutes  parts ,  paraissent  k  leur  igno- 
re nee  requivalentde  tout  ce  qu'ilsn'ont  pas.  Cette 
autre  expression ,  sensible  A  leurs  outrages ,  ne 
convient  pas  plus  k  Dieu  que  celle  de  roi  des  sch 
leils;  mais  tout  cela  ne  detruit  pas  le  merite  des 
quatre  vers  sui vans  :  Si  FEternel 

Eut  dit  dans  sa  pensee  :  Ingrats,  yous  perirez!  ^ 

Le  tonoerre,  a1  tent  if  a  son  ordre  supreme, 

Se  flit  eveille  dc  sai-meme , 
Et  les  eut  parminous  choisis  et  deyores. 


Cela  est  absolunient  dans  le  ^out  de  rEcriture/ 
et  n*en  est  pas  traduit ;  cela  est  de  verve ,  et  n'est 
pris  nulle  part.  Le  mdme  connaisseur  qui  aura 
xn^prise  le  reste  de,  la  piece  dira,  en  Ijsant  ces 
quatre  vers  d'un  jeune  homme  :  II  y  a  la  le  germe 
d'un  talent. 

II  dira  la  m^me  chose  de  ces  trois  vers ,  qui 
terminent  une  ode  sur  le  Jugement  dernier : 

I/Eternel  a  bris^  son  lonnerre  inutile , 

Et  d'ailes  et  de  faux  depouilM  d^ormais, 

Sur  les  mondes  detruits  le  Temps  dort  immobile. 

• 

Ces  images  sont  grandes  et  originales.  D'ailleurs , 
JVode  ne  vatit  pas  m^nie  celle  du  jubile  ;  son  ex- 
cessive faiblesse  devient  encpte  plus  sensible  par  la 
richesse  du  sujet.  L'^diteur  posthume  de  Gilbert , 
qui,  m^me  en  lui  attrtbuant,  suivaiit  Tusage, 
beiticoup  plus  de  merite  quit  ti^en  eut,  ne  laisse 
xt.         .  18 
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pas  de  convemr  ^  avec  une  bonne  foi  tr^s-louable, 
de  tout  ce  qui  lui  a  manqii6  >  nous  dit  que  G3- 
hert  ne  poumit pardonner  a  t  Academie  de  na- 
voir  pas  couronne  cette  ode ,  ou  se  trouwnt ,  au 
milieu  6! une  foule  de  defectuosites  y  des  strophes 
qui  respirent  le  noble  enthousiasme  de  J.^-B. 
Rousseau.  Si  I'Academie  avalt  besoin  de  justifica- 
tion ,  il  suffirait  debre  la  pi^  pour  a^ouer  qu'il 
n  ^tait  pas  possible ,  malgr^  trois  beaux  vers ,  je 
ne  dis  pas  de  couronaer ,  mais  m^e  d'bonorer 
d'une  mention  une  piece  ou  le  sujet  n^est  pas 
mSme  ^uche ,  ou  il  n'y  a  ^s  m^nm  ce  tjn'on 
appelle  des  strophes ,  puisqu'elle  n'est  ^'nn  amts 
confus  de  vers  de  toute  mesure ,  eutasses  pffie- 
mSle  sans  le  moindre  sentiment  du  rlrfthme,^ 
dans  de  longues  phrases  qui  ne  sont  qu\m  ixiC- 
lange  de  prosaisme,  d'enflure  etde  d^rarson. 
Lauteur  fait  dire  aux  impies  : 

£t  c*est  la  ce  Dieu  gdndreuxi 
Et  Tous  pouvez  eacore  e^rer  gu'il  scveiUel 
Allez>  imitez-nouSvtjeJMilandis  ^*1]  sommeille, 

Sajfiz  coupablei^  mak  Jieureiuc* 

II  y  a  du  malheur  a  preter  des  jsottises  k  ceux  qfai 
jw>us  ^&i  laissent  tant  .a  cbwsir.  Y  a-tril  lloiwhw 
Ax  aeos  commun  Ji  ^upposer  que  le^  impies » ii 
^jnfitwat  mSsae  ou^  nient  qu'iliexiste  fun  JA&E^f 
di^iemt  siux  hixmmea:Sof:ezc€ffQ>aiileSt,Romxosi^ 
M»  powait  Tdtna  <eii  vielajit  das  lois^  ji^existent 
pas  ?  Jamais  ils  n*ont  tenu  un  pareil  langage  ;  Os 
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otat  dit  et  disent  encore  tout  le  contraire ,  ram^ 
oant  tout  k  leur  axiome,  que  tout  ce  qui  est 
dans  la  nature  est  bon,  Le  fait  est  que  Gilbert 
ne  les  avait  pas  mSmc  lus;  mais  falkit-il  memf 
leslire  pour  serrtir  que  personne  ne  dit :  Soyez 
coupahles  ? 

On  a  retenu  d'une  autre  ode  mi  beau  vers  sar 
Rome  : 

Veuve  d'ntt  fnufie-poi ,  mais  reioe  encor  du.  moode. 

Ce^t  le  seul  qu'on^y  puisse  louer,  et  tout  k  cote 
5e  troUvent  des  vers  absurdes  sur  I'empire  romain. 

Get  Imrnense  colosse ,  ^ire  par  ia  guerre 

.  Au  Irtee  de  Iv  terre, 
Tao^r  «t  neftt  jiliit,  hUasi  quun  nomjadujajneux, 

Helas  !  est  id  une  cheviDe  d*autant  plus  froide , 
qu'elle  a  Tair  Jaffecter  fort  nial  a  propos  le  sen- 
timent; mais  ce  qui  est  bien  pis»  c*est  ce  7iom 
jacUs  fameux,  comme  s'il  y  en  uvait  un  plus  fih 
meux  k  jamais  que  celui  de  Tempire  romain. 

Une  ode  au  Roi  ne  contient  ri^n  autre  choss 
sk  ce  n'est  que  les  arts^  tombes  dans  le  mepris 
.  parmi  nous ,  pas^eront  dans  les  forets.  de  TAm^ri* 
fue,  qui  iuettra  TEumpe  entiere  dans  les fers. 
Je  ne  .^ois  p^  qu'ici  I'auteur  soit  meilleur  pro- 
pb&te  que  poete.  Itien  dans  une  ode  sur  la  morl 
da  Louis  XV ^^  rien  dans  celle  auj>rince  de  Salm ; 
rien  dans  celk  sur  la  mart  de  laprincesse  d^ 

18. 
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Lorraine  :  dedamation ,  mauvais  gout ,  et  prose 
riniee ,  voilk  tout.  La  derniere  ^  celle  qui  a  pour 
litre ,  Sur  la  guerre  presente  apres  le  combat 
d'Ouessantj  est  la  seule  ou  Ton  puisse  enfin  citer 
des  strophes  entieres.  Elle  est  de  1778,  et  la  ver- 
sificatiou  de  Tauteur  ,  habituellement  dure  et  p^ 
nible ,  hors  dans  ses  deux  satires ,  commencait 
2i  s'assouplir  uu  peu  a  force  de  travail ,  en  inSme 
temps  que  sa  verve  se  fortifiait  et  s'^airait.  G'est 
ce  progres  r^l  qui  &it  r^retter  davantage  qu'il 
n  ait  pas  eu  le  temps  de  le  pousser  plus  lorn.  Ge 
n  est  pas  que  cette  ode  soit  gen^ralement  bien 
concue,  et  qu'il  ny  ait  encore  quantity  de  fautes 
de  sens  ou  d'expression ;  mais  la  marcbe  en  est 
1  jrique ,  et  le  style  a  des  beautes.  U  est  fdcheux 
que  Tauteur,  Si  propos  d'un  ^v^nement  aussi  peu 
d^isif  que  celui  d'une  (lotte  anglaise  qui  se  retire 
sans  aucune  perte  devant  des  forces  tres-supe- 
rieures,  s^  soit  livre  k  une  jactance  hyperbolique , 
qui  passe  de  beaucoup  les  privileges  de  la  poesie  : 
elle  peut,  elle  doit  agrandir  les  objets ,  mais  non 
pas  les  outrer  jusqu'k  un  exces  qui  touche  au  ri- 
dicule. II  ne  faut  pas  insulter  et  menacer  Venhemi 
de  naanifere  k  lui  donner.le  droit  de  se  moquer 
jde  vous.  Si  Ton  a  reproch^  (  et  quelquefois  assez 
imal  k  propos  )  Tabus  de  la  louange  et  le  ton  de  la 
pr^somption  aux  panegyristes  de  Louis  XIV,  qui 
cel(?braient  quarante  ans  de  pr6sp(5rites  non  in- 
terrompues,  que  dira-t-on  d'uri  poete  qui  voit 
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TAngleterre  perdue  ^  dans  rhumiliation  et  le 
B^ant ,  parce  qu  unc  flotte  est  rentr^e  dans  le  port? 
n  ayait  un  si  beau  champ^  et  un  champ  tout 
neuf  ^  k  faire  sentir  aux  Anglais  leur  imprudence 
orgueilleuse ,  qui  avait  forc6 1' Am^rique  k  s'armei 
contre  eux ,  et  la  France  k  cr^er  une  marine  capa* 
ble  de  balancer  la  leur ,  ce  qui  n'etait  pas  arrivd 
depuis  Louis  XIV,  k  leur  predire  Tind^pendance , 
dejk  trfes-vraisemblable ,  de  'leurs  colonies ,  et  la 
gloire  qui  en  rejaillirait  surla  France,  dont  la 
protection  puissante  et  n^cessaire  assura  en  effet 
la  liberte  des  Am^ncains!  Mais  ce  n  ^taient  pas  Ik 
des  lieux  communs,  et  il  n'entre  presque  jamais 
autre  chose  dans  ces  t^tes  k  hemistiches,^  d'ail- 
leurs  si  vides  et  si  steriles.  Voyons  done  les  vers. 
Des  deux  premieres  strophes  la  premiere  n'est  pas 
bonne,  quoique  le  ton  soit  da  moins  eelui  de 
I'ode ;  la  seconde  est  fort  belle. 

II  a  fui  deyant  nous  pour  retarder  sa  perte , 
Ce  pevple  usurpateur  de  Fempire  des  eaux. 
ji  peine  pour  combattre  out  paru  nos  yaisseaux 

II  laiflse  au  loin  la  mer  deserte. 
Des  Fran^ais  menagans  rimage  le  poursuit ; 
n  fuit  encor,  cache  sous  de  Uches  tenebres , 

Et  dans  ses  ports,  jWf>  cdlehret, 
II  xoort  d«  son  salut  rendre  grace  a  la  ni^lt. 

II  y  a  Ik  de  la  tournure ,  si  ce  xtest  qu'a  peine 
pour  commence  asses  mal  un  vers  d'ode;  mala 
vous  reroyez  encore  ici  cette  absence  totale  de 
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raison  dans  ces  ports  jadis  celihrcs ,  comitie 
ii  rheurc  le  noiii  de  Rome  ivait  Jadis  JiimeM^jc^ 
^iioi !  les  ports  de  TAngleterre  no  sont  plus  a^ 
Irbres  depuis  qqe  trente-deux  vaisseaux  s'y  soot. 
retires  devant  soixaute?  Qui  croirait  qu*0B  affec— 
tionne  le  motjadis  au  point  de  lui  sacrifier  deuiL 
fois  le  bon  sens?  Cest  pour  tan  t  Fexacte  veTite  i 
c'est  pares  que  ces  phrases ,  jadis  fameuoa  ^  jadis 
celebres ,  sont  d'un  tour  pocdque ,  que  Gilbert  a 
voulu  les  employer  h  tout  prix.  Quelle  pitie  !  Et 
soyez  surs  que  cent  exemples  pareifs  ne  coi^rigc- 
rbnt  point  nos  m^tromanes  qui  se  croient  poeies  \ 
\h  rente  nepeut  rien  sur  eux ;  elle  les  iprite,  et 
ne  les  instruit  pas:  aussi  n*est-ce  pas  .pour  eux 
qu'on  I'a  dit. 

'    Til  disais  cepenJant,  anarcbique  iusulaire  : 
EaviiMine  des men,  BetA  je  suis  ne  leur  roi.' 
L*bv^eil  des  aaliof » t'a]^«Biie  avat  effroi 

Sous  mon  trident  faei^itaire. 
Les  Frangais  sont  ma  prole  :  ils  n*affranchiront  pas 
Les  humbles  payillons  que  mon  mepris  leur  laisse, 

Deja  TAlncus  dans  leur  mollesse  ^ 

El  du  seul  souTenir  de  nos  derniers  combats. 

Voilii  des  vers  pour  cette  fois,  de&"Ve»eiscellens: 
il  n'y  en  a  pas  :tin  qui  ne  mit  beatr  k  la  f&rs  et  de 
pensee  et  d'exprcssion;  et  Tune  et  Tautr*  sont  k 
I'auteur.  Joignon^-y,  pendaiiux|tta']»dufii  scunnies 
en  fortune,  une  autre  strophe  qui  n  est  pas  moins 
belle;- 

.  *  VafigcoasrQOus .:  il  est  .jkw^^  qffc  ee^Tobi mfm^tati 
Expje  et  jonor^ucitet  se&lo/igf^iqtt^olAti^,      -  . 
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I>*uiie  servile  paix,  preterite  It  nos  etats, 

Cesi  trop  laisser  vieillir'Finjure. 
l^nikkerque  Tens  implore ;  entendez'-youf  si  voix 
Jledeiaaudeb  Im  tours  qui  g^rdaie^  son  xiys^e., 

Et  de  son  port  dans  Fesclavage 
Lcs  debris  s^indigner  d'dbeir  a  deux  rois?' 


J'aime  h  repeter  ici  ce  que  j'imprimais  dans  le 

t^npa,  ea  rendant  compte  de  cette  pi^ce.qui  v^ 

nait  de  pavaitre.  a  Ces  vers  sont  egalement  beaux 

parr  le  Bflouwnneaty^par  h,  toumure^par  Texpres- 

don;  6t  .c'est«n  ^crivant  ainsi  que  Ton  peut  paiv 

veuiv  ii  nMHiierla  lyre  de  Rousseau. »  Je  remonti*ai& 

eDsuke  k  Fauteur^  il  eat  vf  ai  (  et  le  temps  n'a  que 

tvopjiistifi^^  ee  que  je  disais  il  y  ^  vingt-quatre 

ans  )  y  combien  devaient  nuire  auv  talent  ces  prd- 

juges  accredit^s  par  rignorance,  et  qui  n'etaient 

propres  qui  depraver  le  style,  apr&s  avoir  ^gar6 

le  jugemeBt;  cettedoetvine  de coiiveiitioii,  ^tablie 

par  de  nouveaux  critiques  et  d'apprentis  rimeurs, 

qui  avaient  jure  de  ne  trouver  rien  de  beau  que 

ce  qui  sort  du  nature! ,  de  n*admirer  que  ce  qui 

est  extraordinaire,  et  de  ne  voir  de  langage  po6* 

Itique  que  dans  celui  qui  n'est  plus  huntain,  phis 

poetici  quam  humanij  comme  disait  P^trone 

C'est  ainsi,  ajoutais-je,  qu'on  se  fkit' tin  Style : 

systdmatiquement  mauvais,  et  qu'en  se  guindan( 

de  toute  sa  force  pour  s'^Iever  au  sublime ,  on  re« 

tombe  de  tout  son  poids  dans  le  galimatias;  en 

iorte  qpie  Ton;  j^ourrait:  appliquec  k.  la  po^sie  c^ 
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qu'on  a  dit  de  la  morale ,  que  certains  hommes 
s^effhrcent  d6tre  pires  qu'ik  ne  pew^ent.  Gette 
mdme  ode  n^offirait  que  trop  d'exemples  de  cette 
corruption  de  gout.  L*onde  y  prom&ne 

Des  for^U,  dei  eiidi  eneeinies  de  guerrien.  ' 

L'auteuT  croyait  justifier  cette  ^norme  bouffissure 
par  une  expressi<m  de  Yirgile  qu'S  citait  en  marge , . 
machina  foeta  armis ,  sans  songer  que  Je  gSxde 
d*une  langue  n  est  pas  cdui  d'une  autre ;  que  le 
gout  consiste  k  lea  distinguer  et  k  les  accorder,  et 
qu'en  (ranfais ,  desforit^  enceintes  de  guerriers 
sopt  quelque  cbose  d'aussi  grotesque  qu'une  ville 
grosse  cthahitans. 
Boileau  a  dit : 

Moa  esprit  a'admet  point  un  pompeux  Wbanmey 
Ni  d'un  yers  ampoule  I'oipieilUux  solecisme ; 

et  vous  trouVie^  dans  cette  ode  vaisseaux  heur^ 
tant  vaisseaux ,  empire  eleve  contre  empire, 
yiaisseaux  contre  vaisseaux,  empire  contre  em- 
pire ,  est  une  construction  trfes-francai^e  comme 
dans  ces^verSy 

\ 

Roiuains  contre  Remains ,  parens  contre  parens...  j 

Aigie  contre  aigle,  et  Home  contre  Rome;  j 

mais  le  verbe  entre  les  deux  substantifs  tend  la 
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phrase  barbare.  Cette  autre  phcase  ne  Test  pa^ 
moins  : 

Chacun  de  yous  drum  son  jUre  speciaieur 

Ge  n'^tait  pas  la  peine  de  faire  uh  vers  sans  cesure 
pour  y  eoudre  uu  barbarisme  tel  (fi  avoir  son  pere 
speetateur :  pour  spectateur  est  la  caastructkm 
francaise. 

L'apostrophe  est  une  figure  poetique ,  et  faite 
surtout  pdur  I'ode;  mais  I'exc^s  des  meiUeures 
choses  est  vicieux.  Elle  est  ici  prodigu^e  au  point 
qu  il  semUe  que  Tauteur  ne  puisse  s'exprimer  au* 
trement : 

Aux  armesl  fils  des  rois;  noe  yaisseaux  yons  demandent... 

SoldaU ,  illustres  d'un  succes , 

Feodez  lea  eaux,  fujrez  la  terre*.. 
Francois,  yous  combaltez  pour  Tboaneu^  des  Fran^ais. 
Dieu ,  qui  tieos  sous  les  loU  la  fuite  et  la  yictoire... 
Naissez,  fils  de  Ntat,  pour  le  yoir  triomphant... 
Grand  Dieu !  tu  ne  yeux  point  desbonorer  noft  anncft... 
Non,  gi^nereux  guerriers,  cet  enfant  yous  prtege... 
Nuit,  ^i  sauyas  1* Anglais  prompt  k  fuir  nos  yaisseaux.  •• 
O  yous  qu'ils  opprimaient ,  fils  des  m^es  anc^tres... 
Colons  repuUicains;  par  la  Victoire  ttbsous,.,  ^ 
Les  yoyez-TOus ,  ^eiriers ,  ces  faatdmes  terribletvM 
Mantt  de  nos  hdros,  yous  serez  satisfails*.* 

En  voilk-t-il  assez?  et  dans  une  pifece  de  cent 
vers!  Supprimez  les  deux  tiers  de  ces  apostrophes^ 

^  Abtout'  est  QU  contre-sens  \  car  c^st  lea  snppoier  coifr- 
pables. 
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celles  fin  rcsteront  peirrent  avoir  de  Veffet :  eette 
surabondance  n'en  a  d  autre  que  le  degout  que 
produit  cette  monotonie  qui  prouve  la  sterility. 
Je  concois  fort  bien  que  ceux  qui  appeUeut  cela 
de:  1a.  chmkffr  trouTaftt  fimd.  toitt  ce  qui.  Be  va 
pa»i  ainsi  par.  aaials  at  par.  boada }  maia  les  coht- 
naiaaanas  na  caoffrndent  paa  le  mottyeflAeM  nS^ 
cessaire  k  la  po^sie  pour  porter  le  lecteur,  avec 
lea  aaccadea^jat  le&  seeoMases  qui  J.*esaouffl<9it  at  le 
robiiteal;.  Ik  ne  pmw^nUSGuSiiv'  non  phis  qu'un. 
aoteur  oanlsrediaa.  k  lai-fin.d'ufieode  ce  qctil  a  di< 
de-  vingt  maaii&oaai  daaa  le  caars  de  )a  pifeee, 
comme  a  fait  ici  Gilbert,  qui,  apres  ayoir  aa- 
nonce  aux  Anglais  la  derniere  mine  pendante 
sur  le  fronts  finit  par  invoquer  la  plus  noble 
paix ,  comme  le  digne  prim  d^  nas  armes.  Rien 
ii'^tait'  j^us  raisotanable ,  ct  tel  ftit  en*  eflfet  pour 
nous  Fev^nement  de  cette  guerre;  mais  il  fallait 
amen£jr^aiUaeineut  ce  Toeu.,  qui  eu  lui-meme  ler- 
ininait  foprln«n  la  pifece. 

Oil  ne  peut  parler  des  odes  de  Vol tarre,  qui 
en  a  pourtant  fait  uu  gpand  nombre,  que  pour 
remarquer  qw  e'eat  ua  des^ajaoDes  <|u'il  aaurait 
pas  du  essay er,  puisqu*fl  y  a*  6t*- ^  pen  ^rfes  riul. 
Noiw  SEROUS  vu  cpmbiea  dana  ses  operas  il  ^tait 
loiu.|da.rbytbnie  lyriqjie.:  c est, la  meme  chose 
ici ,  et  son  style  est  encore  moins  celiii  de  I'ode. 
Pff^aoMc  laij  aig^^oKe;  ea.  hni  faiUasaa;..  aatttFent 
mSine  le  prosa'isme  va  jusqu'au  familier,  ct  daaa. 
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les  sujets  les  plus  nobles^  C'e^t  da^s  une  ode  sur 
le  Fanatisme  qu  il  nous-  di 6 1 

.Von*  q|iiico«iba4iltti«ttj^i!d*]iui: 
Avec.  les  raisous  des  sophtstes , , 

Leurs  traits,  leur  EiKe  ei  leur  ennlii... 

•    }    - 

tendu  dans  une  ode,  etiil  n^eet  jiaa  n^osseaiee  d#) 
prendre  la  lyre  pour  chantep  de  pareil&vers,  non 
plus  que  ceux-c*  de  la  ni^me  pitee  : 

■    .        ■  •  "      -  ... 

Taiulis  qjie  vos  lAches  cabales, 
Dan$  \^  molIe6se'>et  les  scandafes, 
Occupaient  notre'Oisrvete' 
^  '  De*Ia  dBpate.ridiculo! 

Etsmr'Que^ael  et  sur  la  hulle,; 
Qu*ouLlira  la  posterite. 

II  aurait  du  surtout'ks»02r^>/^  d^mrmw^ode* 
,  II  dit  k  la  reine  de  Hoxigrie :    , 

Le  Frangab  genereux,  si  fier  et  si  iraitahU  ...  /        '  *    . 


I 


II  neletait  guere  aloiiBiay^o'eUet^jefe.I'epith^te  est 
d'un  singulier  choir,  jparmi  tant'  (Tkutres  qui  se 
presentaieot. , 

Dbnl  \t  gOD^l  poor  la*g!bii^*est*l*'setrl  gofil  dliralM^.*. 

* 

Ah !  vous  oubliez  le  plaisir  et  la  mode; . 


iDonde  iMii 
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Te  ecmiSat  et  t'admire, 
T^adort  et  te  pooreuit 

Admirer  passe,  mais  adorer  est  fort.  Tous  les 
Franfais  n'^taient  pas  oomme  mon  ancien  cama- 
rade  de  college ,  Pezai ,  qui  me  montra  un  jour 
ane  grande  ^pitre  ii^rimp^ratrice  Catherine,  dont 
Voici  le  premier  vers^  que  je  n'ai  jamais  oublie, 
et  le  aeul  qu'on  dut  retenir  t 

Je  rt^»ecte  ]ts  rob,  mais  j'adore  les  reines. 

FoUa ,  lui  dis-je ,  une passion  dune  grande  etenr' 
due ,  mais  de  pea  de  consequence. 

Apris  avoir  rappel^  la  Saint-Barth^lemy,  mais 
non  pas  dans  le  style  de  la  Henriade  y  Voltaire 
finit  un  tableau  de  massacre  par  ces  deux  vers  : 

O  ciel!  sont^e  Ik  les  anc^tres 
De  ce  pevple  Uger  et  dofiix? 

La  chute  est  legere,  mais  elle  n'est  pas  douce  k 
loreille. 

Dictex  k  la  M^moire 
Let  lefcms  de  la  Gloire 
Pour  le  bien  da  morUlt, 

Cette  fin  de  strophe  est  de  la  m^me  force. 

La  plus  passable,  de  ses  odes  est  celle  sur  la 
Paix  de  1736,quoiqu^elle  commence  par  deux 
vers  k  la  Chapelain : 

L*£tna  renferme  4e  tonnerre  •  . 

Dass  ses  dpouvaniMetJhma 
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Mais  dans  le  reste,  la  versification  est  da  moins 
{elegante  et  soignee ;  il  n'y  manque  que  la  foTce 
d*id^es  et  d'expression,  que  rien  ne  peut  suppleer 
dans  une  ode.  Plus  la  carrifere  est  eoiirte,  plus  il 
est  indispensable  que  tous  les  pas  en  soient  mar- 
ques. 

Voltaire  tombe  trop  souvent,  et  ses  disparates 
sont  cboquantes.  II  pleure  la  mort  de  la  soeur  du 
roi  de  Prusse,  la  margrave  de  Bareith;  et,  aprfes 
avoir  int^ress^  toutes  les  nations  k  la  pertc  de 
cette  princesse,  il  s'ecFie: 

Cependant  elle  meuri,  et  Zoile  respire » 

On  peut  dire  ayec  La  Fontaii^e 

On  ne  8*atUoidait  guere 
A  Toir  Zoi/tf  en  cette  affaire...  ^ 

Et  il  part  dq  la  pour  nous  entretenir  de  ses  que- 
relles  et  de  ses  ennemis,  et  dps  persecutions 
CQntre  les  philosophes. 

Le  troupeau  faible  des  sages , 
Disperse  par  les  orages, 
Va  perir  sans.successeur*. 

J  e  ne  sais  trop  ce  que  c  est  que  les  suceesseurs 
d'un  troupeau  f  mais  je  sais  que  ces  sages  nont 
point  manqu6^  de  suceesseurs  ^  et  que^  si  l^s  au- 
^tres  p'oupeaux  sont  deyores,^  celui:lk*seul  a  ete 
fort  d^vorant.  YoUaire  dit  eii^suite;  du  soUtaire 
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SUsmndre\^  Sthandre  c'^at  lui,  <pii  afpparem- 
ment  avaitpristmnomde  kcrgerpour  cemtkmer 
la  ni^ta]]hore  AhtroupeaUy: 

Ta  voix,  loin  d*elre  muelte, 
Bedouhlc  set  chants  vainqueurs^ 
'BsntfUatfer  letfmx  cri^iquef, 
finscmivdre  ieeitiMiigiiG*  > 
jSanAjclwrclier  dcsproUcUurs, 

Quels  vers  et  quelles  rimes!  II ^vait  graod  soin , 
quoi  qu'il  en  disc ,  de  chercher  des  protecteurs  , 
dont  il  eut  toujoivrsgraiid^ 'besom.  Etqvefent  \k 
les  faux  critiques  ?  Le  roi  de  Prusse,  qui  avait 
demande  cette  ode  pour  la  memoire*  de  sa  soeur , 
reproclie  trfes-sev^fiaiQat  k  Voltaire,  dans  une 
de  ses  lettres,  ce  'taSkmge  fart  pen  ^decent  de 
stances  poleniiques  avec  Telo^e  de  cette  princesse. 
H  n^est  pas  moins  mecotitent  de  cette  ^rtiie  sali* 
lique  contFe  la  gloire  mHitaiire  : 

lllustrea  meiirtrters,  ric  times  mercenaires. 
Qui ,  redouUnt  lalnnite  fUmaHrisasi'la^penr, 
L'un  pap  Fauire  anioMb  aux  comKtt%  ^airguinaires, 
Fuiriez,  si  tous  Yoeitz ,  M  uiom CL-pai*  ^lamaenr, . . 

H  lui  feit  settfir,  nvec  autaift  2lerVivacit5  que  de 
;rai5Dn ,  -que  ces  deckmatioiis ,  qiibn  crpyait  pfhi- 
kBojihiqucSj  ]f%taieilt  que  3es  imfecrtives  tre** 
^menson^Ves  tofltre'le  courage  pawner,  quicer* 
^inenreitt '  honore  rixomme  ieI  fa  -p^trie.  tJcs 
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vers,  quoique  bien  tournes,  sont  en  effet  trfes-ma' 
penses.  Hedouter  Id  honte  et  matt  riser  7a  peui 
ne  sauFait  <6tre  le  sujet  (fun  reproche  :  c^est  Tex  * 
pression  fle  sentimens  trfes-noHes  doniThonneur 
est  le  principe.  "Et  ou  est  idonc  le  mal  de  mourir 
par  honneur?  notre  poete  philosophe  vBut-il 
qu'on  meure  par  amour  jp our  la  mort?  Comme 
Fesprit  sopliistique  se  platt  k  calomnier  tout  ce 
qu  il  J  a  de  becm  ^t  ^de  hefk  dans  Pbomme!  Fre- 
deric s'indigne  de  cet  h^misticbe  injiu^ievx :  Fui^ 
riez ,  si  i^ous  Fosiez ,  et  il  ,  a  eiicorfi  raison.  II 
soutient  qu'un  braye  bomm^  n  a  pas  besoin  de  -t6* 
xnoin  pour  ne  j>as  faire  une  lAcbet^^  et  .cpie  jiai» 
aucun  cas  Cesar  n  aurait  pris  la  fuite. 

Je  Youdrais  pourtant  citer  quelque  cbose ,  et 
le  d^ut  de  Fode  sur  la  Mort  de,  tempereur 
0iarlesVi  me  paratt  le  seul  endroit  dont  la  cou^ 
leur  soifvraimentljrique. 

n  toinbe-pour  jamais  ce  ceflre  dont  la  t^e 

IMia  8i'.ki^-4iiBp«  fes  ftsts. Mia- temple, 

£t  dont  ks  graadsjaoMaHX  oi»brdgtiiiealteit;d*i&MK| 

£n  ua  instant  Crappee^ 

5a  racihe  est  coupee 

lla#>lalam'dii  tr^pfts. 

•     Voil^  ce.  xoi^s  nok  <fttiin  ^jbmmIu—  mtjptinM 
,La  mort  a  dechire  ses  dtrente  diadonai, 
XVuntroat  charge  d'ennuls  dangereux  ornemeaC 
O  «Me  augoste  et  'fierrt 
Uft  reile  d^  pouaiiere 
£6t  ton  Mill  monument. 


\ 


\ 
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De  Ik  Taateur  passe  tout  de  suite  k  la  satire  du 
regne  de  cet  empereur;  ce  qui  6tait  bien  dans 
sa  touraured'esprit^maisnoii  pas  dans  Tesprit  de 
Tode.  Nous  allons  passer  k  d'autres  genres  ou  il  a 
eu  des  succ^  nitrites,  et  nous  finirons  par  celui 
de  la  po^e  l^g^re,  ou  il.  a  prim^. 

SECTION  V. 

Da  IMicourt  ea  yen  ei  de  Tipitre^  tt  de  kundiferefitet  especes^ 

Voltaire  est,  je  crois,  le  premier  qui  intitula 
Discours  en  vers  ce  qu*auparavant  on  appelait 
poeme,  et  assez  improprement ,  ce  me  semble. 
II  est  bien  vrai  qu'on  pent  nommer  g^n^ique- 
ment  poeme  toute  ccnnposition  en  vers ;  mais  les 
diS!^entes  esp^ces  ^tant  classees  d^ns  les  poeti- 
que^  y  et  d^sign^es  par  des  appellations  particu- 
Iiferes,  on  ne  voit  pas  trop  pourquoi  Von  donnait , 
par  exemple,  le  titre  de  poeme  aux  ouvrages 
en  vers  alexandrins,  composes  autrefois  pour  les 
concours  acad^miques,  sous  la  condition  de  ne 
pas  exc^er  cent  ou  deux  cents  vers ,  et  dans  les^ 
quels  il  n'entrait  jamais  rien  qui  ressembMt  k  ce 
quon  appelle  une  fable;  et.c'estla  feble  surtout 
qui  constitue  proprement  ce  qui  a  gard^  le  nom 
de  poeme.  Ces  ouvrages  n'^taient  done  que  des 
discours  en  vers  k  la  louange  du  roi ,  comme  celuj 
qui  est  a  la  tete  desQEuvresde  Boileau,  si  ce  n  est 
qu'ils  ne  lui  etaient  pas  nommemeut  adresses. 
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Jusqu'i  r^poque  ou  TAcademie  laissa  le  choix  des 
sujets,  vers  Tan  1760^  aucun  de  ces  pr^tendus 
poSmes  n*est  rest^  au  nombre  des  bons  ouvrages  ^^ 
non  plus  que  les  odes  enyoy^es  aux  m^mes  coa- 
cours;  et ,  dans  ce  grand  nombre  de  pieces  cou« 
ronn^es ,  les  plus  heureuses  ont  eti  celles  dont  les 
amateurs  ont  retenu  quelques  beaux  vers ,  tels  que 
ceux-ci  de  I'abbe  du  Jarry  ^ : 

GoBime  on  voii  les  ro6eaiix,  eourbaoi  une  humble  (^te» 
Besister  par  faiblesse  aux  coups  de  ]a  temp^te, 
Tandis  que  les  sapins » les  chines  eleves , 
Satisfont  en  tombant  aux  yents  qu*ils  ont  braves. 

Voltaire  a  voulu  deux  ou  trois  fois  s'approprier 

1  G'est  la  piece  ou  etaient  ces  vers  qui  en  1714  rem- 
porta  le  prix  de  I'Academie  sur  une  ode  de  Yoltaire.  II 
n'avait  alors  que  viorgt  ans.  U  ne  manqua  pas  de  ciier  a 
rinjustice,  et  ce  fut  m£me  un  des  motifs  de  Tespece  d'a- 
nimosit^  qu'il  laissa  voir  assez  long-temps  contre  FAcade- 
mie  9  et  qui  produisit  qnelqaes  satires  qu'il  eut  pourtant 
la  sagesse  de  ne  pas  inserer  dans  ses  (duvres,  mais  que 
son  nom  a  fait  subsister  jusqu^a  nous.  Les  auteurs  mecon- 
tens  de  TAcademie  ont  repete  mille  fois  que  l^abbe  du 
Jatry  Viwait  emporte  sur  p^oltaire^  et  en  disant  cela 
Us  ci*oyaient  avoir  tout  dit.  Heureusement  les  deux  pieces 
existent  t  celle  de  du  Jarry  h'est  pas  bonne,  mais  il  y  a 
du  bon  :  celle  de  Yoltaii^  n'est  pas  bonne,  et  il  n'y  a 
rien,  absolument  rien  de  bon,  rien  qu'on  puisse  opposer 
aux  quatre  vers  cites  ici.  On  ne  devait  couronner  ni  Fune 
ni  I'autre;  mais,  dans  le  cas  du  choix,  il  n'y  avait  pas  k 
balancer.  ^ 
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cette  belle  expression,  satisfaire  en  tomtfont , 

sans  pouvoir  jamais  la  placer  aussi  bieo  quelle  Vest 

ici.  Reiister  par  faiblesse  est  encore  meilleur; 

<;'est  proprement  une  alliance  de  mots,  et  ce  n  est 

pas  la  seule  fois  que  vous  ayez  pu  remarquer  qut 

ces  sortes  de  beautes,  ou  de  nos  jours  la  medio- 

crite  ignorante  a  voulu  riduire  tout  le  merite  dc 

la  poesie ,  se  trouvent  qudquefois  dans  les  6cn- 

vi»ins  qui  en  ont  eu  le  moins.  C'est  que  ces  sortes 

de  beautes  doirent  6tre  de  rencontre  plntdt  que 

de  recherche ;  roccasion  doit  les  presenter ;  mais 

si  Ton  s'occupe  k  courir  apres ,  coname  on  fait  de- 

puis  si  long-temps ,  on  fera  cent  mauvals  vers 

pour  attraper  un  bon  hAnaistiche. 

On  se  souvient  aussi  de  cette  comparaison  de 
La  Monnoye,  qui  disait  des  invalides  : 

Moins  TOW  ete»-eMl«n ,  et  plus  on  ycm  admire, 

Semblables  fc  o«»  hek  j«*»  «  r4>rM» 

Qu«  la  taidxt  eiLtanbant  axraitt-eodas  Morfs. 

Ce  n'estpos  sans  raison  quW  a  observe ,  comme 
une  cliose  assez  singtiliere ,  que  la  pifece  de  La 
Montioye  d'ou  ces  vers  sont  tires ,  et  cqlle  du  Duel 
.  aboU\  couronnees,  Tune. on  i&l\J^^pxe  en  1677, 
sout  deaueurees  pe»4aftt  ppte  de  cent  aiis  les 
meiUeures  qui  eussent  remport^  le  prix.  Mftis  on 
doit  entendre  ici  une  superiority  relative ;  car  en 
total  elles  sont  m^diocres  de  poesie ,  quoique  bieu 
pens^es  et  d'un  gout  de  versification  assez  sain« 
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Celle  diiDuel  aboli  e$tla  plus  jsoalenue ,  si  ae 
n'e&t  .qu  on  y  voit  encore  de  ces  inve^sioos  que 
dejk.  Racine  et  Boxleau  avaient  interdites  k  notre 
Tanguc  daais  le  stjle  noble : 

w 

'I\ii'(ini  sais  ta  belle  dmeau  bel  esprit  mShr. 

JB&ailleiuRS  il  y  a  ici  dies  itiorceaux  entiers  bien  ver 

\ 

,  4 

I 

Ue  Fratjgais,  dedaignani  uja  rival  elranger,  ♦ 

6oiitfe  fe  seul  Frangais  frouve  beau  !e  danger. 

Xd  qu^tti  fit  e^  lltebains ,  fiers^nfans  de  la  terre, 

Se  li vreir  €iu  ix».iasiV9^  p^c  mortdife  gutrre  / 

Et  du  sang  que  leurs  mains  repandaleat  a  graod^  fiats  ». 

Engraisser  4e8  sillons  dout  ils  etaient  eolos  : 

Te^  et'  plus  >crefaanr^  a  'Yenr  parte  fat  ate , 

Gfaerc^fit'daiis-ifcur  tre^ag  umer  gloire  brutale, 

L*£spagne  a  yu  loBg-temps  nos  soldais  s'^gprgvr,  ^ 

Et  prendre  dans  nos  champs  le  soya  de  la  T.enger* 

.Gent'peuplesalann^s  3u  bruit  de  nos  conqu^tes, 

^Qus-leb  Coi{M  cgb^Hf^raignaieni  veptient  tomber  nos  t^les. 

Surs  que  xie  deiut  gueeriera,  en  c6  ^hoc:  malbeor^uac »  ' 

L*un  perirait  ^  pour  nous ,  Tai/tre  yaiacrait  pour  exts*  > 

'  * 

■  *  « 

hes  Discours  sur  Fhommey  que  Voltaire  fit  k 
Girey,  et  qui  furent  publi&  depuis  1730  jusqu'eu 
1740,  sont,  pour  le  talent  poetique,  ce  que  nousf 

^  Perirait  pour  aous.n'6&t  point. du  totttla  m^me  chose 
que  seraUjper^it'pMTfneMs^iqiakiett'imi^ensie dtPtniteur ; 
mais  ici  la  force  du  sens  se  manifeste  dans  la  nature  meme 
du  vers,  qui  est  d'une  precision  haureuse.  JU  iia&  ^^.tiXi 
vahi  cependant  eviter  la  faute,  qui  est  reelle,  en  faisant. 

19. 
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avons  de  plus  estim6  &k  ee  genre,  surtout  les 
quatre  premiers ,  beaucoup  mieux  travaill^  et 
mieiix  pens^  qiie  les  trois  autres.  La  philosophie 
de  ces  derniers  est  trte-mauvaise,  et  celle  des  pre- 
c^dens  m6me  n'est  pas  exempte  d'erreurs  et  d'er- 
reurs  graves ;  mais  da  moins  la  morale  de  ceux-ci 
est  gi^n^ralement  louable  y  la  versification  encore 
davautage;  et  comme  il  s'agit  ici  de  po^sie,  c'est 
principalement  sous  ce  point  de  yue  que  je  les 
examinerai.  Ge  qui  est  vicieux  pour  le  fond  des 
choses,  4l'est  assez  pour  rentrer  dans  ce  sjst&naie 
g^n^ral  d'irr^ligion  et  d'immoralit^  qui  doit  etre 
combattu  ailleurs.  Quant  au  m^rite  poetique  des 
quatre  premiers  Discours,  il  ne  peut  ^tre  m^  que 
|>ar  Tesprit  de  parti ,  qui,  dans  la  nouveaute,  les 
censura  fort  amirement  ^  et  Tauteur  a  pour  lui  un 
t^moignage  le  moins  Equivoque  de  tous ,  c'est  qu'i 
mesure  que  ces  discours  paraissaient ,  les  ama- 
teurs les  savaient  par  coeur,  et  qu'on  en  a  cit^  en 
mille  occasions  quantity  de  vers  frappans.  Ce  n'est 
ni  le  ton  de  BoileaU;  ni  meme  celui  de  PopCi 

le  second  vers  de  cette  maniei^e,  que  les  precedens  auto* 
risaient  : 

Si!kr8  ^e  die  deax  gaemert«  en  ce  choc  malheureaz, 
L'on  est  perdu  poor  nous,  I'avtre  a  yainca  poar  enz. 


i  la  oonstmctioii  est  tout  aussi  bonne  au  passe  qu'au 
&tur*. 
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quoique  ici  I'autear  semble  avoir  eu  particullere- 
ment  en  vue  de  rivaliser  avec  lui ,  comme  dans  le 
poeme  sur  la  Loi  naturelle  ^  et  qp'il  ait  mSme 
emprunt^  plusieurs  endroits  du  poSte  anglais.  La 
xnaniere  en  est  tres-differente.  Gelle  de  Pope  est 
beaucoup  plus*  6lev^e ,  et  constamment  s^v^re  et 
rapide  pi  y  a  pen  de  vers  qui  ne  contiennent  deux 
pensees,  graces  k  la  liberty  des  constructions  de  la 
poesie  anglaise ,  dont  la  notre  est  fort  ^loign^e. 
Voltaire  ne  va  pas  aussi  vite ,  il  s'en  faut  bien ; 
mais  y  dans  sa  marche  libre  et  facile ,  il  r^][>and  de 
tous  cotes  les  fleurs  de  Timagination ,  et  c'est  par 
\k  qu  il  compense  ce  qui  lui  manque  en  justesse 
et  en  force  de  raisonnement.  Les  formes  de  son 
style  sont  tr&s-yarl^es  :  il  joint  le  familier  an  s6-' 
rieux  avec  beaucoup  d'aisance,  mais  pas  toirjours 
avec  des  nuances  assez  biai  fondues,  id  avec  assez 
de  respect  pour  les  biens^ances.  Ses  transitions  ne 
sont  pas  toujours  bien  m^n^g^es ,  et  enfin  la  ver-' 
sification  mdme  office  plus  de  negligences  que  le  ^ 
genre  et  le  style  de  ces  discours  n'en  peuvent 
faire  excuser.  Je  justifierai  ces  Ao^e&  et  ces  re- 
proches  par  des  exemplea  de  ce  quHl  y  a  de  meU- 
leur  et  de  plus  d^fectueux.  i 

Le  premier  discours ,  qui  est  tres-mal  intitule 
deJEgalite  des  conditions ,  a  pour  objet  de^prou- 
ver  que ,  dand  Tinegalit^  mSme  jies  conditions , 
la  Providence  a  m^nag^  a  tous  les  bommes  nne 
somme  k  peu  pr^s  ^gale  de  mOyens  de  bonheur : 
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ce  qni  est  gfneralemcnt  vrai ,  et  ^  comme  dit  I'au- 
tour  fort  sensement : 

Atoit  let  m^mes  droiU  k  la  feliciii« 
CTest  pour  nous  la  parfaile  et  seule  egalite* 

Et  ailleurSy.  eft  parlant  <du  secret  d4tre  heureux , 
il  dit  aT«c  1ft  lateie  T6di^ : 

Le  simple,  Ti^oratit,  pounru  (Tun  lastlnct  sage, 
£n  est  Coul  aussi.pi«a«  au  food  de  ran  Tillage, 
Que  le  fat  inofxiriaiil  qui  poose  Le  tenirt 
Et  le  triste  saTanl  ^ui  croit  le  defiiiir. 

n.  ne  8*agis9Biit  plus  qaede  noas  apprendre  en  quoi 
coDsbtait  surtout  ce  dfr}it  commun  i  lafdicUd^ 
el  ce  secret  d4tre  heureux ;  et  c'est  pr&is^ment 
ce  doDt  Vauteur  ne  dit  pas  un  mot.  II  se  contente , 
en  iparconraat  les  difl^rens  etats ,  de  tnontrer  dans 
tons  une  eompensation  de  biens  et  de  maul^;  ce 
ceqid  liii  fouriiit'de»taUeaus  feits  pourla  p»feie. 
Maia  ccnune  il  vouhtt  'Mne  ici  philosoplie  et 
po6te  tout  enaemble /il  devait  trrer  du  rappro- 
chentieiit.de  ces  dif^s  tableaut  un  r&ultat  moral 
quijput  stwtr  delflcon;  et  cest  ce  (ju'il  ne  fait 
p«s  :  .nott  que  c^  fat  (Bfficile  en  soi ;  mais  il 
I'etait  pour  lui  d'assembler  tin  certain  nombre 
'  dSd^  ebaa^qtiefitea ,  qui ,  de  plus ,  rauraient  ra- 
moa^nfioelsairement'iiKlesmoraKt^  serferes  dbnt 
il,  ae  poanmit  'si'acciomTnoder  ni  comftiepp^e,  ni 
cwmne  philoaophe. 

Ge  qn'il  J  ade  pkw  i^pi^ben^He  dans  ce  efe- 
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courSy  et  de  plus  susceptible  de  consequences 
dangereuses ,  ce  sont  ces  deux  vers ,  qui  semblent 
la  quintessence  de  Fepicupeisme : 

Nos  cinq  sens  impai  fails  donnes  par  la  Dature, 
De  nos  biens ,  de  nos  maux  sont  la  seule  mesure. 

Tout  ce  que  cette  maxime  renferme  de  faussetfe 
serai t  la  matiere  d'un  volume,  et  ce  volume  serait 
rhistoire  de  I'liomme.  Comment  Voltaire  pou- 
vait-il  oublier  ou  ignorer  ce  que  lui-m^me  avait 
ddveloppe.eent  fois,  apparemment  sans  y  penser, 
qu€i  le  bien-etre  ou  le  mal-etre  de  I'homme  est 
principal ement  dans  son  moral,  dans  son  coeur, 
dans  son  caractere ,  dans  son  imagination  ?  Cette 
verite,  si  commune  en  principe,  n'a  pas  meme 
besoin  d'etre  prouvee,  elle  est  inepujsable  dans 
ses  applications.  Les  deux  vers  de  Voltaire  sont 
exactement  vrais  dans  la  pure  animalite;  ils  sont 
outrageusenlent  faux  pour  la  creature  intelligente, 
qui  peut  k  tout  moment  etre  fart  mal  sans  que 
rien  manque  k  ses  cinq  sens,  et  qui  peut  encore 
^tre  fort  bien ,  meme  quand  il  leur  manque  beau* 
coup.  On  n'a  jamais  donn^  un  plus  fort  dementi 
k  la  raison  et  k  lexperieDCf ;  mais  si  Voltaire  est 
tr^s-faible  en  raisonnement ,  51  est  fort  en  poesie, 
et  cen  est  assez  pour  que.  la  plupart  des  lecteurs 
le  dispensent  de  Tun  en  faveur  de  l-autre.  Laissons 
done  de  cote  le  raisonncur ,  et  voyosDS  le  peintre^  * 

Yois-to  dan*  ces  TaUons  ces- esclaves^  charapelres 
Qui  creusent  ces  rochers ,  (|ui-voAt  fendre  ces  h'etres. 
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Qui  di^tourQeQt c«t  eaux,  qui,  la  beche  a  la  naiD , 
Feriilisent  la  teire  en  dechirant  son  eein  ? 
lU  ne  sont  point  foniH^  6ur  le  brillant  modele 
De  cefl  pasteurs  galans  qu*a  chantes  Fontenelle. 
Ge  nest  point  Timarette  et  le  tendre  Tircis 
De  roses  courounes,  sous  des  m^^rtes  assis; 
Entrelagant  leiirs  noms  sur  Tecorce  des  chines  , 
Yantant  avec  esprit  teurs  plaistrs  et  leurs  peines^; 
C'est  Pierrot,  cest  Colin,  dont  le  bras  vigoureux 
Souleve  un  cbar  iremblant  dans  un  fosse  bourbeux. 
Ferrette  au  point  du  jour  est  aux  cbamps  la  premiere. 
Je  les  Tois ,  halelant  et  couverts  de  poussiere , 
Braver  dans  ces  travaux,  cfaaque  jour  reputes, 
£t  le  froid  des  hivers ,  et  le  feu  des  etes. 
lis  chanlent  cependant ,  leur  voix  Hiusse  et  rustique 
Gaiment  de  Pellegrin  deionne  un  vieux  cantique. 
La  paix,  le  donx  somoieil ,  la  force ,  la  sante,  ~ 
Son  I  le  fruit  de  leur  peine  et  de  ieur  pavyreie. 
Si  Colin  Yoil  Paris ,  ce  fracas  de  meryeiiles, 
Saus  rien  dire  a  son  cceur,  assourdit  ses  oreilles. 
U  ne  desire  point  ces  piaisirs  turbulens  ; 
11  ue  les  eon^oit  pas;  il  regretle  ses  cbamps  : 
Dans  ces  champs  fortunes,  I'amour  meme  Tappelliey 
Et  taudis  que  Damis,  courant  de  belle  en  belle, 
Sous  des  I'ambris  dores  et  vernis  par  Martin , 
Des  inlrigoes  du  temps  conii^oSAnt  son  desiin^ 
Dup^  par  sa  maitresse ,  et  hai  par  sa  femme , 
Prodigae  k  vingt  beautf  s  ses  chansons  et  sa  flamme^ 
Quitte  t^U  qui  1 'aimait  pour  Cloris  qui  le  fuit , 
Bt  prend  poar  volupte  le  scandale  et  le  iH-uit, 
Colin  plus  sur  de  plaire  2,  et  pourtant  plus  fidele , 
ftevole  veA  Lisette  en  la  saison  nouvelle : 
II  yient ,  apres  trois  ans  de  regrets  et  d'ennui, 
Lul  presenter  des  dons  aussi  simples  que  Ini,  etc. 

^  ^  Maiivaisei  vimes. 

^  II  y  a  dans  le  tcxte  Colin  plus  i^igoureux}  ce  qui  est 
indecent  et  de  mauvais  gpAt. 
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n  y  a  Ik  fort  peu  k  desirer  parmi  une  foule  de 
beautes  saillantes;  des  peintures  vives,  riches  et 
contrastees ;  des  traits  de  force  et  des  traits  gra-  ^ 
cieux ;  et  partout  ce  tour  aise ,  cette  liaisoa  natu- 
relle  des  idees  qui .  s'enchainent  I'une  k  Tautre; 
cette  clart^  brillante  qui  ne  laisse  pas  le  moindre 
nuage  sui:  la  pens^  :  et  de  tout  cela  nait  ce  charme 
de  style  dont  si  peu  de  gens  counaissent  le  merite  et 
le  secret,  mais  dont  TeflFet  est  demontr^  pour  tout 
le  monde,  par  la  facility  qu'auront  toujours  de 
pareils  vers  k  se  graver  dans  la  m^oire.  Yoilk  ce 
que  ne  sentent  point,  ce  que  ne  sentiront  jamais , 
et  ce  que  jamais  aussi  n'obtiendront  ceux  qui  se 
tourmentent  si  mis^rablement  pour  cbercber  un 
pr^tendu  mieux,  qui  n'est  cbez  eux  que  Tignorance 
du  bieti.  On  pent  du  moins  l^ur  direi^  en  passant , 
qu'une  de  leurs  areurs  -les  plus  funestes ,  c'est  que 
I'ambition  desfigures ,  qui  contourne  le  style  au 
lieu  de  I'orner,  leur  fait  perdre  d'abord  un  avan- 
tage  inappreciable  que  rien  ne  pent  remplacer , 
celui  de  la  clart6,  qui ,  dans  les  vers,  doit  ^tre  lu-  - 
mineuse.comme  le  jour  le  plus  pur;  et  qui  est  un 
des  plus  heureux  attribute  de  Yoltw^*  Qu^lques 
negligences  ne  d^figurent  point  une  diction  habi- 
tuellement  brillante  et  facQe;  au  lieu  que  dans 
r^paisseur  d'un  amas  de  auages  qui  obscurcit  au- 
jourd'hui  la  pro^  et  les  vers,  graces  k  la  d^te^ 
table  manie  des  figures ,  quelques  Eclairs  ( s'il  y 
en  a  )  sortant  de  cette  faligante  obscurity  n  en 
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rach&tent  point  du  tout  le  desagr^meut ,  et  ne 
brillent  un  moment  aux  yeux  que  pour  mdurir 
dans  la  nuit. 

Voltaire ,  apres  avoir  peint  le  pauvre  Irus  qui 
bolt  avec  les  vainqueurs,  tandiscjue  Cresus  pleure 
dans  les  fers  et  B'dcrie : 

Inw  (80  trop  Warcnx ;  je  tiiis.  floi}  juisimble.  ^ 

reprend  tr&s-judicieusement: 

ll«  8e  trampaient  tous'denx  et  nous  cons  trormpons  tous. 
Ah  I  dn  dertm  dWitrai  mo  aojons  pomi  jaJoox. 
GardoDs-nous  de  IVdat  qa'un  fiiux  debors  Jmprime  : 
Tons  Icfl  cceurs  sent  caches ;  tout  horame  est  an  abime.  , 
La  joieest  passag^te  et  leTire  est  trompear. 

Ce  dernier  v^n»  est  tird  de  YJScclesiaste ,  qui  dit 
bien  plus  heureuflement ,  ce  me:semble: 

^  Et  j'ai  dit  au  plaisir  :  Pour<pioi  m*as-to  (rompe? 

11  continue  et  tefmine  ainsi  ce  discours ; 

HelasJ  ou  done  cijercher,  oil  trouTcr  le  bonheur? 
'  En  tous  lieux ,  en  tous  tetnps ,  dans  toulc  la  nature. 
Nikiie  port  t»tft  entier ,  partoat  arec  mesnre , 
.     Et  partout.  passagcr ,  km  dau»  aon  seul  auteun 
11  est  sqmblabLe  au  feu ,  dont  la  douce  ckaleur 
Dans  cbaque  autre  element  en  secret  s*insinuet 
"Deseeod  dans  kssioclieni,  •'ilere  dans  la  aue, 
...,  Va  rougir  le^oorail  dam  Ir^BaUa  dfss  mef^r 
^t  \ijt  dans  les  gU9pn$!4ju'ont  durcis  Im  hiviBrs* 

•  'Ergaudtodtxt :  Quidfrustradeceperis? 


n 
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Ces  vers  sont  excellens,  et  vous  vcurqz  fiouyent^ 
dans  €63  discourS;^  lemSme  eclat  depoesiej,  san^ 
ia  moip^e  apparence  d'efibrt,.  Mais  combien 
i*usage  de  ce  beau  taleat  eut  (St6  meilleur,  jpow 
raiiteur  et  pour  nou& ,  s  il  Teut  apjpliqu^  k  dei 
t^rit^squi,  assises  sur  une  base  eterpelle,  ofeent 
seules  k  .rhomme  un  appui  mebranlable  I 

Xie  Discours  sur  laliberte  morale  deThomme 
est  moij35  brillant  de  poesie :  c'est  de  la  m^ta- 
physique  en  vers,  mais  qui  n*eD  sont  pas  moip^ 
pleins  de  vivacite  et  de,  verve  ^  et  qui' pr<?u vent 
ce  merite  particulier  qu!on  nepeut  refuser  aVpl^ 
taire,  d'aiiimer  fet  de  cblorier  des^ujets  qui,,'entrQ  ' 
des  mains  moins  habiles,  seraient  peu  susceptibles 
d'efFet.  Le  poete  ef  le  pbiloippbe;  ,3Qnt  qij^w^  ici 
les  memes :  bmukaoiiip  k  loueF  dans  I'ufi ,  bcnra^up 
k  reprendreifonfi l-mrtrc/'liepian  xnditie  aii'ffi^- 
g^urs  est .  ^^l  conc^tt^  ^et^  cq  .ppepiiejj  deJfintj,  ^T|t 
u^est  pjas  peu  de  chose^  tieat  Jl  jQettc  ^§^e(^Uopt 
maligne  et  pernicieuse  de.xnettr^:jeii  pccdildnijp^g 
qui  par.soi-m^me  e6t:ceca(inii..viai.Jl  <^9nun^9f8 
parse  suppoaer  daiiis  la  dout^.wr  sa  ,pr£)fpKe.Jj^ 
berte;  et  »c'^tait^eulem^n|.l€i  dcuite:m4lIiQdi<|ifQ 
de  Descartes ,  qui  nest  qu'un  tex^te,dargi*p>pn|i%f 
tion  y  il  n'y  aurait  rien  k  dire ,  mais  ce  doute  est 
tres-niel,  an  poiiit  ff affiiger  mtfrtSleiiient  f'au^ 
teur,  oui  nous  dit:      »       .      ,      ,         -j 

Mes  jeiix ,  charges  de  pleurs ,  se  tournaieut  vers  le  ciel. 
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Lever  les  yeux  au  cid  pour  lui  demander  la  t^ 
rit£  est  fort  biea  en  soi ;  mais  le  doute  cruel ,  et 
les  pleurs  ^  et  iXAjeux  toumes  vers  le  ciely  sont 
autant  de  mensonges  po^ticpies.  On  ae  demande 
point  au  cid  une  v^rit^  de  sens  intime  pour  tout 
homme  de  bonne  foi ,  et  il  est  triste  et  honteux 
que  ce  qui  est  dair  pour  le  bon  sens  soit  obscur 
pour  la  pbilosopbie  :  aussi ,  celui  qui  pleure  ou 
pretend  pleurer ,  parce  qu'il  doute  si  sa  volont^ 
est  libre ,  n'est  point  du  tout  uu  vrai  philosopbe ; 
c'e^t  un  bypocrite  ou  un  fou ,  de  Fayeu  de  Vol- 
taire lui-mdme,  qui  ya  nous  dire  un  moment 
aprte,  dans  ce  mime  discours  ^  en  parlant  dc 
cdui  qui  nie  la  liberty : 

• Lui-m^me 

Dteent  k  cYaapt  pas  ion  fbneste  %yBitme. 
U  mentait  %  ton  coeur,  en  vonlant  ezpliqner 
Ge  dogme  absorde  k  croire,  abfurde  k  pratiquer. 

n  7  a  done  une  contradiction  manifeste  entre  le 
dessein  de  Tauteur  et  le  plan  de  son  ouvrage.  II 
ne  fallait  pas  faire  intervenir  un  ange  pour  ap- 
prendre  et  prouver  k  un  pbilosopbe  qu'il  est  ne 
libre.  Geux  de  cette  esp^ce  ne  sadressent  point  aa 
ddy  et  le  dd  ne  leur  envoie  point  d'ange  pour 
leur  dire :  Ecoute 

.  Ge  que  tu  peux  entendre  et  ^*on  peut  H^iUr. 

Le  mot  reveler  est  ici  k  faire  rire  de  piti^;  La 
sagesse  supreme,  qui  ne  se  contredit  point,  ne 
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res^ele  que  ce  qui  ne  saurait  dtre  connu  que  par 
la  r^y elation ,  et  non  pas  ce  qu  elle  a  grave  dans 
la  conscience ;  et  il  faut  dtre  philosophe  k  la  ma- 
nidre  de  Voltaire  pour  revdtir  le  personnage  d'un 
ange  qui  reVe/e  que  nous  sommes  moralemetkt 
libres.  Get  ange  lui  dit : 

Xai  piti^  de  ton  trofiaUe ;  et  ton  ime  siaciret 
Puisqu  eUe  salt  do^ier^  mdrUt  cpi*oii  Teclaire. 

Douter  de  ce  qui  nest  pas  douteux  est  en  ettec 
le  merite  des  sophistes,  mais  n'en  est  pas  un  aux 
y eux  de  Dieu ;  tout  au  contraire.  Au  reste ,  Xange 
de  Voltaire,  qui  a  lu  son  Locke,  dit  fort  bien  : 

Oui ,  rhomme  sur  la  tern  est  libre  ainsi  que  moi ; 

G*e8t  le  plus  beau  present  de  notre  commun  roi. 

La  liberte  qu'il  donne  k  tout  ^tre  qui  pense 

Fait  des  moindres  esprits  et  la  Tie  et  Tessence.  .    ' 

Qui  conceit,  yent,  agit,  est  libre  en  agissant. 

Ce  vers ,  excellent  dans  son  genre ,  contient  eoi 
substance  toute  la  th^orie  de  Locke;  mais  ce  qu'il 
est  indispensable  de  rappeler,  c*est  que  vingt  ans 
apr^s,  et  Locke  et  Voltaire,  et  son  ange^  recurent 
le  dementi  le  plus  formd,  et  de  qui?  de  Voltaire 
lui-m6me ,  qui  apparemment  ne  trouva  plus  son 
compte  k  Stre  libre,  et  con:ibattit  k  outrance  cett^ 
liberty  dont  il  avait  et^  un  d^  plus  doquens  sour 
tiens.  «  Gelm  qui  patle  ainsi ,  dit«>il  dans  sea  ^^^ 
niers  ouvrages /a  soutenu  long-temps  le  cotiftmirc', 
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mais  il  est  force  de  se  rendrp,  »  Comma  il  a  dit 
mille  ((Ah  le  pour  et  le  contte  sur  toys  les  objets 
quelconqueSy  saos  en.exeepter  meme  la  religioa, 
je  coii9ois  qu'il  ait  accoutume  le  public  k  ses  coar- 
tradictions.  perpdtuelle& ,  donJt  la  plupart  meme 
des  lecteurs  ne  se  souciaient  pas  plus  que  lui.  Maia 
la  posterite  n'en  observera  pas  moins  avec  eton- 
nement  qu  on  ait  pu  si  k>ii^4emps  faire  uae  auto- 
rit^,  sur  quelque  objet  que  ce  soit  de  raisonnement 
«t  de  certitude,  de  T^crivain  le  plus  versatile^ 
qui  ait  jamais  existe ;  que  la  secte  dont  il  etait 
le  chef  et  le  heros  n'ait  jamais  eu  Tair  de  s'aperce- 
voir  d'aucune  dc  ses  innombrables  inconsequences  j 
et  la  posterity  en  saura  aussi  et  en  comprendra 
fort  bien  les  raisons »  qui  seront  deduites  k  leur 
place. 

II  faut  s'attendre  que  Yange  de  Voltaire,  quoi- 
qu^il  annonce  ici  u^e  isaiue  doctrine ,  ne  tient  pas 
toujours  un  langage  consequent :  celui  qui  le  fait 
ptrler  ne  1^  jamais  ^.-eui^ea^matii&res.Il  proposjp 
C6B  ol^eotiQua  4  retvOjr^  icakste;) 

TempbiontJaoiais^daDsJeurlan^ae  que  pgrnrceux  qui  re- 
yiennent  pai*  la  reflexion  et  I'experience  a  des  verites  eter- 
nelles  qu'ils  avaieot  m^nnues  par  ^tourderie  et  par  va- 
tS^\  et  dont  111  preure  est  iaite  Slsptiis  des  ^iect«s.  Girt 
vn^  iimrse  da*  mot  iwrstfeib  est  mds:  eaotption  parmi 
CB/»A£b4M!pftf4Bk«x^st4iHtire^.toiiJQMB  vpfS^^pi  ^  enlmi 
VdMTiottt  du. jttal  au.bkn,, da  Vexngxck ia.  veritd^  etc* 
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Pour^uoi,  si  rbomnie  eet'libre,  a-t-il  tsupti  de  faible$9e?  •    - 
Que  lui  sert  le  ftai^beau  de  sa  vaine  sagesse? 
II  le  suit,  il  s*egare,  et,  toujours  combattu, 
II  embra$$e le.CFvna  enaimawt Ja  Tei^tu. 

La  rdponse  directe  deyait  6tre  :  G'est  ta  &ute.  Et 
les  prenves  ne  xnanquaient  pas ;  mais  eHes  latent 
de  nature  k  mcner  Voltaire  oil  il  ne  voulait  pa^ 
aDer.  II  j^rend  mm  autre  torn*,  etvoici  la  repouse 
deson  anffe,  <{ai  neya^point  du  tout  au  &it. 

La  lib^rte ,  dis-tu ,  t*est  quelquefois  ravie  : 

Dieu  te  la  devait-i2  immuable,  infinie, 

'E^al^  en-iotH  (Siki,  en'  itmViempd,  «n  tout  lieu? 

Tes  &9ii{Bs  8<mt  d'aa'^xomme,. et  ie^  vfieux  soat  d'un  Dieu^^. 

.Quoi  1  dans  cet  ocean  cet  atojiw  qui  nagp 

Dira :  rimmensiie  doit  etre  mon  portage ,  elc» 

Vatome^t  YimmensHe  n«  font  rien  1&.  On  dii^it 
que  les  fautes  de  rhoimvie  Tiennent  de  ee  q^e  sbl 
liborte..n  est  pas.  enti^re  :  elle  Test^  xnais  il  y  a 
di^ins  Ii^b  (^x  pnissauoes  ^cprpesi^es  qui  se^  c(taai* 
battent  sans  cesse,  comme  tous  les  sages  rout 
reconnu  avao4;  que^lai^wsj^en  £iit  cetj^iie.  C^tait 
sur  ce  combat  eotve  la  raison  et  Jlss  passions  que 
devait  rouler  la  reppnse  de  Yange ,  qui  devait 
finir  par  dire  k  l-boinxaeVPuisque  tu  sens  ta  fai- 
blesseet  tes  erreurs,  adresse-toi  k  cjelui  qui.est  (qt 

^  Evodtente  tiMidudlito  de^ce  vers  dVvId^  r 

Sors  tua  mortaliSf  non  est  mortale  qu9d  optofm 

{MetamoTph  11^56.) 
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Voltaire  pouvait  se  servir  ici  d'un  de  ses  propres 
Yers  ) : 

.  •  .  Le  seul  punsuit,  le  teal  grand,  le  seul  sage, 

H  qui ,  par  consequent ,  est  la  source  unique  de 
toute  force ,  de  toute  grandeur,  de  toute  sagesse. 
Cette  consequence  est  de  rigueur  m^taphysique ; 
mais  quoique  Voltaire  ait  fait  ce  vers ,  traduit  de 
TEcriture ,  il  etait  fort  loin  d'en  vouloir  admettre 
les  consequences,  qui  le  conduisaient  droit  au 
christianisme.  Cest  ainsi  que  ,  m^me  dans  une 
th^se  vraie ,  la  philosophie  qui  se  s^pare  de  la 
religion  ne  pent  se  preserver  du  melange  du  faux 
et  du  vrai ,  parce  qu*elle  veut  toujours  s^parer  le 
yrai  de  son  premier  principe. 

Cependant  Voltaire  en  vient  enfin  aux  passions , 
et,  apr^  avoir  observe  que  ce  qui  fait  perdre  la 
liberte  prouve  en  mSme  temps  qu*eUe  existe  (  et 
c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  ici  dans  sa  logique)^ 
il  ajoute : 

La  liberty  dans  fhomme  est  la  aante  de  Tin^e. 
On  la  perd  qnelquefois :  la  soif  de  la  grandeur, 
La  colere,  Forgueil,  un  amour  subomenr, 
D*un  desir  curieux  let  trompeuses  saillies  # 
H^las!  combien  le  Cffiur  a-t-il  de  maladiefll 

Fort  bien ;  mais  pour  ce  qui  est  du  remMe^  Vange 
se  garde  bien  de  parler  du  veritable.  Voici  tout  ce 
qu'il  imagine  de  plus  eiEcace : 

Mais  contre  leurs  assauls  tu  seras  roffermi. 
Trends  ce  Kvre  sense ,  consulte  cet  ami ,  etc. 
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Je  fais  autant  de  cas  que  personne  des  bons  livrea 
et  de  ramiti^ ;  mais  en  verite  je  ne  puis  in'eQip^ 
cher  de  rire  quand  je  me  repr^sentls  un  p^re,  qui 
est  un  assez  boa  ami ,  ou  tel  autre  ami  qu'on 
-^cmdra ,  disant  k  un  jeune  homme ,  pour  Tarra- 
cher  au  jeu  ou  k  la  ddbauche  :  Prends  ce  Uvre 
sense.  Je  crois  qu  il  le  prendra  tout  au .  plus 
comme  le  Joueur  de  Regnard,  qui  se  fait  lire 
Sen^que  par  son  valet  quand  il  a  perdu  son  ar- 
gent ;  et  vous  savez  comme  il  ecoute  cette  lecture. 
Mais  ne  nous  lassons  pas  de  remarquer  combien 
de  fois  nos  graves  precepteurs  de  morale  pren- 
nent  au  plus  grand  serieux  ce  que  nos  bons  co- 
miques  ont  vu  en  plaisanterie.  Voltaire  s'ecrie  en 
ce  mSme  endroit : 

Voilli  FHeWetius,  le  Silva,  le  Vernage,  • 

Que  le  dieu  des  humains ,  prompt  a  les  secourir, 
Daigneleur  euYoyer  snr  le  poiDt  de  perir. 

Get  Helv^tius ,  ne  vous  y  trompez  pas,  messieurs , 
n  est  point  le  philosophe  ,*  c'est  son  p^re ,  qui  ^tait 
medecin,  comme  Vernage  et  Silva.  Le  fils  n'avait 
pas  encore  ecrit ,  sans  quoi  Voltaire  I'aurait  peut- 
etre  mis  parmi  les  m^decins  de  T^me ,  quoiqu  il 
ne  fit  aucun  cas  de  son  livre.  II  continue : 

Efit-U  un  seul  mortel  de  qui  Ykme  insensee , 
Quand  il  est  en  peril,  ait  une  autre  pensee? 

C'est  ici  une  faute  d'une  autre  esptee  :  non 
XV.  20 
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wmik  inrnf  la  transitioH  ne  mhoe  f(Ant  h  ce  qat 
suit  9  mais,  ee  qui  est  presque  sans  eBceinple  dans 
Vokaire^  ces  deux  yen  ne  s'entendest  pmof.  I>^ 
quelle  pensee  vent-il  parier  ?Est-ee  de*  prendre 
un  U^re,  de  cousoller  on  ennij  quandon  est  en 
peril?  FiasBe  pour  Tftme;  mais  le  U^re  n*H  pas  de 
sens.  IT/bne  insensee  n^n  a  pes  non  plus ;  oar  ^ 
efle  prend  un*  IImhi  parti ,  eHe  n^esf  done  pas  m- 
sensee:  et  puis»  quel  rappOTt  de  ees  deux  Tiers'  h 
ceux  qui  flUTent? 

Vols  de  la  Uberf^  cet  ennemi  matin , 

ATtu^  parfitfaii  d'tm-  a^en^Te  destiii ; 

F.ati«A  comoe  il  cwnsulte*  atpproanc  on  delihere; 

Entcnds  de  cpiel  reproche  il  couTre  un.  adyersaire ; 

Vois  comment  d*un  riyal  il  cherche  h.  se  venger, 

Comme  il  punit  son  fils  et  le  veut  corriger. 

11  le  crojrait  done  liLre?  Oui,  sans  doute,  etc. 

II  est  clair  qu^au  lieu  de  deux  vers  mauvais  eCin- 
signifians,  il  fallait  une  transition  qui  amen&t 
c^tte-  nyi veUe  preuve  de  la  m)eTle^  Ge  geona  de 
faute  liksse  beaucoup  plus  queqc^qiio^  iiMaame^ 
tkna,  ou  meme  quelques  dtenUes^, 

II  reconnait  en  lui  le  sentiment  qu^il  Irinff, 

Le  terme  est  imprapre;!  iiier  ku  ISMiitd  de 
rhomme ,  ce  n'est  pas  la  bravery  c  est  braver  le 
bon  sens. 

Commande  a  ta  raison  deviter  ces  querelles, 
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Je  ne  sais  ce  que  c  est  <pMS  des  ^uereiles  <)ui  $aiit 
les  disputes  immortelles  des  tjrrans^  de.S esprit  p, 
c'est  vine  declamation ,  et.  rieai  de  pluft. 

Ce  morteT  qui  s^sgare  est  un  homme ,  est  un  frere* 
Sois  sage  pour  tot  seal,  CDznpattssant  ponr  Iki, 

L*auteur  a  voukk  et  derait  dire,  S0is  se^re  It  toi 
seul;  ce  qui  n'est  point  du  tout  la  mSme  chose 
que  stus  sagt  pour  toi  seul ,  nuoiniie  d'egoiste  ^ , 
puisq[ue  chaeun  est  redevabW  aixx  astresr  de  toot 
le.  bien  quil  peat  lesiiv  fiire  par  de  sag^ss  diseomra 
camnie  par  de  bonnes  actions',  et  respomableaosa 
du  mal  qu'iL  peut  faire  par  de  mauvai^  discoitrs 
consinie  par.  de.  mauvaifles  actions. 

Voltaire  vBut  £iir&  bien  d'autres  questims  k  sou. 
ange,  maisil  s'en  ya  sans  lui  repondre.. 

n  m'a  Jit,  Sois  heureux;  il  m*en  a  dit  assez. 

Encore  un  d^faut  de  sens.  Sois  heureux !  \oSit 
une  belle  lecon !  Encore  s'il  avait  dit  Sois  raison^ 
nable ,  docile  et  bumble ,  et  tu  pourras  Stre  aussi 
beoreux  qn'3  est  possible  de  Ti^tre  dans  ce  monde- 
d\ui  moment,  oil  le  bonbcur  n^est  pas  et  ne  doit, 
pas  6tre  !  Mais  Vange  de  Voltaire  n^en  savait  paa^ 
jusque-lk. 

^  £a  AsLiili'  ^angfiiqixe,  qtif  est  le-  conCrafre  de  Te- 
golMtty  a  dirt  #  Qto«  totYvkuBiSrebrine  diptaiit  term  H» 

20. 
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Le  Discours  sur  tEfwie  est  en  grande  partie 
une  satire  contre  Rousseau  et  Desfontaines ,  et 
qui  passe  souvent  les  bornes  de  la  satire  litte- 
raire;  il  taxe  Rousseau  de  la  plus  l&che  hjpo- 
crisie,  d'une^u^^e  devotion: 

Sioge  de  U  yertn,  masque  mienx  ion  Tisage. 

II  est  probable  que  Rousseau  ^tait  jaloux  :  si  peu 
de  gens  peuvent  se  preserver  de  I'dtre !  H  n'j  a 
pas  Je  moindre  indice  qu*il  ait  6t<k  hypocrite ;  et 
pour  se  permettre  de  pareilles  imputations,  il 
taut  non-seulement  que  les  preuves  soient  publi- 
ques ,  mais  que  le  mal  que  cette  hypocrisie  a 
produit  et  pent  produire  fasse  un  devoir  de  la 
demasquer. 

Il  dit  de  Desfontaines  : 

Mepruable  en  son  gout,  detestable  en  ses  mceurs. 

Diffamation  reprehensible,  non-seulement  en  mo- 
rale, mais  dans  les  tribunaux.  Desfontaines  avait  j 
ete  accuse  d*un  vice  inftnie ,  et  menie  enferme  ^ 
d'abord  conime  coupable,  mais  son  innocence  fut 
bientot  reconnue ;  et  Voltaire ,  qui  lui  reproche  - 
partout  cette  meme  infamie,  oubliait  que  la  ca- 
lomnie  aussi  est  infame,  et  que  celui  qui  s'eii 
fait  une  arme  se  deshonore  et  ne  se  venge.  pas. 
Il  n'est  pas  permis  non  plus  d'attribuer  k  qui  que 
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ce  soit  des  absurdit^s  odieiises  dont  personne  ne 
s'est  avisd. 

Souyent,  dans  ms  dugrins,  mi  miserable  auteur 
Descend  an  MIe  affireux  de  calomniateur* 

Bien  n*est  plus  yrai  ni  plus  commun ;  mais  vous , 
qui  n'avez  pas  mdme  Texcuse  d'etre  un  miserable 
auteur,  pourquoi  faites-vous  k  tout  moment  un 
rdle  que  vous-mdme  appelez  affreux  ? 

Pour  lui  tout  est  scandale,  et  tout  impiete. 
Assurer  que  ce  globe,  en  sa  course  emport^, 
S*^1£t«  k  r^quateur^  en  toumant  sur  lui-mdme, 
G*est  on  rafiBnement  d'erreur  et  de  blaspheme. 
Malbrancbe  est  spinosiste,  et  Locke,  en  ses  ecrits, 
Dn  poison  d*£picure  infecte  les  esprils. 
Pope  est  un  sc<^lerat,  de  qui  la  plume  impie 
Ose  vanter  de  Dieu  la  clemence  infinie; 
Qui  pretend  follement,  6  le  mauvais  chretienl 
Que  Dieu  nous  aime  tous,  et  qu*ici  tout  est  bien. 

Autant  de  mots ,  autant  de  fsiusset^s  gratuites : 
c*est  un  artifice  trop  grosder^  quoique  tris-com- 
mun,  de  supposer  des  accusations  absurdes  qui 
n*ont  jamais  eu  lieu ,  pour  £dre  croire  qu'il  n'y 
en  a  point  eu  de  fondles.  Jamais,  depuis  Galilee, 
qui  ne  fut  point  d^nonc^  par  un  auteur ,  et  qui 
n'eut  affiiire  qu'k  Tignorance  des  inquisiteurs ,  et 
Ton  pent  dire  de  son  si^e ,  le  mouvement  de  la 
terre  n'a  6t6  le  pr^tezte  d'aucune  d^nondation. 
Jamais  Locke,  le  plus  s^vire  et  le  plus  m^tho- 
dique  des  spiritualistes ,  n'a  ^t^  confondu,  sous 
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aQcnn  rapppit, «? ec  £pioiire,  ie  pins  fou  des  ma- 
t^rialistes ;  et  quand  on  ose  articuler  ces  iofiroyahles 
b^tises,  11  faudrait  au  moins  chercher  ^elque 
apparence  de  preaTCu  Le  <8eul  veproche  qu'oa  ait 
fait  k  Locke,  et  il  n'est  pas  sans  fondement,  c'est 
d*ay6ir  contreffit  en  tjaelquesHlignes  tdateki  thtene 
de  son  firre ,  en  presmnant ,  par  un  respect  mal 
entendu  pour  la  tonte-poissaiice  de  fiieu,  qa^il 
pouvait  donner  la  pensee  \  la  mali^ve;  et  le  lii^re 
entier  de  Locke  prouve  que  cette  pretepdue  .pos- 
sibility ne  serait  qu  une  cojotradiction*  II  est  vrai 
pourtant  que  nos  philosopkes  n'oDt  jamais  cite 
autre  chose  de  Locke  que  ce  seul  passage ;  c^  qui 
suifirait  pour  prouver  combien  ce  passage  est  er- 
rone ,  et  combieBi  tout  le  reste  les  ecrase.  Male- 
branche,  quoique  son  syst^e  de  la  (vision  en 
Dieu  ait  ite  traite  de  chimere  par  tous  ies  bons 
m^tapbjsidenSy  n  a  jamais  ete  suspecte  d'impiete, 
•St  *ee  TLtat  |Mir  Vokadiae ,  ifdi  a  .emfiloyB  nn  long 
-^\A(ABktvGVf9et\e^jmrjjan0si33^         lea  byp^- 
i  dieses  de  ItfaldDKcanicke^  -qui  tea  jont  anssi  kmi 
We  f^uida  ispintualiBOie  qpent  i'dtnie  dn  »aW- 
^nalisne  le  plus  :grcnfiiiei:«  Qiiffnt  di  roptimianie  de 
itteibnitz  >et  de.Scbd^er]Mir3r,i<pie\{y)pe  a  mis  en 
l)eKEAit  vers,  oil  a  oioser?^  seuloment /que  la  coa- 
'  sequence  de  Jot  vj^thtn^  ipoanaot  etne  eoaitcaire 
au  p^h^  origtisel;  ce  qui  tmxibe  de  tflM-nolnAe  d^s 
^epR  Uanteor  ae  »ien£srnse ,  loamme  Si  Ta  decWi , 
<d«Qs  mat  mtopkysique  aatmslle.,  isidiSpesdbnte 
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de  la  rev^ktioiij^et  de  cette  mani^re  son  sjst^me 
est  irr^rochaMe  et  tr&s-conseguenL  Ce  poete, 
qui  flit  toujours  tr^fr^eUgkux,  n'a  Jamais  ^  mis 
au  nombre  dm  impies  et  des  sceienats,  comme  le 
dit  Voltaire ;  mais  Voltaire  a  tour  h  tour  exalte  et 
d^cri^  sa  plulosoplue^  at  a  fiui  par  raU^quer  ou« 
vertement  «omine  ooii^dUe  d'une  doctrine  ab- 
surde  et  inhumaine;  ce  que  vous  verrez  tout  k 
rheure  dans  le  Discours  sur  le  ddsastre  de.  Lis^ 
bonne,  qui  nest  qu'use.  didamation  contre  la 
ProvideHce. 

Tant  de  fautes  contre  la  raison  et  la  Y^rit6 
peuvent-elles  £tre  racbetees  par  de  beaux  Ters  ? 
Non ,  sans  doute ,  k  moins  qu'on  ne  renonce  k 
toute  morale  en  faveur  de  la  po^sie.  Mais ,  je  le 
r^pete  y  c'e&t  la  poesie  qui  iious  occupe  id  avant 
tout  :  oelle  de  ce  disoours  est  belie,  et  ^surtout 
demsla  dcmifere  partie  : 

*  * 

Oa  peut  k  Despfl^vx  pardwwpr  ia  sattiift; 

U  joignit  Fart  4e  plaite  au  mallieur  jde.incdUve. 

Si  c'est  une  medisance  d^  censurer  les  aiauvais 
auteuiSy  je  4ac<ns  oelle-- Ik  &^t  iniiacettte,  et  ce 
malheurAk  tres4^er.  Mais  la  satire  personnelle^ 
la  satire  calomnieuse ,  est  un  ^and  inal  et  ua 
grand  tort :  ce  ne  £ut  jamais  celui  de  Boiieau ; 
et  dans  le  si^cle  suivant  on  n'a  pas  plus  itnit^ 
rhomme  que  I'^crivain.  \ 
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Le  miel  qoe  c«tte  abeiUe  avait  tii^  des  flenn 

PoQTait  de  sa  piq&re  adoucir  les  douleiirt. 

Ilaif  poor  un  lourd  firelon,  m^hamment  imbecile  ^ 

Qdi  Tit  dn  mal  quH  fait,  et  nuit  saos  ^tre  utile , 

On  to«ie  4  plaisir  cet  inaecte  orgaeillenx^ 

Qui  fatigue  ForeiUe  et  qui  choque  les  jeux. 

Quelle  ^tait  irotre  erreur,  6  tous,  peiotres  yulgaires^ 

Vonty  riTauz  clandestins ,  dont  les  mains  iteeraires, 

Daut  ee  doitre  oa  Bruno  aemble  encor  respirer. 

Par  une  Uche  euTie  out  pu  defigurdr 

Du  Zenxis  des  Francis  les  sayanies  peiniuresl 

L'bonneur  de  son  pinceau  s'accnit  par  tos  injures ! 

i        Cm  lambeanz  d^chir^  en  sont  plus  prfeieux; 

Ces  traite  en  sont  plus  beaux ,  et  tous  plus  odieux. 

IMtestons  k  jamais  un  si  dangereux  rice. 

Ah  I  qu*il  nous  faut  cherir  ce  trait,  plein  de  justice, 

D'uD  critique  modeste  et  d*un  yrai  bel-esprit, 

Qui,  lorsque  Richelieu  follement  entreprit 

De  rabaisser  du  Cid  la  naissante  merreille, 

Tandis  que  GhapeUin  osait  juger  Gomeille, 

Chargi^  de  condamner  cet  ouvrage  imparfalt, 

Hit,  pour  tout  jngement :  Je  Toudrais  FaToir  fait! 

Cest  ainai  qu*un  grand  coeur  sait  peoser  d*un  grand  boumei 

A  la  Toix  de  Colbert,  Bernini  yint  de  Rome : 

De  PerrauU  dans  le  Liourre  il  admira  la  main . 

c  Ab !  ditnl ,  ai  Paria  renferme  dana  son  aein 

»  Dea  trayanx  si  parfaits,  un  si  rare  g^nie , 

»  Fallaitpil  m'appeler  du  fond  de  Tltalie?  > 

Yoili  le  yrai  m^rite;  il  parle  ayec  candeur; 

*       L*enyie  eat  i  ses  pieda,  la  paix  eat  dana  son  cceur. 
Qu*il  eat  grand,  qu*il  eat  doux  de  ae  dire  4  aoi-mtoe  : 
Je  n*ai  point  d*ennemis ;  j*ai  des  riyaux  que  j*aime ; 
Je  prends  part  k  leur  gloire,  k  leurs  maux,  k  leurs  biena, 

^        Les  arts  nous  ont  unis;  leurs  beaux  jours  sont  les  miens. 
Cest  ainai  que  la  terre  ayec  plaisir  rassemble 
Gea  cbdnea,  cea  sapins  qui  s'eleyent  ensemble* 
Un  sue  tonjours  ^al  est  pr^par^  pour  eux; 
Lcnr  pied  toncbe  aux  enfers/Ieur  cime  est  dana  lea  oieiix. 
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Lenr  ti'onc  indtranlable  ct  leur  pompeose  Ute 
RMste,  en  se  couchast,  aux  coups  de  la  temp^te. 
lis  Tiyent  Tun  par  Taatre ;  ils  triomplient  du  temps : 
Tandis  que  sous  leur  ombre  on  yoii  de  Tils  serpens 
Se  liyrer,  en  sifflant,  des  g^erres  intestines, 
Et  de  lenr  sang  impur  airoser  leurs  racines. 

Le  discours  dont  la  versification  est  peut-dtre 
la  plus  ^gale  et  la  mieux  travaill^e,  c'est  celui 
de  la  moderation  en  tout :  c*est  dommage  qu'il 
contienne  d'aillears  des  palinodies  qui  ne  peuvent 
faire  tort  qu'k  Tauteur.  Gomme  dies  sont  pure- 
ment  person  nelles,  elles  ne  nuisent  point  k  Teffet 
des  details,  aussi  neu&  quabondans  en  poesie, 
tel  que  ce  morceau  sur  la  n^essit6  de  restreindre 
la  curiosity  de  T^tude  et  Tambition  des  recherches 
pbilosophiques ,  lecon  tris  *  judicieose ,  et  dont 
malhenreuisement  personne  n'a  moins  profit^  que 
celui  qui  la  donnait : 

La  raison  te  conduit,  ayance  k  sa  lumi&re; 
Marche  encor  quelques  pas,  mais  borne  ta  carri^ : 
Aux  bords  de  Finfini  tu  te  dois  arniterl ; 
lA  commence  un  abime,  il  le  faut  respecter. 
B^anmur,  dont  la  main  si  sayante  et  si  s&re 
A  perc^  tant  de  fois  la  nuH  de  la  nature. 
If  apprendra-t-il  jamais  par  quels  subtils  ressorfs 
Xt*^(emel  artisan  fait  T^g^er  les  corps? 
Pourquoi  Faspic  afiGreux,  le  tigre,  la  pantbirct 

^  II  y  a  ton  cours  doit  s'arrSter,  et  Ton  ne  dit  point 
en  cesens'fon  cours.  On  Toit  eombien  oette  firate^Udt 
fikiciie  k  effaoer,  si  Toltaire  eAt  fiut  plus  d'attentkm  k  la 
t4goiuAt6,  et  attadi^  plus  de  prix  k  la  perfection. 
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N*ODt  jannit  adooci  ksr  cruel  earacttre, 

El  que,  reeonnainant  la  uiaiii  qui  le  noumt, 

Le  duett  meart  en  Mekant  le  maflre  qnil 

D*oti  Tiettt  qn  aTee  cent  pieda,  qm  temblent  inatilei. 

Get  hiaccte  CremMaost  tralae  aes  pas  ddilea? 

Pourquoi  ee  Yer  cliaageant  ae  hkiH  un  tooAean , 

S'enterre,  et  ressuscite  ayec  no  corps  nouveau, 

Et ,  le  front  couronn^ ,  lout  1>rlllant  d'Mincelles » 

S*dsttOB  daBaJflBain  en  dripiojaofc  sea  ailea? 

Le  sage  da  Jd^  paiflu  set  plants  dtTera, 

"Veg^tauz  rassembles  des  bouts  de  runiyers, 

Ve  dh*a-t-9  pourquoi  la  tendre  sensitiye 

8e  fttrit  sOTi  BOS  naint,  ^ntotne  «t  fogldveT 


•  Aprfes  €es I'ws ,  <m  tout  est  fioign^,  juscpi'k  la 
limey  cpe  TMiteur  iM^glige  trop,  comme  vous ares 
pu  rapercevoir  en  divers  endroits^  on  est  Uen 
Hmmi  de  trouver  dans  ration  de  Kehl  ces 
ttois  vers  qm  n'^taient  dans  aucane  des  editions 
pr^^dentes ,  du  moins  jusqu*&  Vm^l!^^.  istduaive* 
ment : 

Pour  decouTfir  un  pen  ce  qni  se  passe  en  teoit 

Je  m*en  yais  consulter  le  medecin  da  rcn : 

Sans  doute,  fl  en  salt  pins  que  ses  doetes  cmuMres. 

Ce  n  est  pas  Ik  passer  d'un  ton  h  un  ao^tre ;  c'est 
detonner  6trangement ,  et  descendre  du  style  le 
plus  noble  au  style  le  plus  plat,  Mais  c'estla  seyule 
iaqgalii^  dece  discoifrs^et  qui  d0il;o(Mppter d'aiv- 
caMt^motm,  qu'tl  n'y  a  ifa'ii  r^Uir  XmmaeuuBl^ 
9on ,  ^i  «st  fort  bonne  ^  et  fjjnte  tout  !e  inonde  avaJt 
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reteBne  dans  le  temps,  d'autant  Bueu:  ijuec^itait 
rsioge  dixn  medecin  justement  c^bfe  : 

Malade^  etdiuaa  ce  lit»  dd  douleur  accable. 

Par  Feloquent  Silva  yous  ^tes  console ; 

n  jait  Tart  de  gn^rtr  autant  que  Tart  de  plaire. 

U  .est  ificoncevabla  que  Voltaire  ait  preiiri  k  ces 
vers  ceux  qui  .en  out  pris  la  place;  et  si  Teditenr 
posthume  avait  eu  autant  de  gout  et  de  littera- 
ture  que  de  science^  il  n'aurait  pas  balance  k  re- 
tablir  Fancien  texte,  en  avertissant  de  cette  liberte, 
qu  assuremeat  personne  n'aurait  hlkmee. 

Les  vers  fioirans  Tentrent  dans  le  ton  des  pr^-^ 
cedens,  et  s'^l&vent  mSme  au-dessus  : 

Demafndez  k  Silya  par  qnel  secret  mjst^ 
Ce  pain,  cet  aliment,  dans  mon  corps  digere, 
Se  transforme  en  un  lait  doucement  prepare ; 
Comment,  toujours  filtr^  dans  ses  routes  certaines. 
En  longs  xuisseauz  de  pourpre  il  court  enfler  nos  veines, 
A  mon  corps  languissant  rend  un  pouvoir  tiouTeau , 
f  aH  palpifer  jaoQ  cisur  et  peoeer  mon  cenrean. 
il  IfiTe  an  ciel  W  jeuz,  iJ  •  incline,  il  s'eerie ; 
Demandez-le  k  ce  Dieu  gui  nous  donna  la  vie. 

X^  sont  Ik  de  ces  lendroits  qm  iaisaient  jeter  les 
liauts  cris  k  Diderot  contre  ce  tagot  de  Poltaire ; 
rams  on  loi  en  citait  d*ButTes  qui  Tapaisaient ,  et 
toute  son  indignation  ne  s'esdialait  janoais  que 
dans  la  sodi^tS :  dans  ses  £cnts ,  il  ne  yojait  plus 
que  le  philosophe  Fokaire ,  et  H  ifdtait  pas  besoiu 
ffen  dire  leis  raisons. 


J 
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la  versatiUti  de  cdiii-ci  se  repr^sente  k  chaque 
instant  sous  nos  yeux ,  et  les  yariantes  de  ses  ou- 
▼rages  sont  le  plus  souvent  celles  de  ses  opinions , 
de  ses  passions ,  de  ses  int^rtts  du  moment.  Le 
voilk  qui  se  moque  ici  du  voyage  de  M aupertuis 
et  de  ses  confreres  de  TAcad^mie  des  sciences , 
pour  aller  au  pole  mesurer  un  d^r6  du  m^ridien 
Tournez  la  page,  et  vous  verrez  dans  le  texte  des^ 
premieres  editions  un  magnifique  iloge  de  ce^ 
mdme  Maupertuis  et  de  ses  compagnons  ; 

Berole,  Maupertuis,  de  ces  deserts  glaces 
Ou  les  rajoos  du  jour  sont  six  mois  ^lips^ : 
Ap6tre  de  NewtoB»  digne  appui  d'un  tel  maitre, 
N^  pour  la  Tcrile,  yiens  la  faire  connaitrc. 
H^  de  la  phjsique,  Argonautes  nouveauz. 
Qui  fraocbissez  les  monU,  ^ui  trarersci  les  eaux, 
Dont  le  traTail  immense  et  Texacte  mesure 
De  la  terre  etonnee  ont  ^joi  la  figure , 
IMyoilez  ces  ressorts,  etc 

Ces  temoignages  rendus  k  Maupertuis  n'avaient 

lien  qui  ne  fut  conflrme  par  le  jugement  des  sa- 

vans  et  par  la  voix  publique,  qu'ils  dirigent,  et 

qui  a  toujours  applaudi  k  une  entreprise  qui  fai- 

sait  honneur  au  zile  du  gouvernement  pour  le 

progrfes  et  Tencouragement  des  sciences.  Voltaire 

lm.m6me  en  avait  feit  le  sujet  d'une  ode;  et  si 

lode  n'est  pas  bonne,  ce  nW  pas  la  faute  du  su- 

jet.  Dans  ses  lettres  particuliires ,  il  ne  parle  qu'a- 

vec  respect  du  g^nie  de  Maupertuis,  et  cite  ses 

ouvrages  comme  des  autorit^s ,  comme  des  services 


i 
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rendus  k  Tesprit  humain.  Maupertuis  se  brouille 
\  avec  lui  k  Berlin;  et  je  crois  que  Maupertuis  avait 
tort,  et  mdme  que  Voltaire  avait  droit  de  s'^gayer 
sur  quelques  hypotheses  des  derniers  Merits  de  ce   . 
philosophe,  qui  pouvaient,  comme  tant  d*autres, 
pr£ter  au  ridicule,  sans  que  pour  cela  leurs  au-  > 
teurs  perdissent  rien  des  titres  de  leur  c^l^brite , 
comme  on  le  voit  par  Texemple  de  Descartes,  de^' 
Leibnitz,  de  Malebranche ,  etc.  Mais  Voltaire  eutl 
un  tort  plus  grand  d'outrager  au  dernier  point  un 
savant,  un  ecrivain  qu'il  avait  c^l^br^  pendant 
vingt  ans ,  en  prose  et  en  vers.  Je  sais  que  rien 
n  est  plus  commun  que  cette  inconsequence ;  mais 
rien  aussi  n'est  plus  ignominieux.  Comment  ne 
sent-on  pas  que  se  contredire  k  ce  point ,  et  si 
publiquement ,  ce  n'est  pas  donner  un  soufflet  k 
son  ennemi,  c'est  s'en  donner  un  k  soi-mdme? 
Vous  ne  pouvez  justifier  le  mepris  que  vous  a£fec- 
tez  pour  lui ,  puisque ,  pour  toute  reponse  k  vos 
mjures ,  il  n'a  qu'k  mettre  vos  eloges  k  c6t^ ,  au 
lieu  que  le  mepris  qu'on  vous  doit  en  raison  de 
celui  que  vous  avez  pour  vous-m6me  ne  saurait  ^ 
se  contester;  car  qu'y  a-t-il  de  plus  meprisable  ^ 
que  de  se  jouer  ainsi  de  la  verite  et  de  son  pro-  - 
pre  jugement ,  de  les  faire  dependre  de  circon- 
stances  absolument  ^ttang^res ,  et  de  passer  sans 
pudeur  du  pour  au  contre  sans  qu'il  y  ait  rien  de 
change  dans  les  choses ,  si  ce  n  est  la  maniire  • 
dont  vous  regardez  la  personne  ?  Cette  versatiUte 
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dLiOt  le  ^id^  phihs^phe^  a  doim6  taat  d'es 
]4es  inMimQS'  kL'^gdyodcKfidimt,  est  ua  da  se 
tribnta  Its  pki»  koriymx;  et  les  nwamneps 
nMofare^^U  «»  m  kbaetf  le  fl^trixout  jjoa^ue  < 
ia  denude  ptat^tii* .  Da  attasU^ont  uq  vei 
dVirgueil-  ^pii  fiutait  ooUicE  toute  rttBcm  et  ti 
blMs^AlMe;  L'atMur^prdpre ,  ^  derak^iuBA 
qjoSl  mttsLedkwtj  dbui :  y^dge-^soL,  et  bp.  souge 
paa  ii  aulra  c&oae;  t^odis  €|M  cemlaie  amour-pro 
pm,  s'il  eut  <tepliu  ^ake,  aucadt  dit :  Ne  seis 
pM  asfloi  inacsisi^  pcnw  te  dexneatir  uA-m&mey  «tt 
ne  m  pas  apprendre  au  public  qa*ea  disant  telle 
chose  hiw,tu  etaiaim  apt  ou*  imi  mentettr,  ou  qu!eg 
diaaul  k  oontcaire  aujoiud'bui,  ta  ea  ua  meateur 
oa  uia  sot;  songe  (pie  la  conclusion,  esl  ia^yitaUc  , 
et  ne  t' j  espese.  pas. 

Qnelque  chose  de  plus  curteux  encote,  c'est  le 
riie  que  jmie  dans  eea  Commentairca-gm  Yoltaice 
r^iditetir  pkUosopha,  <ptt  pvouM  ^  avee  hi  plua> 
impoaattte  gvavit^y  cpie>  mhae  em  £^M  le  pouir 
ctleeoBtre ,  uapAilas^phe  dok  JoBJpur&  £txe  rear 
pfcl6;  el  UKutek  auhstaaf&de  sea  apologies  ^  c!eflt. 
qoe,  hn  aaSne^  ^vol  plubsiy^he  ne  sait  ni  ca 
qa'fl.  dii.  ai  eeqi/it  Ait^H  a  loi:^puffa.  de  boaacs. 
raisoM  pe«r  eaUr 

Y^ltaiM,,  u0ini.pltta  qpe  perscmae  da  ce  prisir 
lifff.tiHTMe  id  ea  ihaasm.  ee.  m&aae  TQjfagiB.  ^ 
Im  smit  faiiipneadrala  Ijrey  ^  qpi&i  aast  d'autaat 
pina  d^hfl»aeiir  aux  yoy ageura  asttOBQaMa  ,,  au*ib 


avaient  SHfipoi^  jdu&  de  £itiiga68r|  iBt.affinuit6  plus 
de  dMgers^  II  kfor.  dit : 


Yonft  ayez  confirm^ «  dUmv  cev  Keta  pleuM*  Jf^emiri , 
Ce  que  Newton  oommt  8aBS*soiiip  de  diei  ku.  • 
Yoiis  ayez  arpenlf  ^ekpie-^nfcte  portie 
Des  flancs  toujourt  glaces  de  la  terre  aplatie* 

Cgynme  ■  si  c&  n  diait  rien  que  de  confirmer  par 
des  exg^ences  pembles  et  pdcilleuses  les  di^cour^ 
vertes  deretude  etdu  g^uie,  coznme  s'ils  aavaieut 
pas  parcouru  assez  de  pays  poujr  remplir  leur  oI>- 
jet,  ainsi  que  La  Condamine,  avec  non  moins  de 
dangers,  avait  remplf  le  sien  dans  les  cKmats  de 
I'equateur.  H  ne  manque  pas  surtout  de  leur  re- 
procher  let  deux  Lapmies.  qu'il  a  si  sonreat  ra- 
menses  sur  la  tckue ,  comme  a  deuxpattvres.  crea- 
tures tiroes  trfes-voJontairenaent  d'un  pays  presque 
sauvage^  pour  liixe  andea&s  a  Panfty  ou  cUea  fu- 
rent  baptis^es  et  mari^ ,  ai^ient  g&t^  qadk|ue 
chose  k  cette  honoraBIe  expedition  de  Fa  science. 
Ce  n  est  pas  la  seule  paUnodie  qa-offire  ee  diS'- 
cours.  Le  rot  de  Pi^usse,  si  lovg^-leoftpe.  le  Smlo- 
mon  du  Nord  dbns  les  vers  de  Voltaire  ^  est  dd- 
sign^  ici  sans  &tre  noncxme  i  Tauteur  ^tait  alors 
brouilld  avec  luL 


MoMn^mft,  imQttQMiA.4 
J*ai  T^cu ,  jeri*aaNHMv  avce 


^  Tres-mauvaise  rime ,  qui  n  est  pas  in^me  suffisante  en 
stylo  f^steDoi 


3aO  GOUmS   DB  UjrttikTUVE. 

Mob  ^timma  fit  navfrage  anz  Bert  de  cet  tirenet. 
Lev  Toiz  fUiU  mm  ttoit  aa  main  poiia  lean  rhtfiMii 
Onma  dit  s  «  Je  toos  aiiMi  •  a  je enw,  eomnt  va aot, 
Qa*U  aait  qudiqiia  i<Ue  attadi^  k  ce  atot 

Qna  je  sum  icTeaii  de  cette  arranr  groeuerel 


lis ,  au  reste ,  ces  reproches  g^n^raux  et  indireets 
ne  sont  rien  en  comparaison  de  ce  qu*il  dcrivit 
quand  Fr^^ric  mort  ne  fut  plus  k  craindre. 

Laiasons  toutes  ces  kiuniliantes  variations^  et 
revenons  vite  aux  beaux  vers  : 

O  Tons,  qui  ramenez  dans  les  man  de  Paris 
Tons  les  eac^  koDteaz  des  mceun  de  Sjbtrif , 
Qui,  plong^  dans  le  luxe,  ^nery&  de  moUesse, 
Nottirissez  dans  Totre  hue  une  ^temelie  iyressa: 
Apprenez ,  insens^  qui  cherchea  le  plaisir, 
Et  Tart  de  le  connaitre ,  et  celui  de  jouir. 
Les  plaisirs  sont  les  fleurs  que  notre  diyin  maUre 
Dans  les  ronces  du  monde  autour  de  nous  fait  naitre. 
Qiacune  a  sa  saison,  et  par  des  soins  prudens 
On  pent  en  conserrer  pour  rhiTer  de  nos  ans  : 
Mais ,  s*il  faut  les  cueillir,  c'est  d*une  main  legere ; 
On  fletrit  ais^ment  lenr  beaute  passagire. 
Koflrez  pas  a  tos  sens,  de  moUesse  accabies, 
Tous  les  parfums  de  Flore  k  la  fois  exhales; 
II  ne  faut  point  tout  voir,  tout  sentir,  tout  entendre  ' 
Quittons  les  Yoluptes  pour  pouvoir  les  reprendre. 
Le  travail  est  souvent  le  pere  du  plaisir  : 
Je  plains  rhonune  accable  du  poids  de  son  loisir. 
Le  bonhenr  est  un  bien  que  nous  vend  la  nature. 
11  n* est  point  ici4>as  de  moissons  sans  culture  : 
Tout  veut  des  soins,  sans  doute,  et  tout  est  acbet^. 

Cast  ici  un  des  endroits  qui  ont  fait  compter 


VOLTAIRE.    BISCOURS   EN   VBRSU  3af 

parmi  les  d^fauts  de  la  yersification  de  Tauteur  > 
des  suites  de  vers  isoles.  Ce  serait  un  sujet  de  cri- 
tique., s*ils  revenaient  souvent;  mais  comme»,  dans 
cette  prodigieiise  quantity  de  vers  qu'^a  faits  Vol- 
taire ,  il .  arrive  ^res^rarement  que  plasieurs  torn » 
bent'ainsi  de  suite  un  ^  un ,  la  critique  doit  ob- 
server seulement  que  ce  proced^  est  defectueux  eu 
soi,*et  tient  au  style  d^cousu;  encore  faudrait-il 
avouer  que  chez  Voltaire  ces  sortes  de  vers,  sepa- 
res  par  ia  construetioa ,  se  rejoigil^t,  comme  ici , 
par  Tordre  des  idees.  La  malignite  satirique  peut 
seule  faire  un  vice  general  de  ce  qui  n'est  qu'un 
defaut  accidentel.  Ce  qui  est  trop  frequent  dans 
Tauteur,  c'est  un  certain  degre  d*inattention,qui, 
dans  ce  qu  il  a  de  plus  soigne ,  laisse  toujours  quel- 
ques  defectuosit^s  quon  aiirait  fait  disparaitre 
sans  peine. 

Damon ,  tes  sens  trompeurs,  et  qui  font  gouyerne , 
Toni  promis  un  bonbeur  qa'ils  ne  font  point  donn^. 

La  conjonction  et  est  une  cheville.  dans  le  premier 
Vers,  ou  elle  n'est  que  pour  la  mesure,  quand  la 
construction  ne  la  demande  pas.  II  n  y  avait  qu'& 
mettre: 

Damon,  tee  sens  trompeurs,  qui  seuls  t*ont  gouyerne... 

Les  trois  auxiliaires  font  ffyuyemi,  t'vnt  promis « 
font  donn^,  sont  une  negligence  que  Toreille  re- 
XV-  21 


3^3*  OOLKS  DS  urrteATVM* 

•  HMMpie.  Hue  Ubit  4|ii'y  penier  poar  ni^rttre  4.W 
plaee: 

r<  flaiUieat  d*ua  bonh^ur  ^u  ils  ne  font  poiut  donni, 

L*atitetir  finit  par  nne  invooataos  k  VikstaA^,  0k 
foot  le  monde  cKscingtia  ces  dens  Tovt 

Multiplier  ton  ^tre  et  iriyre  daii#  autrui. 

Mai8  il  J  a  aussi  ^pei^<{ne»  Mpreasioiuf  bjperho- 
Kques  qui  me  paraiascnt  blaaser  la  ^ifirit^  saiii 
qu*3  J  ait  rien  h  gagner  pour  le  semtiMeDl : 

SeiiL  jgif HV«Pifi»i  de  Time  ou  TftTC^/  /ciir  fcmif* 

Vexces  nest  permi$  nolle  part ,  car  il  gAte  toot : 
cette  pcnsee  pourrait  conveair  4  Famour,  si  IV 
mour  netait  pas  lui-mdme  un  exces.  3t  n*aime 
pas  davantage  ce  vers : 

Idoie  d*un  coeur' juste,  et  pasiion  du  so^e. 

L'amiti^  n'est  ni  une  idote  ni  une  passion ,  et  fes 
eiageralions  sQjit  mal  pTacde^^  sent  ni^me  froiSes , 
k  propos  dSin  sentiment  te!  qufe  ramiti^ ,  celni  de 
tons  qui  tient  de  plus  pr^s  k  la  raison. . 

Le  ciamtti^ffle  cUscQun  ^  encore  assets  mal  ipti- 
lule  Sur  la  Nature  du  Plaisir,  roule  d'un  bout 
^  Vm^  iBBr  di38  abMd  de  j»:^%  c^  spr  4e  faw  exh 
"posdft,  oJl  le  pea  qu  il  y  a  de  vrai  ae  ser t  sf]!k  ce- 


lorer  le  mensonge.  ht  but  g^n^ral  de  ]*auteur 
n'est  pas  douteux;  mais  Tediteur,  comxne  s'il  eut 
oraiiit  qu'on  ne  sy  meprjut,  a  soiii  de  nods  dire 
en  note  :  «  M.  de  Vdtaire  combat  lei  en  gen&al 
»  la  morale  chr^ienne,  »  En  general^  il  n'a  guere 
fait  autre  chose;  et  comme  on  nepeut  combattte 
la  verite  que  par  Vimpcmture  et  la  calomnie,  oa 
doit  s'attendre  k  les  trouver  dasis  ce  discours.  Je 
n  en  citerai  quA  quelques  exemples ,  oil  il  suffit  de 
transcrire  pour  que  tout  leclair  de  bonne  foi  s'c* 
ciie  :  li'auteur  a  mend.  Tel  est  ce  morceau,  qui 
de  plu$  offra  une  contradictioa  evidente : 

Oui ,  pour  nous  elev«r  aux  grandes  actioos , 

Dien  SOHS  c  pHr  1^6t^  Atrntti  les  pasttons. 

Tp^t  dangereux  qu  U  est,  c'esi  un  present  celeste; 

L'usage  en  est  heareux ,  si  Tabus  est  funeste. 

J*adinire  et  ne  plains  point  un  coeur  maitre  de  soi, 

Qui,  tenant  ses  disirs  enohaiaes  sous  sa  loi, 
.   S*arradie  au  genre  humain  pour  Dieu  qui  nous  fit  naiire  i 

Se  plait  a  ^  i'eviter  plul6t  qu  a  le  connaitre , 

Et  brulant  pour  son  Dieu  d*un  amour  devorant , 
■    Fnit  les  plaisirs  permis^  par  un  plaisir plus  grand.    ' 

Iftls  que,  fier  de  ses  crolx,  rain  de  ses  abstinences » 

£t  surtout  en  secret  loisd  de  ses  touffrances , 

JJ  condamne  dans  nous  tout  ce  qu  il  a  quitte » 

LEjrmen ,  le  nom  de  fibre  et  la  sociite^ 

On  Toit  de  cet  orgueil  la  vanite  profonde; 

C'est  moins  Tami  de  Dieu  que  rennemi  du  monde  jr 

On  lit  dans  ses  chagrins  les  regrets  des  plaisirs. 

^  L'witer  se  rappoite  k  t)ieu  par  la  <ionstniction ,  et  an 
l^enre  humain  par  le  sena.  Bans  une  ^latieie  ^i  aeriease^ 
cette  faute  devient  moins  pardonnfible. 

21. 


3^4  COIBS    DE    UrriRATUBB. 

Le  ciel  nous  fit  un  «fleur ;  it  lui  (kiit  des  dctir9« 

D<?8  stoiques  nnuveauK  le  ridicule  maitre 
Pretend  ni'6ter  a  moi,  me  priver  de  mon  ^tre. 
Die«,  si  noos  I'en  crojoot,  serait  scrvi  par  nous, 
Ainsi  qu  en  son  serail,  un  musulman  jaIouj, 
y  ^       ^Z\  n'admcl  yres  de  lui  ^ue  ces  monstm  d*Asie^ 
Que  le  fer  a  prives  des  sources  de  la  Yie« 

n  faut  6tre  abeolument  egar^  par  Tesprit  de  men- 
soDge  pour  dire  du  inline  homme,  et  d  un  vers 
k  Vautre,  qu'il  ne  fuit  les  plaisirs  du  monde  que 
par  un plaisir  plus  grand;  qu'il  faut  Y admirer  et 
non  le  plaindre;  et  en  meme  temps  qu'il  est  en 
secret  lasse  de  ses  souffrances ,  scs  souffrdnces 
qui  ne  sont  qu'un  plaisir  plus  grand!  Uabsurde. 
ne  pent  nas  etre  pwt€  plus  loin;  et  peut-fitre  que 
les  plus  determines  de  nos  philosophes  n*ose- 
raient  essayer  de  justifier  une  pareille  bevue.  Mais 
qu'est-ce  encore  que  le  plus  lourd  contre-sens  en 
conaparaison  de  ce  qui  suit? Quel  est  done  le  Chre- 
tien qui  a  jamais  condamne  thjmeTi,  le  nom  de 
pere  et  la  societe  ?  Dans  quel  dogme  de  la  morale 
chretienne,  dans  quel.livre  chretien  trouvera-t-on 
la  plus  legfere  trace  de  cette  abominable  extrava- 
gance? Ah!  gr^ces^au  ciel,  c'est  du  moins  une  oc 
casion'^d'exercer,  quoiqu'en  passant,  une  justice 
exemplaire ;  et ,  ici  commie  ailleurs ,  Viriiquite  a 
menti  contre  elle-mime,  et  se  prend  dans  se^ 
propresfllets.  EUe  avoue  done  qu'en  effet  celui  qui 
condamnerait  le  nom  de  pere ,  rhyrnen  et  la  so^ 
ciete,  serait  un  ennemi  du  monde,  et  pour  cette 


YOLTAIltE.    BI^^OURS   £N  VERS.  3^5 

Sois  die  a  dit  mrai ;  mais  c^est  bien  pour  iscm  mal- 
heuret  pour  sa  bobte,  et  le  jour  k  midi  n'est  pas 
plus  cbir  que  sa  condemnation  prononc^e  par 
ell&-mdme,  d  apr^  ce*  qti^  iest  au  vu  ei  au  su  de 
tout  ruoivers.  Cest  la  Vdigion  qui  a  cousacre 
rhynien,  et.qui  en  a  fait  un  grand  sacrement : 
Sacramentum  magnwn  (  saint  Paul ).  Ce  sent 
des  philosophes  qui  en:  dnt  viol^  la  saintet^,  en 
le  r^duisant  k  un  simple  coatrat  civil,  en  ^galant 
I'enfant  de  Fadult^re  &  Tenfant  legitime,  en  en- 
courageant  legalemeht  le  vice  et  la  seduction ,  au 
point  d'assigner  des  pensions  sur  I'^tat  aux  filles^ 
Ttieres  .via  denomination  ne  sera  jamais  oubliee; 
elle  a  ^t^  pubUque,  authentique  cpmme  laloi ,  qui 
n'a  cesse  d'exister  que  depuis  qu'un  gouvernement 
reparateur  s'occupe  d'effacer  par  degres  les  op- 
probres  qui  Font  precede.  Cest  la  religion  qui  a 
consacr^ ,  d'apres  la  nature,  le  pouvoir  paternel ; 
c'est  elle  qui  seule  Va  fortifie  de  la -sanction*  di- 
vine ;  c'est  elle  seule  qui  a  fait  de  Tobeissance  filiale 
et  des  devoins xles  enfans  lobjet  d'un  commande- 
ment  pr^eis,  4nian^  de  la  boucbe  de  Dieu  m^me. 
Ce  sont  des  philofophes\  et  nommi^tnent  Helv6- 
tius  et.Did^ltKt^.qui  ont  aneanti,  autant  qu'il  etait 
en  eux  ^  et  Tautorit^  sacr^  des  pferes  et  meres  ,  et 
les  devbirs  des  enfans ;  et  si  d'un  cote  Ton  voit 
ici  les  premiferes  bases  de  toute  s(>ciete,  et  de 
Tautre  leur  entier  renversemen  t ,  qui  osera  nier 
que  ces  base^  ne  soient  ici  dans;l^  religion ,  et  que 


k 


Z2%  CQVM  w  hoxtai^txmu 

Uur  renyersemeat  na^rat  dtfis  etlte  dactabe-M 
«eos4e  i4  pervei;ia  ^  fpidem  ii  jaHwiphi  a»iii'  rf 
fthilosiJsiUe  du  rfi jt  AfitWunf  ^atcZs^  ct..cp&i»  de 
«as  coryph&esy  BouiMMt,  a  pensfe  juffpA  ^;ov»- 
damner  fonmU^iBeiit  io.  saeietsi  en  cHe^m^date^ 
^y^nmp  (a  d^piwatioii  da  natnenatiire  et  If  tmupe 
cause  da  taw  p#sbmhid;  teuliaqiie  hi  rdigiott  es 
a  seule  ^labU  et  aanetioiufei  let  1^,  et  conaacre 
lea  pouvoics  qui  em  ionk  la  stiJtniliti^  ? 

Je  ae  m'arrdterai  point  k  d^toidler  ce  qpTif  j  a 
de  captieuz  dans  Tuaage  ^quhroque  que  fait  con-^ 
tinudlen»eni  Voltaire  des  mots  plaisir  et  amour^ 
propre  :  ce  qui  est  eertaiii ,  e'est  que  dans  tout  ce 
discouTs  il  n'est  qoestioQ  que  dn plaisir  plijsique ; 
et  qwnd  il  dit  en  propres  termes ,  en  pai*lant  de 
Dieu, 

Nul  encor  n*a  cliaDte  sa  bonte  toutentierei; 
T»  le  sevl  fnoupemeni  il  conduit  U  matiere ; 
Mail  c*t8ft  pftr  k  pbutr  qn'il  eondnit  les  liiimaiM... 

il  ne  s'aper9oit  m^me  pas  ( tant  il  coBnak  pen  le 
Iang9ge  de  la  vroie  philoaophia  )  qoe  le  plaisir 
dont  il  parle  n'est  aussi  que  le  mousfc/ntfit/^,  a^ee 
la  seule  difference  du  mouyemealaniittaL  au  noos^ 
Tement  de&  corps  inanim^  II  ne  sedbutaitp^ 
ncm  plus  f  <p;iaud  il  faisait  ce  vers  air  lepbiisir, 

lie»moHelt,  en  tin  mot,  n'ont  point  d'autre  moteurb.. 

qu^^bient^t  apres,  ua  de  ses  disciples ,  HelrAius, 


Igraphe;  ttt^se ,  qasffld  mi  tifntenit  tt  fivre ,  fotiiS 
mmrcHmsxi^xiBMe  sopliisitie,  \es  phihmphe^  tie 
wiMSl^^  ftlera^AanSr  «ii  ptinssattce,  ttiab  qtrecett^ 
putedoee  m^nwiatmiit  ddjjlrperdttsdaiisropmion', 
^per^»9aii9  retMr,  n^hseraienepas  seuft^ient  es- 
Wfer  de  d^endte  rmnrrage,  et  Faband^nnerarent 
iftiiflBi  hoiiteiiscnit^iife (jtffl^ laraiifiiit  pr^conise. 

Mfiisaiisn,  Ma  de  mot  fe&efmpfe  de  ces  d^- 
tracteurs,  si  maladroitement  hypocrites' ^  qui  af- 
9&ctitM  demofitrer  ite  fstvcrsiofl  poor  FeiTBar ,  et 
^pk  ne  font  que  dlivoiler  leur  }mae  natmrrfle  potxr 
le  talent  et  \9c  cifebritifi;  qcri  regarrdent  comme 
Ttn^ineensdquenee  d^admirer  fe  talent  de  Voltaire 
en  dMestant  dM  impn^t^,  et  poasseiit  leur  bStise 
clEnrntto  jitfqtt^  ne  vmdoir  pas  qulf  arit  A^  grand 
poSte ,  parce  qu'il  n'a  f&s  f!t&  dbftien.  Ih  seront 
d^masqu^s  ailleurSi^ ow  por^^ndait aniftidelv  re- 
ligion ,  qu  ik  ne  cmamimmt  ptt9  mieeitr  qyUb  ne 
la  serventy  poiisqu^Il^  appelTent  rartifice^te  scan- 
dale  ^t  la  calomnie  k  la.  d^fieaue  de^la^  l^difime , 
qui  les  a  em^hmcmtaKr^  el  qn  est  hi  ^tn6'  fB^  es- 
^nce.  0ef  tBtr  ftcmfttxe?  sont  pills'  conpables  peut- 
6tre,  et  k  coup  sur  plus  m^^prifiables  ({14&  \a&.phi^ 
losophM  %u-flft  fiu^nao^.ide^cofliiMilPr,  et  ^i"  du 
moins  ne  se'^nelnfiit  parsf  die  Itafr  touj^onrs^  ce  qu'ils 
n'ont  pu  et  ne  pourroht  jamais  renverset*  Pouf  le 
present ,  je  nefeicai d'wiw. rtyniiiti ke»^iHMlges 
Chretiens  OTv^wikkey  r 


3a8  cocas   DE   UTX<]UTUB£. 

Perrault  disait,  k  propos  d*une  pi^  de  rers 
qu'il  crojait  digne  du  piix,  et  quoa  aoupoonnait 
£tre  de  son  eanenii  Dosptisiux,  quoiquelle  n'en 
iut  pas :  Qiumd  die seraitdu  diable,  eUemerite 
le  prix  ct  raura.  Et  moi  de  m^me,  si  Satan  avait 
fait  de  belles  trag^es ,  je  dirais  :  Satan  est  Ten- 
nemi  de  Diea,  mais  il  est  bon  poSte ;  et  si  je  mau* 
dis  Satan ,  j'estiine  sa  bonne  po^e.  £t  poorqaoi 
done  ne  dirais-je  pas  de  Voltaire  ce  que  je  dirais 
de  Satan? 

Void  done  la  fin  de  ce  discouFS^  dont  le  fond 
^t  jusquici  tres-mauvais  en  philosophie.  Vous 
allez  voir  qu'il  ne  Test  point  du  tout  "en  poesie ,  et 
surtout  dans  ce  dernier  morceau ,  qui  tombe  di- 
rectement  (quelle  que  fut  Fintention  de  lauteur) 
sur  les  Stoiciens  et  les  Jansenistes,  et  nullement 
sur  les  disciples  de  TEvangile  : 

Vous  ftti  Toui  iltyet  conire  rhumanit^ , 
IsTaves-Toiu  jAmais  lu  ladocte  anti^ite? 
I^e  connai&sez-Yous  poi^t  les  filles  de  Pelie? 
Dans  leur  ayeuglement  voj^cz  yotre  folic. 
Elles  croyaient  dompter  la  nature  et  le  temps, 
^£t  rendre  leur  Tieux  pte  k  la  flenr  de  sea  an«. 
Leurs  mains  par  pi«5te  dans  oon  sang  se  plongfereni; 
Croyant  le  rajeunir,  ses  filles  I'egorgerent.  * 

Yoilk  Totre  portrait,  stoiciens  abuses; 
Voui  Teniae  cbaager  rkomme,  «t  Tout  le  detniisez. 
IJsez,  n'ahusez  point  :le  sage  aiasi  TordQiiQe. 
Je  fuis  egalement  £pictite  et  P^trone : 

L'abstinence  ou  Texc^s  ne  fit  jamais  d*heureux.  ' 

Je  ne  e<melas  done  pas,  orateur  dangereux, 
Qu*U  faut  Udier  la  bride  aux  pasaioiu  l^i^ffi** 
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De  ce  counier  ibugueax  je  yeux  tenir  les  r^nes; 
Je  yeux  que  ce  torrent*  par  un  heureux  Becours, 
Sans  inonder  mes  champs,  les  abreuye  en  son  cours. 
Vents ,  ^purez  les  alrs^  et  soufflez  sans  temp^tes ; 
Soleil,  sans  nous  brikier,  marche  et  luis  sur  nos  t^tes. 
Dieu  des  ^tres  pensans,  Dieu  des.cosurs  fortune, 
Gonserrez  les  desirs  que  yous  m'ayez  donnes, 
Ge  gout  de  Famiti^,  6ette  ardeur  pour  Fetude, 
Get  axnour  des  beaux-arts  et  de  la  solitude : 
Yoila  mes  passions;  mon  Ame,  en  tous  les  temps, 
Gouta  de  leurs  a^traits  les  plaisiM  eonsolant . 

Ne  sont-oe  pas  Ih  de  beaux  mouvemens  et  de 
belief^  images  ?  Je  supprime  les  derniers  vers  ^  non 
^u'ils  ne  soiept  pas  bons ,  mai&comme  x  rappor- 
tant  k  Vaventure  de  Francfort,  qui  ne  fait  rien 
ici ,  et  qui  m'entratnerait  dans  un  detail  Stranger 
k  notre  objet,  sur  ces  plaintes  am^res  substituees 
k  de  pompeux  doges  du  roi  de  Prusse,  qui  au- 
paravant  terminaient  ce  discours. 
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La  H aepe  est  mart  saas  (wair  termind.  lea  dijffe" 
rentes  partias.  de  aim  Cows  ile  liltcraiiflns' ,  qui 
concement  le  (Ux-Jiuitieme  siecle ;  Una  doncpu 
tmiter  de  la  Sitihe,  de  Ut  Pable,  de  fiGwojiE  ^ 
<fe  thynxEet  des  ToisiEs  LfGEHEs  de  toute  espece^ 
ife  CB  mime  Steele. 

Nous  asrons  recueitU  de  cet  auteur  pbisieurs 
morceaux  isepares ,  et  nous  crayons  f aire plkisir 
&  nos  lecteurs  en  ks  impHmant  sous  le  tit  re  de 
Fragshts;! 
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FRAGMENS 


Sttr  la  seconde  Satire  de  Gilbcrt  »  iatitulee 

Mon  Apologie. 

Voici  un  de  ces  hommes  qui  s'appellent  disci- 
ples de  Boilean  :  il  feut  done  Teur  apprendre  leur 
devoir ,  les  ecmiparer  k  leur  mattre. 

Boileau ,  dam  la  satire  adress^e  h  son  esprit , 
ne  se  dissimule  pas  tout  le  mal  qu'on  d&t  de  hii : 

Mais  saTez-Tous  aiu^i  comme  on  parle  4e  ymmt 
Cardez-Tous,  dira  Fun,  de  cef  esprit  crillcpie; 
On  ne  salt  bien  souvent  quelle  moucbe  le  pique* 
Mais  c*est  un  jeune  fou  qui  se  croit  tout  permis, 
£t  qui ,  pour  ub  bon  mot ,  ya  perdre  yingt'  amis. 
II  ne  pardonne  pas  aux  yers  tk  Fa  Pucelle, 
£t  veut  ri^kr  le  monde  an  gr^  de  sa  cerrelle. 
Jamais  dans  le  htLneavt  trouya-t-ir.rien  de  boo? 
Peut-on  si  bien  prober  qa*i!  ne  dorme  au  sermon 
Mais  lui,  qui  fait  ici  he  regent  dii  Parnasse, 
N*est  qu'un  gueux  rer^tii  des  depouilles  d*H6race. 
Ayant  lui  Juyenal  ayait  dit  en  latin 
Qfi*om  €H  «f#it  A  tmUt  aaarnrmmn^  de  Ooin^  cAe; 


n  J  a  du  sel  dans  ces  vers,  de  la  Ixwne  jAamm^ 
terie^  de  la  gaiet^j,  de  ces  traits  heucwx  ^' ira|K 
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pent  et  qu'on  ne  peut  pad  oublier,  tels  que  celiii 
des  deux  derniers  vers ;  et  yoyez  d'ailleiu^s  comme 
la  tournure  en  est  ais^e,  comme  ils  sont  du  ton 
de  la  conversation,  sans  xien  perdre  du  cote  de  la 
pr^ifflon  et  de  I'el^gance ,  comme  le  satirique 
trouve  k  mordre  gaiemeut  jusque  dans  le  mal 
qa'il  suppose  quon  dit  de  lui.  Yoiik  comme  avec 
unbon  esprit,  un  L^outd^licat,  unvrai  talent,  on 
salt  ^gayer  la  satire,  et  faire  pardonner  ce  qu  elle 
peut  avoir  d'odieux ,  quand  elle  n^est  pas  une  juste 
repr^saille.  On  y  vent  dailleurs  un  honnete  liomme 
qui  se  respecte  lui-mdme,  qui  avoue  qu'on  peut. 
lui  reprocber  son  penchant  a  la  m^sance ,  inais 
.qui  sent  qu^on  ne  peut  lui  imputer  des  moti& 
has,  ni  attaquer  son  caractere  et  ses  moeurs.  Yoilk 
le  maitre ;  voyons  le  disciple.  II  introduit  un  phi- 
losophe  qu*il  sedonne  pour  interlocuteur,  et  qui 
lui  dit  dans  un  lieu  public  et  devant  des  tcmoins  : 

Cest  toi  seul  ^e  je  plains,  intraiUbler rimeur. 

De  la  religion,  soldat  desho^ore, 

Yons  qui  crojez  en  Dieu  dans  un  siecle  eclain^, 

Gilbert,  d^  votre  cceur  savez-vous  ce  qu  on  pense?   - 

Hjpocrite,  jaloux,  cuirasse  d' impudence, 

Vous  ne  l*ignorez  pas  :  voire  mechancete 

Donne  seule  a  vos  yers  quelque  celebrite. 

Je  ne  sais  pas  qui  a  pu  foumir  ^  Tauteur  le  mo- 
dule d'un  pareil  dialogue.  II  n*est  pas  dans  les 
GonveiiaQces  ordinaires ,  et  k  moins  que  M*  Gil- 
bert he  nous  assure  quon  lui  a  dit  eh  lace  «t  pu- 
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Tbliquement  qu'il  ^tait  hypocrite,  Jalpta^  cuiras^ 
d'impudence ,  ^t  deshonore ,  on  trpuvera  la  vrai- 
semblance  po^tique  un  peu  blessee.  II  faut  abso- 
luxnent  que  la  y6nti  vienne  ici'  au  seccFurs  de  la 
fiction^  et  dans  tqosles casron aura  toujqurs  peine 
k  comprendre  qa'un  Homme  avoue  au  public 
quil  se  meprise  assez  IjUrm^e  poursupposer 
qi^'on  lui  tienne  ce  langage ,  ou  qu  qn  le  meprise 
assez  pour  le  lui  tenir  en  effet.     "    .    ; 

U  me  semble  que  la  aatire  a  change  de  ton  de- 
puis  B^leau ,  et  que  les  disciples  n  ont  pas  }e  style 
du  martre.  Ge  qui  rend  la  neuvi^me  satire  de 
Boileau,  si' piqpiiante  9  c^est  surtout  rexcellent  dia- 
logue que  Tauteur  ^tablit.  avec  son  esprit.  II  ne  se 
manage  pas  dans  les-  objections ,  et  se  fait  alleguer 
de  tr^s-bonnes  raisons,  parce  quil  est  sur  de  la 
reppns^.  M.  Gilbert/ spit  quil  ait  moins  d'esprit 
que  Boileau ,  wit  que  sa  causa  sent  un  pleu  moins 
bonne ,  trduve  plus  commode  de  sa  mettre  en  tete 
un  adversaire  maladroit,  et  meme  imbecile,  qui 
lui  reproche  d'abord  d'avoir  noirci  les  moeurs 
de  cet  dge  innocent.  Get  dge  innocent,  ce  n'est 
pas  Tenfance,  c'est  notre^si^cle.  Un  philosophe 
peut  croire  le  dix-huiti^me  siicle  meilleur  qu  un 
autre ,  mais  il  y  a  quelque  simplicity  k  le  croire 
innocent.  M.  Palissot  lui-mSme,  le  g^n^ral  de 
Tarm^e  antiphilosophique ,  a  reproche  k  M .  Dorat 
d'avoir  peint  les  philosophes ,  dans  ses  Proneuvs , 
comme  des  sots  et  des  imbeciles.  Ge  reproche  du 
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cfief  flumt  (M  comgef  k  fioldat  d&bonore.  G»» 
pendant  lif.  GSbmt  se  fait  cBre  aOIeurs  : 

Dieore  nme  bven  ricfbement  If  encore;  maas 
d*ain«uvB  quand  on  a  w  et  In  Gilbert,  on  trouve 
aasefi  plaiaafit  de  le  yolr  SHeord  (fun  peu  tfeS' 
prii.  B  y  a  4c  qnoi  rire  d^  cette  decoration  ^ju'fl 
86  donne  k  lui-m£me.  PeutH^tre  est-ce  una  finite 
d*impre98ion ,  et  faut  -  il  lire  que  peu  ct esprit 
decore.  <2e  qui  pourrait  le  faire  croire » c^est  qu'aa 
moment  anparayant  on  !m  dit  queFoubR  cache' 
raH  sa  muse ,  sHl  n'ayait  pas  /neeirf  de  rSncjr-- 
ehpedie.  Or,  im  bomme  decore  £un  peu  #<«•- 
pril  pourrait  se  pafiser  de  cette  grandb  ressource. 
II  est  vrai  que  rinterlocutaiir  Psapbon  ne  se  pique 
pas  ^^tre  fort  consequent.  II  accwde,  oomme  on 
la  vu cinlessus ,  it  la  m^use de  M.  Gilbert  quelque 
celebritey  et  un  moment  apr^  il  lui  dit: 

Voire  jeime  Apollon »  qm  rCa  point  reussip 
Dans  la  satire  encor  ne  pent  etre  eodurcu 

CTest  raisonner  etrangement  que  de  dire  k  ua 
bomme  qui  u  a  du  quelque  ceUbrite  qu  k  sa  me^ 
cbamceiey  et  de  Tinviter  k  renoncer  a  la  seule 
cbose  qu'il  a  pu  le  rendre  c^lfebre.  On  voit  que 
M.  Gilbert  n'a  pas  Toulu  se  faire  pousser  trop  yi*- 
Ticraent ,  de  peur  d'etre  oblig^  de  renoncer  k  sa 
celebrite. 
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ce  Tcrsr  «vnpi*unf|£  As  k  tiijfflb  pro^efe  la/dtefcute' 
Aftnee  tStfirmre ,  et'  Tune  4ii»  pliw  fortes  'plwsMi- 
tcries  de  fen  M.  TtiMityVmk  des-p^it  fcrts  pha^ 
sanFAe  France,  Je  TOw^qtffll  y  a  communacitd  de 
biens  entre  lea  aaxifiaSres  dn  m^me  parti.  Jecon- 
90ts  eiwore  que  M.  ©iftcrt^  qm  a  cowconrtr  trora 
fois  pour  le  prix  de  po^ate^  trouve  fort  Ttiauvais 
qu'on  ne  Fait  pas  jpensionrie,  Mais  les  pieces  stont 
sous  les  yeux^  4u  fttWkx,  IPP  du  j;iiaw&.4^«  Iii  Jjpu- 
tique  du  libraire ,  et  il  fimt  les^^kn^  LiWie  eel  /e 
Poete  malheureux;  cSle  pouvait  s"appeler  le 
Mamms  Po^'^flU  J'curendisjCompte  daps  le  temps^ 
et  il  me  fut  impossibjje ,  avec  lameilfeure  vplontt? 
du  monde,  d*y  Irouver  quatre  vers  passaUes.  Elle 
etait  depourvue,  jabn-seulement  de  stjTe,  xasHs 
de  sens  comiriun ;  cependant  on  y  entrevoyait  de 
la  disposition  k  .  la  tourxiure  des  vers.  ISi  cette 
piece  ex%te  e»core  quelque  part ,  j^inyite  les  cu- 
neux  'k  essayer  de  la  lire,  et  j'ose  attester  M.  Gil- 
bert lui-meme,  qui  depuis  a  appris  k  versifier  un 
peu  mieiiXj  qu'il  n*y  a  pas,  je  le  vep^te^  quatre 
vers  que  Ton  puisse  louer.  Cepeudaut,  il  uej[naa. 
qua  pas  d^invectiver  contre  TAcademie ', ,  et  pre 
tendit  qu'elle  n*elait  pas  capable  dfe  Tentendre. 
E^Acadeinie  naTavakqu^  trop  entendu. 

Sa  seconde  pifece  de  concours  fut  une  ode  sur 
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le  Jugement  dernier.  A  ime  strophe  p^ ,  c'^tait 
on  plat  liea  common ,  ^pieiqiiefois  m^me  lidi- 
cule^  comma  je  Vai  prouv^  idans  le  chapitre  de 
rode.  Je  m'en  rappoite  k  qeui:  qui  pourroat  la 
hxe.  hk  troifliteAe  pi^  na  pas  et^  imprimee.  Je 
demande  si^  sur  de  pareils  titres,  rAcademie  est 
blltmable  de  n  avoir  pas  pensionne  M.  Gilb^t. 
rose  Tassarer  que  les  pensions  auxquelles  il  peut 
pr^tendre  ne  peuvent  jamais  yenir  de  rAcademie. 
II  peut  les  avoir  toutes ,  hors  celle-^lk. 

Anz  cris  religieux  d*un  parterre  idoUtrei 
En  fAoe  de  Tous-m^me-,  au -milieu  dir  ^lidAiref 
Jamus  en  effigie  assis  sir  jun  auiel , 
Yons  a-t-on  couronne  d*un  iavrier  solennel? 

Pour  ceci ,  j'avoue  qu'il  est  diflBcile  de  satisfaire 
M.  Gilbert.  Ce  qu  il  demande  n'est  jamais  arrive 
quune  fois,  et  probal>lement  narrivera  plus. 
I)  ailleurs  il  est  trop  au-dessus  de  M.  de  Voltaire 
pour  n'^tre  traits  que  comnie  lui... 

Ce  que  je  yiens  de  dire  a  Tair  d^une  plaisan- 
terie.  Je  yais  parler.serieusement.  Peut-Stre  au- 
jTa-t-on  d^abord  quelque  peine  k  me  broire,*  iiiais , 
en  J  reflecbissant,  on  sera  de  men  avis.  Ilm'est 
demontr^  que  M.  Gilbert  se  croit  tellement  supe-  | 
rieur  k  M.  de  Voltaire ,  qu  il  serait  offense  de  la  ' 
comparaison ,  et  que  Thonneur  de  le  surpasser  lui 
paratt  au-dessous  de  Tambition  qui  lui  convient. 
(JJela  semblera  un  peu  fort:  eh  bien!  rappelez-vous 


a?ec  quel  rsihpnA  tl  a  pftrl^  de  M.  ile  Vidtairedans 
sa  premiifere  satire,  de  tous  ses  v^et^s  fdits  sans 
att,  it  moitie.  rimes^  importunant  ForeiUe  de 
leur  uniformite.  Songe£  qu'il  Tappdle  aiUenrs  le 
Sen&que  de.notre  sifecle^  le^  corrupteurdm  go^ti 
songez  qjue  M.  Gilbert  est  bien  persuade  que  ses 
Yers  out  atHaiit  aYaH  ipie  ceux  de  M.  de  Voltaire 
en  out  p^u ;  songez  (et  ce6i  est  bien  rennrquable) 
quil  existe-un  etSfmim  de  ve^ficateurs  tellement 
enivr^  de  la  i-anile  poetique^si  foltement  entdtes 
du  merite  de  touro^  des  vers,  qu li  leurs  jeux  il 
tkj  en  a  point  d autre;  que  quatre  vet*s bieb  toiir«- 
fi^s  leur  ip^pirent  plus  d'admiir^tion  que  ledrSime 
le  plus  touchant  ou  le  plus  eloquent  discours,  ou 
le  meilleur  ouvrage  de  litterature,  d'histoire  ou 
de  pbilosophie ,  toutes  cboses  qui  pour  eux  sont 
^  P^u  pr^  conime  a'etant  pas.  Mette^  eiisefmble 
toutes.  <;es  iHusionSy  n^cessairement  portees  au 
plus  haut  degre  dans  un.  homme  qui  ose  prendre 
le  ton  qu  a  pris  M.  Gilbert,  et  vous  cohclurez  qu^il 
ne  voit  dans  M.  de  Voltaire  qu'un  talent  fort  su- 
perficiel ,  une  r^putation*fondee  sur  le  prestige,  et 
qi^i  ue  resistem  pas  au  ttemps ,  et  dans  Im-mtaie 
le  vrai  g^nie  du  stifle,  qui  a  la  longue  Temportera 
9ur  tcmt.  En '  veut-on  la  preuTe  ^ident^?  Egou- 
tez-le  Itii-mAme : 


Qu*il8^  iremblent  ces  favic  dieux  dans  leur  temple  insolent , 
Je  Fai  jui^,  je  Teux  yieillir  en  les  silXIsint. 
D*ennujr€r  nos  nerekixVamenient  ifc  44jUUent  t 
XV.  22 
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.     ,  >Je^^U*coiU|-ejl<UiJr'3£»^^f5  armcide  leUrs  ecriU. 
.  J^ne  m'aveugle  point  :  d^un  sot  orguell  epiis, 

l^on  credule  ApdHcto  8Ut  MU  feible  g^liie 
^  Ifii  "^dt*  taiM  If  «s|A>u;iIb  iair '  li^mma^j , 
/llajc^sur  ^(avtoi'Ue.  dft.  c^  m^r^  jnmortels , 
^  JDes  peupUs  diffcrens  Jltwibeaux  univ.ersels  i  ' 

Grands  liommes  eprouvefi;*  dont  \es  Yivaiu  ovVrii^cs 

Soift  au^dst*de'MDiifeMidM<ttvM»')d«n<tfipgcA{  ( 
.{Qui  V  fpH|^trfM^-ftiMi**y<n  ,  dp  gout  Jnunbks  souikos, 
.Cqvvcen^  d$  ^nn  iravaux  rinapuissance  des  miens, 

Aux  regards  du  public  que  ma  voix  desabusn, 
'  Dt  huf'  antiqaUi  HrnhferO^  vuUHf*  ma  wuM,  ^ .  "     , 

'\   i^«ndr?0Mi«es;ctrit»4«fItiu<anpiB»,#pp^j«9y, 

Pont  luire  soixanfe  ant  de  succes  mendies. 

'       ■         ! 

Gela  est-il  clair?  M.  ue  Voltaire  seul  peut  sc 
vanter  aujpurd'hui  de  soixante  ans  de  glbire.lEh 
bienl  pourM.  Gilbert,  ce  sont  soixante  afis  de 
succes  mendies ,  qui  se  taisent  devant  les  ecrita 
de  M.  Gilbert.  Sa  voix  disabuse  le  puBUc^  'et 
ceux jjuMl  attaque  sejlattent  en  vairi  Sennuyer 
riosnhi^eux.  Peut-on  doiiter  ^qcdre  de  Vbpinion 
que  je  lui  attribue?,En  un  mat ,  je  m*en  rapporte 
h  lui,  II  dit  dans  te  satire  :  ' 

•  ,  «  • 


•  1 1 


<'6''d;t^1o«pii«Tn^B9fm»qii*oiiKa.  si^  l^r|:iomeiiit  iic- 
coupl^  deux  mots,  doot  Tun  ^uprwejoe  4|ii'il  7 
a  de  plus  aimable,  etTautre  ce  qu*il  y  a  de  plu» 
odieux.  Riea  ue  re$semBIe  moins  k^la  candeur 
que  YinsQkttiei§.g  Jticda^&it  ^w^^eu^p^sasint,  dana 


"  qucBWfetittsOT^lfeiiss^^edf  feire'tomiiei"Urjper- 

•  iffw^fenf^  *r=a^  Id  ow^etfr.'^aTsteiifiri'i'attfeste 

.'MitarafedfeTQous^d^yardr,  ajii^sa'^rSiiii&re  satire, 
de  c»mbife«cIe'*deg*'&'Tl'se"ci*6it'  feleV^'au-Heisus 
•de  M-  d<rV81taii'e.-       ' '  ■    *  ' 

QuafftVi  ic^  qu^l  p^dit^yiVeitde  mMte  reel 
dans  '$a*dfetf6n '/it^nijeat  feh  ji%cr^5ar  \t  ipo;*c>eau 
-qae^ls^rfehi^yte  *citer.*S^  Sfl^re  soirt  en  gtofiral 
d'uoe  tournure  ferme,  et  quel<{liefois^1iVithb  ex- 
pression h^ipenw(e.4?  I'^i  «f8I^.J?J«3  d!uneffoisen 
vomi^^^m^ik^fWfifpk^rd^^  et  en 

y  recherehant  curieuseipent  ce  <ju  il  y  avait  de 
louiiBle^  il  y  a  de&  vers  bien  tournes  parmi  ^eux 
qu'on  vient  de  lire  ^  mals  il  y  eri  a  aussi  de  tr^s- 
maiivais. 

.       .  ...         .  ■    '    •     {    r 

est  un  vers  platement  chevilW.  fCes  morts  immor* 
tels  estpris  des  odes  de  Rousseau ',  et  ce  sont  de 
ces  expressi(ms  gu  oh  .ne  ^aurait  prenore  s^os  £tre 
plaglaire.  .         ■ 

De  leur^nt  iqbitt^semMcnt  t  IcUHr  ma  mine , 

.V       .  .     '      .  •...-•*.  ■  .  . 

est  un  vers  abscur.ei  j!eche]K:i>6../^e/i/ir.V<0  /6l^r 
antiquUeeBi  vsaeUfismMtehno^Ktey  'ifui  approche 
de  la  barbaric.  Dy  -eh  a  beiaucoup  de  ce  g^^nre 

22. 
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dans  M.  Oilbert*  Le  canctto^  de  won  style  est  Se 
chercher  rexprewioa  figurfe^  et  de  tnuisporter  a 
un  mot  r^HhiCe  ^ui  appartieot  k  im  autre.  Get 
artifice ,  looaUe  en  luiwaiteie  ^  denent  mi  d^ut 
quand  il  se  fait  trop  seutir;  car  JML  Gilbert  ^  qui 
parle  tant  de  Ters  &its  avec  art,  derrait  savoir 
que  cet  art  doit  6tre  cach^ ;  de  Ui  Daisseot  la  faci- 
lity et  la  grAoe ,  qualites  dont  il  doit  faire  peu  do 
casy  parce  quil  n^ena  pas  Tid^*  Soastjle  est  pe- 
nible,  marte!^,  qudque&ub  isiteie  da  phis  mau- 
vais  gout. 

Je  Teux,  de  i/tm  pareils  eniieaif  mas  retonr, 

Je  ne  doute  pas  que  M.  Gilbert  n^ait  cru  ce  vers 
d*uae  hardiesse  energique.  II  est  ridicule.  Fouet- 
ter  dun  uersi  quel  intolerable  abus  de  figures! 
Cest  en  ecrivant  aiusi  qu*pn  ferait  rebaitre  le 
stj^le  du  P.  Le  Moiae.etde  Ronsard.  M.  Gilbert  en 
u  sou  vent  la  duret^ ;  temoin  ces  vers : 

Echue  mfop^rapar  utiMipitoknn^l, 
Sa  honie  la  de'rohe  au  poutfoir  paiemel, 
Ojiendant  iini!  Vidrge  aussi  sagfc  cjue  beffe\      *  ' 
Ud  jour  a  ce  suIUq  se  nioafcra  plud  rebeHe  :    .    :  • 
Tout  I'art  des  corruyileura  aupr^s  d'elJe  assidus 
Avail ,  ^H)ur  le  servir ,  /a^  dps  mmet  perdus. 
Pour  son  plaisir  d'un  soir,  que  tout  Paris  perisse i 
F'oUA  que  dans  lanuii^  de  ses  fureurs  complice, 
;  Tandis  qtfe  la  ^aute ,-  ^icjitme  di  «on  choix , ' 
Gow^  an  cliaa^e  flpnatneil  som  la'^r^edks  lots, 
U  anae  dun  flanab^u  ^s  malfts  ufcendiairssi 
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II  einuif  i1  Umre  aiu  feit  le»  tents  hiridk^rti 
Qiir  Ui  ▼ojaje^t  braver  .soa  ^niofir  efpr$fS0isr; 
Et  remporte  n^ouranle  en  son  cliar  rauitseur^ 

-<i/  r opera  par  un  rapt,  derohe  au  pouvoir  pa-^ 
temeL  En  deux  vers,  voilk-t-il  assez  (Fr?  Et  t^os 
quatre  rimes  en  el  et  en  elle ,  solennel^  patemel\ 
belle  et  rebelle ,  sopt^eBes  Mies  pour  flatter  l^o- 
reaXie?  Faire  desxrimes  perdus  eat  3e  la  prose 
pltAe  :  pevdre'  ses"  crmies  aUralt  ^^  po^tt^e  et 
4§l^ant*  Que  ^02^  Paris  perissie!  cet  h^mistiehe 
d^ohire  Tortile.  /^'^  92/^  dans  la  fuut,  toiimure 
triviale  et  d^lac^«  Incendiaires ,  heredkaires  y 
oppresseur,  ravisseur;  cette  accumuTation  dMpi-*- 
th^es  daBs  le  gout  de  Br^beuf,  V amour  oppres- 
seur et  le  char  ramsseury  voilk  done  ce  <jue 
M.  Gilbert  et  consorts  appellent  de  1^  'pohie ,  de 
la  ver^ ,  de.  Xenergie !  Je  consols  le  mtepris  que 
M «  Gilbert  doit  avoir  pour  les  vers  de  M.  de  Vol- 
taire :  ila  ne  sont  pas  faits  avec  cet  art-l2i.   ^ 

On  pourrait  pouss^r  bien  loib  cet  eicaAien  cri« 
tique ,  si  on  ne  craignait  d'ennayer  le  l^ieor. 

Et  de  tr^sors  pieux  depotullant  son  paJais^ 
PoKe  i  la  veuTe  en  pleurs  de  pudtques  bienfaiU. . 

Encore  le  m£me  travers  et  le  nadme  jargonf.  On 
dit  bien  qu'il  y  a  uno  sorte  d^  pudeur  dans  la 
bienfaisance ,  parce  qua  le  moC  de  piideiu^,  dans 
notr^  langue ,  ne  se  borne  pas  a  la  cfaastetii.  Mais 
pudique  est  tout  different ;.  il  n  est  point  le  syno* 
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nyme  de  mod^gle.:  il  nese- At  jamaid  (fw^ftns 
le  sens  de  chaste.  M.  Gilbert  est  ttfes-sujet,  i  .ces 
sortes  de  meprises,  et  ne  se  souyieirt  pas  asse^^ 
dupvecepte  d^JBoileau.;  . 

Mdn  esprit  D^admet  point  un  pompeux  barLarisme* 

Ten  suia  iach^  pouC'Ceutxii  qui  en^islposfe'ceCtG' 
pr4te0tion.il  la  £(^ro^^.qui  mariUAnt  .vingt  \«r9r« 
pour  en,  frapper  jdeuxj  .pcwnco^  rimeim  k  t^ei 
exalt^^  qui  ^^  peM^epb  jamaia  .sDOfiApnxier*  €i^> 
i&^rite  dans  eeqain'ofire  pas  refnpteanteicki  lara-* 
yail  ett.de  Tefibrt.  Ili^  reasemJllez^  a:Uii€<  umltiiuda  • 
igoarante  qiid  nesuppoaedela  valcnr  auz  sekhrts 
qu'autant  quik  ont^aa'bdkiUemaiit  bizarre  et  mi 
air  fairouehe.  Je  leur  r^peterai  quece  stjle  *d  a  ja- 
mais dt^  celui  des^rivams  snpearietirs)  qu'jl'n'ex«- 
clut  pas  ^  comme  je  r^ai  dit,  un  certain  di^^  de 
taleiit,  mi^y^  qu'il  exdiit  tout  ce  quiifait  le-charltne' 
d*un  ouvrage,  la  faiilit^  gcaoieiisfty  k  varii^t^  pi^ 
quaotciy.la  sensibility  auiiabla^  Aussi  Mi  Gilbisrt 
en  esti-^U  enti^pemeot  d^pburvsai:.  sai  vvrve  .n'es^ 
qu'on  egoisme  furieux,  un  emportement  mono- 
tone et  insense.  H'parait.  s*etre  propose.  Juyeiial 
pour  modele  :  il  est  souvent  d^clamateur  comme 
]ui;  mai&il  na.  point 'lea  ivaitersidiHsaes  quiiopt 
fait  la.  reputation  de  Juvenal  >  malgte'  Jes>  nokn- 
breux  defautsqui  en  rencleaD  da  leotard  tfiitigahae. 
iLtt'a  pas  lion  plus^  il.6*eR'ffaut>de<beaBootip^  ce 
fond  de rais^Airet^oe ban .SBi^scpirdfimiei^dirprix 


't    t         I 


auBl  $atii^  cl^BoileaiK^.  Jamais  Sdite^n*  B^edi'In- 
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0*681  ^oi  seuF  que  je  plains,  iatraitable  rimeur. 
'  T*  inere  te  con^t  dans  un  acces'dTiume'ur. 

,  -   Tu  deylDs^atirique  «t  n^chaBt  par  ^^^laev^. 
Ne  me  pr^che  done  plus. 

Moa  frere ,  a  vous  precher  excite  ma  bonte.  •         > 

0 

*  Basse^'-t^-Y)!!!  anfi^i  prottifrt^ttieiitde  feette  vio- 
lence grossiere  i  cette'douceuf  de  Tartufer  Quelle 
iBsptml  Gdu»>qui  olit  taiitlaue  MV  Gilbert  ont-ils 
To^Kaami\t»mt'de  ^Mtimet  de  tidietiles?  ou  lesi 
oat4dli  dittfaiwlfe?  Daii»'le  ipi^ttwertjas,  que'pen- 
s«D;d0leur84utniet^8?  Dans  le  second*,  qiie  dire 
deileitrifoonhe  foi?  Et  dans  Tun  etTautre,  que' 
resle-t-il'd^»leur$  louMges? 

Boilea^e^  qui  a  toujours  pari^  de  sa  plsfsorine 
et  de  ses  ecrits  avec  cette  reserve  qurlsied  aux- 
honnetes  gens,  Boileau  eut-il  fait  res  deux  vers? 

Ma  muse  est  fierge  encore ;  et  anon  nom  respecUf 
Sans  tache ,  ira  peut-etre  a  la  poslerite. 

-  OB^ervez  quelle  m^ttie  hommequi  sefait  dire 
qp^ilesi  ddsk(mf>re ,  Jalousc',  hypocrite^  cuirassi' 
dimpudan€e*yt\Muj  &fnt:  pav  dire  que  son  nom  est: . 
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nspeeii^  s^msimchei  que  sa  mitfe  est  ideifpe.  Vn 
honune  qui  await  ^  aur  de  mMter  le  rcapect 
d'autnii  en  ae  respectant  lai-mteie  ii*eat  jamais 
rien  6mt  da  aembiaUe.  U  aaurait  qu*il  ne  con- 
Tient  ni  dk  a*iDJurier  ni  de  se  louer  aiod.  £t 
qu  estce  qu'une  muse  weqieP  £t  qa'a  fiiit  M.  Gil- 
bert pour  que  aon  nom  soit  respecie  ?  Le  nom  de 
M.  Gilbert !  A-t-41  pris  oette  morgue  pour  de  la 
dignite  ? 

Je  fiiua  par  une  reflexion  aur  les  satiriques  de 
noa  jours.  Si'Boileau  n*eut  fiiit  que  sea  sa tires ,  qui 
pourtant  soot  de  tr^boos  ouvrages,  il  serai t  loin 
du  premier  rai^  Ce  aont  aes  JSpttres ,  sou  Art 
poetique^  et  son  Lutrin^  qui  Tout  mis  k  cote  de 
nos  grands  pontes ,  et  qui  en  out  fait  un  de  noa 
premiers  auteurs  claasiques.  Que  peureat  esp^rer 
ceux  dont  les  d^damations  satiriques  sont  ^iB'- 
££rieures  auz  bonnes  satires  de  £oileau,  et  qui 
parviennent  a  peine  k  tourner  p^niblement  une 
trentaine  de  bons  vers?  S'il^  n*ont  pas  bonne  grftce 
de  m^re  de  leur  si^*)e ,  leur  sied-il  mieux  de 
parler  de  posterite? 

Sur  une  noupelle  edition  de$  OEu\>res  de  M.  Desmabis. 

1777. 

JNfous  avjons  d^jk  une  j^tite  ^ition  des  OEa- 
vres  de  M.  Besmabis,  pu^li^e,  )1  y  a  quinze  anf^ 
par  M«  D.  P. ,  un  des  amiii  de  oet  toivain ,  et  }e 


BB$uAai$»  345 

plus  digne  de  VMfe  pa^  le  itqppdrt  deB  Calsss ,  -du 
caraictire,  et  par  la  seMifcilil^  qii'U  a  montr^ 
dans  les  ren  ou  il  pleuiait  aa  aiort ,  yers  places, 
au-devapt  de  F^lioa  qa'U  eoiwaerait  ii  sa  me^ 
moire.  On  en  Jiigera  par  ca  moreeau  : 

Tn  n'ct  iilni;  non  deitfa  est  de  pleurer  totijours : 

Lcs  regrett  fl^triront  ma  Tie, 
Et  FomLre  de  la  mort  doit  en  noircir  le  cours 

Quand  la  lumi^  t*est  rarie. 
J*at teste  les  cjppi*  qui  couvfeiit  ee  toinbeau ,  ' 
Cette  Ijrre  pendanfe  i  ce  triste  rameaii , 

Gette  nrvm  ok  nfmm  U,x»mift, 
Get  Amour  qui  de  pleura  inonde  fon  jbandeap, 

Cette  palette  et  ce  pioceau ; 
J*alleste  cetle  nuit  qui  seiid>le  te  r^pandre ' 
Sai*  I«9  ol^els  plaiotifs  de  ce  aomln^  laUewi , 
Que  jamais  au  plais^r  riea  oe  pourra  me  rendre. 

A  ce  spectacle  plein  d^horreur, 

Ottlgessel  faible'Fuiiii^re! 

Tu  lie  peiuL  rilea  snr  ma  douleur* 
Et  ton  secours  est  vain  d^s  qu  il  est  ji^ocMJUf«f 

Je  renonce  a  ta  folle  erreur, 

Impuissante  pbilosopbie , 

Dans  le  succm  idele  araie, 

£t  perfiJe  dans  le  malbeur ;    ' 
Et  quand  de  tes  conseils  le  severe  langage 
Pourrait  me  consoler  de  ce  que  j'ai  perdu  ^ 

En  ferais-jele  moiodre  usage? 
,   Ma  faiUesse  fail  mon  courage , 

Et  ma  douleur  est  ma  verlu. 
Ah  I  perdre  un  tendre  ami  saos  en  etre  abaltu 

Est  d*iin  barbate,  et  non  d*un  sage. 

C^te  premiere  edition  ^tai t ,  il  est  vrai ,  inexacte 
et  incomplete.  Ou  y  trouvait  des  morceaux  qui 
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pkre«««ir  BJDt*  B/y  rf  €^»mw  d^frltoWs  J^i  arria- 
teuis^  eti  du.  p0m  m>nih^  4^l*ettt\i^t^ -pieces 
da'oe  i^eBrdfcfuiHCflnL^a  tfiiistr  ^t^^t^it  'de'mktivkises , 
depuis  que  Mu.fll»*Vblwiii&<l'gr»ttife  ik^  la  rrtoSe  et. 
Ta  rendu  si.d^Il<;il^4:4^l;te.^^fit«ey.'qui»€^^ 
ainsi,         ,  ,:.•.• 

A-vivreau  seiacU)  ji^pywijsgiet 

Cher  pi'inci^j^s^^oAdainfi^wc^ie.t   - 

est  iniprim^e  dans4**<^m«^de  W.  de  Saipt-L**, 
qu'  en  a  foit  pldsieurs  dii  nieine  merilje.  Mais 
d'ailleurs  on  troq^it,  4£MQfrfl''^tlicm  ^e  M.  D.  P. 
tout  ce  qui  a.fcit^l^^^ptttfttkyn'de'Desmaliis,  iine 
douzaine  d^jolies'  pi&fce§,  et  la  petite  comedie 
de  l' Impertinent.  L^eloge^bistorique^qu'il  y  avait 
jont  en  forme  dfitrl^eM^eMes^ s^^emsnt  compose, 
d'une  juste  etendtier;  et  qnoique  llhteret;  de  Ta- 
mitie  s'y  fasse  apercevolr:,,aany  yoit. point  I'exa- 
geration  de  la  louange.  que  cette-^mAm^  amitie 
aurait  pu  rendre  si  excusabfe.  Cest  uiie  raison 
pour  qu'on  excuse  moins  le  nouvel.editeur^  M*  de 
Tresseol,  qui,  daus*un  eloge  hi^09^qu«  l)4»aucoup 
trop  long ,  a  mis  trop  de  pretention  et  tf op  d'euvie 
d'elever  son  auteur  au  delh  de  §jf  me^ujr^..  Gette 
surabondancb  deloges  maiiq.aes0ikbiit^r  On  sert 
beaucoup  mieux  I'homme  qu'on  loue,  en  donr^r^t 
une  juste  idge  de  son  m^rite  et  de  la  nature  de 
son  talent,  ep  faisant  sentir  Pespece  de  beautes 
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qui  caracterise  seS  buvtage^  /  (Jt?m 'clfelrcfiilfet' Ji 
llii'attribuer  tin  'nK^tife  qaWtt^^iyai/JOti  l«te^^ 
le  portrait  dSs  qxiqn  '^oit  *qtfJi  riefes^mWWpdinl«, 
et  que  Ife  pan^gjtistfel('pi^n<'yeT*htiislc:*]^^ 
qiioi  dire*,  par  exem^lii V  ^^'  '^^  ^rodtl'dtions^  efe 
M.  Desnidhi^  et'celles' dii'cfiah'fni)S^  F^rtn^erf 
ont  un  grand  dirde^drriillk^l&eti  uese're^mHe 
moins  que  la  mani^re  de  ces  deui' ^cifiVaSns  y  » 
Pert' Vert  et  fe  Chartreuse  santatrt&iit  ati-tfesstiff 
des  poesies  de  M.TDesrAaBis  (|ue  fe  mtbhunt  ^t^^ 
dessfts  de  Vrmperitientffi^rt^^\^\t  ps^s  comparer 
un  ecrivaiiiitigeDiHui  et  agr^aWfe*;  <|u?Vtt»ftKl  qucf 
de  jolies  bagaWife;^  k'ttii*jro»t^'i*i§}fl^,l/iA<l«ittii 
toujours  line  pli'ce'distingu6eAp'atTfftt»!es''bOnfe  ttii^ 
leiirs  qui  ont  bon6re'notre'langueHBt:'iiotr^4ittt?-»- 
rature.         —      -  •  •  .      •      ;. -':  -      >  : 

Pourqtioi  dii^e  qii'H^ptiraft'  teiripoAer  "dMs^lft 
poesie  legere  sur pr*es(jue*  torn  its*  eSriPaiH^^d^ 
dernier  Steele'  renomme^  ert  ee  gehf^*;sivr  'les 
uns ,  par  le  naturelet  Idfaciliti ;  suf"  les  ahires , 
par  P elegance  et  la  correction^',  cffit y  parrhises^ 
cohtefripotams y  %  a  ett  peud^i^rlvdux 'ik H^rreH 
qiLun  maity-ef  Qaand  on'ldue  un  hWftifnferd^ 
nitrite ,  il  ne  feut  satts  diJut^'le  'r.onrparer  qn'ii  c0 
qui  en  a.  9i  D^maKift  f  Ir^empbft*'  sur  Pavilion  ^ 
siir  La  F4t^,  sar  X^*  SltWii^c?;'  sur'madiime  d^ 
La  Suze,  etc, ,  il  na  pas  tant^de'c[udi  dW'lfeWciA 
Icr.  Maisa-t-i!  ^gal^'la  gaidC^^^vGBap^lte^Et 
sou  Voyage  de  SdinfhG^rm^iiv\  qiioiqtt)il  j^tAt 
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deiflMraMiHc  Uim  ScnU^  «pprQche-tr^^de  ce  chef- 
d'cmvrr  de  grioe,  d'etprii  ^  de  bon  gout  ^  qui  a 
imONMlalki  le£on  Paresseux  du'^Marais?  De»- 
m>hw  a<-t-il  ^gal^  la  phikiiophie  aimable  et  &- 
cSe,  la  temibilit^  yraie  d^  ce  Chauliea,  dont  la 
D^^igMiee  flitaia  fsrt  un  cbarme,  et  chez  cjui  }a 
mottme  du  ^yle  peint  si  Imn  rabandon  volup- 
tiieiu  d'ua  parfait  ipumtienf  A-t-il  mSme  fait 
Ottbli^  la  dcHicqar  et  la  facility  de  madame  Des- 
bouL^^rea  dans  leg  boooes  pieces  qu'eUe  nous  a 
hioafag?  VoiUi  .let  auteufa  du  ai^e  dernier ,  lea 
plua  rmammes  daua  la  po^e  l^re.  H  me  sem* 
UeqiieM.  Oenaahis  ne  la  paaemporfesur  eux,  sur- 
toot  par  le  nature!  qui  let  distingue;  au  contraire, 
il en  manque quelquefois :  Tesprit ,  lel^ance ,  le 
coloris  po^tique,  voila  ce  qui  caracterise  ses  boo- 
nea  pitees.  Laiasona  k  chacun  son  lot  et  m  phjsio- 
nonue ,  et.  ne  confondons  rien, 

A  r^rd  de  ses  conteinporains ,  il  a  eu  pour 
ripoux,  et  a  du  a'en  faire  honoeur.  Tauteur  de 
lEpfire  u  daudine  et  de  Pj^rt  d^aimer ,  celui  du 
po^nie  des  Qaatrt  parties  dujour^  celui  de  Te- 
pttre  que  nous,  avons  citee  ci-dessus^qui^  dansse^ 
poesies  l^gi^res,  a  plus  de  philosopbie  ^  un  gout 
plus  tl^lf eat »  un  style  plus  pur  que  M.  Desmahis, 
et  qui  y  dans  le  poSme  des  Saisons ,  a  pris  un  vol 
ii^finlment  plua  &fBv^. 

Onne  saurmt  disc^nvBniry  dit  ensuite  I'edi- 
teur,  quand  il  vieot .  aux  pi^s  de  tb^tre,  qM 


sAf«  Dtysmeitm  ne  a^mtdt  /et  pivfim^hurs  4f  Van 
ifuH  embrassaU.  Cest  prticiteBient  ce  dg^H  pei- 
tfoone  ne  tonvleBdra.  11  a^  avail  ridi  cle  ^colond 
dans  M«  DesmalMii^  etoe^fMil  a  Iai580,iie  j^oove 
point  de  talent .potir  la  oom^dia«  Ump^stment ,. 
donjie  ea  1 750 » eut  du  suocis ,  qaoi^pie  ce  se  fut 
:|ta^,  comma  d  t  Faditeur ,  un  suQcis  prodif^eux. 
On  appUuditdes  Yen  laen  toumtey  dMXQorceaux 
piquauf  ^  ded  ^igraoimiesi  des  portraits.  Getait 
assez  pour  faire  a^mailiir  one  pi^  d'up  aete^  qui 
flltait  d'aillenrs  fin  coup  d'essai.  On  I^  remise  au 
ih^^tre  il  y  a  qualq^e  temps*  JElle  a  ^  tr^s4roi- 
demiant  refine ,.  et  tout  le  talent  de  Tacteur  -qui 
jouait  le  role  de  I' Impertinent  n  a  pu  ridu^fier  ]a 
pi4ce,  d^nuee  d^inArigae,  da.  oomiqfie;  et  de  carac- 
tire.  Les  autres  pitees  que  detie  nauvelle  edition 
a  mises  au  jdur  n  ajouteront  rien  ii  k  reputation  de 
M.  Desmahis,  ui  k  Tiilee  quVn  avalt  de  son  talent 
comiqpe.  EJles  sont  boancotppptos  fraides  qu^  Pint- 
pertinent  f  sans  avoii",  &  beaueoup  prte,  le  xo&me 
m^rite  de  stjle^  Ces  pl^^.  £K>nt  ta.f^em^ecoqueiie, 
le  Triomphe  du.  smHfmmi^i^  des  liragmens  de 
VHonniie  Hoiitme.  U  T  ^datail  octte  derniire  des 
morceaux  ingenieux  et  ^legamnteiit  i6cnts. 
.  -II  i^'^i^  qiia.eet^  nau:valle  ^ditioa  >  qui  n*of- 
fro^jaa  4^  preci^ux  pour  les  cpfinaissei\rs9  est  faiti? 
surtout  p^ur  ci^ufqMi  .Twlent  avoir  toat  ce  ^u'uu 
autcur  a  ^crit ,  car  d'ailleurs  les  pieces  vi^ment  es- 
•  4mlil>ks^de.M.  P^QfiaJ^is  sontimprimeespartout. 


'Jill  quiPtsyphtfosx^pht  4u  tew  dir  t^BpiMkn 

P^ous^avtz^un  Tnnrijdhmx  ,ietc. 
'HeurewtFitmant'fjui  sak  tapUurey'f^. 

fe  naqiib  Httpied^^^Partmsse^  Ha. 

On  a  I'einar^lj  tine^  pi^siM  piquant -^  *des 
idees  fapifles'liednewenTeift  ttpriedies  daPBS  Ye- 

pltre  k  m^daftie  de  "^"y  ({ui  coitttttence'|Mir  ^ees 

• .  ■      *.  •      '.**••.  •         ' " 

vers  : 

Ayec  iqoUm  <i*v.U  pju*  de  mjsfere, 

Trofilant  mieux  des  dpos  de  pUire,  '  '  "    ^ 

_£W  jiatiia  uitmtteM  titrA_ 
Qui,  de  knr  figure  eiuTr^y 
Cbez  TCNii/^iiiie'cosriii  rt|iide, 

'^Oe'Siglfr estiEtcaibttt;  mriiiot if ^mh?^^ <pr^. 
On  sdit  que  ties  i>t^ecterife  peawat  ptts^dtt^nni* 

^eqtirlttrft. 


> '  "^ 


..       ■»! 


«     ••.»".  ,t,'i        ,!,•      ir->*  ''       '..«.     '.• 

Le  temps  eii  line  immeosit^  ^ 

'    i   ''^'D^ilt'lSisageftikKitnwiirfc;   =     i   '        '  ^  *  -  \ 

il  .^est.  difficUc^  ii^iii^tl^iMteA^tesS^      «te>(dwr  vers. 

^»  ,baiid$kiic;i9;f41ipc0dMit  llii|ietts^f)Mu:is  Ai^/vi*  a 
»  f^^^^04fiPfHf  iff*  ii  fdmintiinnmgbbitimt^^m'' 

» ,iM4^  rM^^4M«niM  i«iMdk«ii»-Qs  adbien  Mfemnt 

J  *  •       '  i 

t>ii  dierone  ce  quudit  anres .quil  a  parU«     '         *       •         • 


I       I 


Gaite  •  AAitioiLy  i^p^  iir' AMnMie  \ '  ^mridrie  tie 
d' omnges  >^aiiie*^iipiC^ft«g0e  et  un<f  car- 
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ri^re  trap  oourte  kn  out  perinis  <f  ache?er.  Le  pre- 
'mkr  undone  Vfoferme  trok  pieces  de  thefltres 
deux  tnigMM,  jisimrbd  et  Caiisiey  qui  ont  ^e 
lepr^fleni^,  el  /lei  Perfidies  a  la  Made,  cofm<^ 
die  ea  dtiq  aclet  el  en  Ters,  que  Fauteur  ne  vou- 
lut  pas  filire  jouer,  Dana  \t  aecood,  on  a  r^uni 
difl^rens  moroeauz  de  poeaie ,  VEpdre  dHeloise 
a  AbUmrd^  eA\m  ^Jrmkk  SRtftaud,  le  Patrio- 
tisme  ^  XEfttte  a  ii4fiei$e ,  une  Ode  sur  la  Poe- 
'  siif  mae  tfadtteUMi  en  vers  des  dtux  premieres 
nulls  dToong,  edJe  du  Temple,  d^Gnide^  une 
EpU0€  a  M.  Dishmmet,  nn  peril  po^me  ifidtule 
les  Hmmmis  db  Pmmetkliej  ei  des  pieces  fugi- 

•  ttfes.VEpitm  dtHibkse  a  j^Mafd,  ouvrage  plein 
de  channe  el  d'liileifly  malgr^  ses  in^alie<§8  et 
ses  a^|^ges8^>  a  epfl  poor  consacreir  la  me- 

^  'nkime  de  M.  Colifdeau*  uesi  Jft  que  s'est  mani* 

*  iaal6  d'ahord  acMn  takoft  ^po^que ,  qui  c6D»siait 
:  awrloBi  imrnvme  ht^icmm  ¥Mnmte  de  yers/et 
.  dana  auar  Iniinofiie  '  4Moe  et  fiiale.  Ce  talent 
.  '&'a:jamais  iM- fifth  iioik  que  la  pi^mier  pas;  et  la 

seeonde  h^rmde  de  V^^utmf  y\jirmide  a  Henaudy 
quoiqu'il  y  efttle  secours  du  Tasseet  de  Quuiault, 
lit  voir  que  pour  r^ussir  n  avail  besoin  de  travail- 
ler  sur  un  fbnds  qui  ne  fut  pa^  Je  sien.  Get  ecri* 
vain ,  qui  avail  fail  parler  k  TAmour  un  langage 
^si  teindre  e(  A  paesidniii^  f*^'^*  ^1  afnpruntait  a 
'Pope^  pariilrneycdlff  j^sifniMnf  cdnliaisssmce  du 
aoeur  et  des  |Mw4oA9i^iaBd'  flfyonltit  ne  liter  que 
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de  lui-m^me  les  discours  qu  il  met  dans  la  bouche 
d'Armide  : 

«  ■     - 

Farondie  Europ^en ,  qui ,  des  rives  du  Ti|>re,   - 
Yiens  iu  seia  de  la  paix  troubler  un  peupU  libre^ 
.    El  qui,  dans  tes  fureurs,  nous  preparant  des  fers, 
Yeux  II  tee  prejuges  soumettre  runiyers 
BeteftUJiIe  croise,  ete. 

Quoi  de  plus  poutraire  k  la  verity  qu  yn  pareil 
d^but?  Que  font  l<i  \e&  prejuges  Ae  Renaud?  Ces 
id^es  philosophiques  peuvent  *  elles  saccorder 
ayec  le  desespoir  d'uoe  amante  abandonnee?  Les 
faits  d^aiUeurssont  aussi  faux  que  les  idees.  Qu'est- 
^e  que  ce  peuple  Uhre  dont  on  vient  tpoubler  la 
paix  ?  Les  Sarrasin^  6taient-il&  un  peuple  libre  ? 
Solyme  ^  sous  la  dominatioa  des  soudans  deS^^rie, 
^tait-elle  Uhre  ?  Et  quand  elle  Taurait  ^t^ ,  c  est 
bien  de  cel^  qu  il  s'agit !  Oa  ne  pent  trop  insister 
sur  ce  genre  de  fautes ,  le  plus  grave  de  tous. 
Tout  ce  qui  est  faux  n'est  pas  excusable  aux  yeux 
d'un  lecteur  saisible,  et  il  ny  a  rien  de  pis  que 
de  xnentir  au  cceur.  Quand  Armide  dit  ^  en  par- 
lant  de  Renaud  : 

Qui  croirait  qu'it  fat  n^  seulement  pour  la  guerre? 
n  temble  dtre  fait  pour  Tamour. 

(Q0]ir&vlff») 


u  n  7  a  personne  qui  ne  s^te  comDien 
Tement  est  vrai ,  et  combien  la  toumure  de  ces 
deux  vera  est  int^ressante  dans  sa .  simpHcite* 
'        XV.  23 
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M.  Golardeau  a  ecus  ces  deux  vers  en  un.  8eiil|^  ^ 
les  a  g&tes. 

n  est  fail  poor  Tonour,  et  non  pas  pour  la  guecre. 

Quelle  difference  !  Qu^Armide ,  en  r^ardant  Re- 
naud  y  ne  puisse  pas  croire  qu  il  ne  aoit  ue:  que 
pour  la  guerre ,  et  qu  il  lui  semble  £tre  fait  pour 
Vamour,  rien  West  plus  naturel;  etcVst  aiusi 
€|u*a  du  s'exprkner  une  femmequi  aimeun  h^ros; 
n%ais  qu'elle  affirme  omment  qa^i]  nW  pas  £iit 
pour  la  guerre  et  qu*il  Test  pour  Tamour  y  To3ft 
]a  nocaure  paas^  Ce  n'eat  jim  Amide  qfui  parle , 
c  est  un  icaiifest  qui'  &it  une  antttfc^  et  qui  tend 
faux  et  fimd  oe  qui  ^tait  vrai  et  tottcbant.  Ceox 
qui  saveiii  que  la  prenndre  quality  en  tout  genre 
ir^crivo  eat,  la  i4riti§  de»  idees  et  de&  expressions , 
senciront  tette  remarqwe ,  et  ce  B*est  que  pour 
eux  que  Von  ecisfe.    . 

M.  Golardeauy  dont  le  premier  esssa  en  po^e 
avait  ^te  juatiinaDt  aocueilli ,  ne  put  se  garantir 
clu  piege  ou  tant^  ^e  jeunes*  versifieateurs  sofit 
venus  tomber.  II  ne  put  r^sister  k  h  sedttcUtm 
du  theatre ;  il  fit  des  tragedies ,  qui,  .inalg]3e  Tex- 
cessive  indulgence  quW  pnDdlguait  k  Vauteur, 
ne  purent^tvufifiiir;  La  nature  lui  avait  absolumeiit 
refuse  tout  ce  qui  demande  de  la  force;  etla  trs^- 
e^diQ  en  ^ge  de  tbiitisd  fes^sortes^:  cieHfe  iei*mia- 
ginatJon  qui  invente ,  cefte  d^  la  tite  qhr  combine, 
celle  d^  la  r^ii^oh  qui  fait  parler  les  personnages. 


\.  * 
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Le  difsLUt  de  toutes  ces  fiieult^s  se  fait  sentir  k 
tcM  moment  dans  Astarbe  et  dans  Caliste^  deux 
sirjets  tr^SHiialheureux ,  ourtout  le  premier  ,  et 
qui  n'oflfrent  aucun  int^rfit.  Dans  la  premiere  ^ 
c'€st  une  femme  atroce  qui  fait  mourir  un  tyran 
imbecile;  dans  la  seconde,  line  femme  violee,  de^ 
plorant  pendant  cinq  actes  un  malheur  irrem6^ 
diable.  Rieii  de  tout  cela  n'est  th^&tral  ni  tragique^ 
et  le  plan  de  ces  pieces  ne  montre  d^ailleurs  au- 
cane  connaissance  de  Tart.  II  y  a  plus,  le  style  en 
est  facile ,  mais  faible.  On  y  trouverait ,  parmi 
beaHicoup  de  fautes ,  quelques  vers  bieh  tournes , 
pas  un  moTceau  de  sentiment,  pas  un  d'^loquence 
dramatique.  Le  dialogue  manque  presque  toujours 
de  justesse  ,  d^faut  presque  inevitable  quand  les 
les  caractdres  sont  mal  dessin^s  et  les  situations 
mal  motiv^es.  jNous  n*avons  trouve  dans  Qitiste 
qu'un  seul  endroit  ou  la  diction  nous  ait  pani 
tragique ,  et  il  est  traduit  d'Otwai  : 

Que  Be  pui»je,  Luoile,  au  bout  de  FuniyerSy 
Habiter  des  rocfaers^  des  aotres,  des  deserts; 
La,  de  mon  lache  amaot  expier  les  outrages, 
^i-cntcndj-e  an  (our  de  moi  que  le  bruit  des  orages , 
Ne  voir,  a  U  elarte  dTuii  ciel  ckargd  de  feiix, 
Que  des  moosires  sanglans,  qiie  des  spectres  hideu*c» 
Des  manes,  des  tombeaux,  ou  quelque  iDfortunee, 
Aux  larmcs,  comme  moi ,  par  Tamour  condamneel 

Ge  defniier  mouvement,  ou    qnelqiie  wfortu^- 
fiee ,  etie. ,  est  naturd  ettoucbant :  mais  ces  ver« 

23. 
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flont  die  la  Galiste anghise ^qui »  sans  Atre  k  beao- 
coup  prte  une  >)>onae,  tragiidie ,  vaut  mieiix  que 
la  pitee  de  rimitateur  fraQ9ais9  parce  que  les  ca- 
ractiirf^  de  la  premiere  sont  plus  raisonuables 

Je  trouve  dans  un  ouvrage  peiiodique  uu  ]uge- 
xaent  sur  M.  Colardeau ,  qui  est  biea  peu  refledbi* 
c  M.  Colardeau ,  ditH>n  ,  est  un  exemple  frappant  . 
»  de  la  mani^re  bizarre  dont  le  public  distribue 
«  les  reputations.  U  donua  d'abord  une  imitation 
»  de  la  lettre  d'Heloise  par  Pope ,  et  cette  faible 
»  copie  d'uu  original  plein  de  force  eut  un  su<^c^s 
»  prodigleux.  II  lui  fit  succeder  sept  ou  huit  ou- 
»  vragcs  qui  lui  etaient  superieuvs  pour  Vinven- 
»  tion  et  meme  pour  le  style  :  ils  ne  firent  que 
»  tres-peu  de  sensation.  Ce  m^nie  public,  qui 
»  avait  admire  les  vers  d'une  heroide  inferieure  k 
»  celle  dePope,  ne  fit  pas  attention  que  les  vers 
»  d^Astarbe  et '  de  Calls te  ^^alaient  ceux  de  Ra- 
»  cine,  et  annoncaient  un  successeur  de  ce  grand 
»  bomme,  sur  un  trone  que,  depuis  lui ,  Voltaire 
»  avait  exclusivement  occup^.  L'^legance  continue 
»  des  versdu  Temple  de  Griidene  Fut  apetcueqne 
»  par  quelques  amateurs  fort  discrets ,  qui  ne  la 
»  firent  apercevoir ^  personne.  UEpitre  a  M.  Du^ 
»  hamely  ouvrage  sup6rieur ,  selon  nous,  aux 
»  epitres  de  Boileau ,  parce  qu  il  y  rigne  un  aban* 
»  don  de  style ,  une  sensibilite ,  une  grace  que  n'a 
»  point  ce  dwrner ,  cette  epitre ,  disons-nous ,  fat 
)^  pronee  seulement  par  quelques  jouraalisles  sans 
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ji  gout  9  qui  g&tent  tout  ce  qu  ils  touchent ;  et  ce 
)»  morceau  precieux  et  diarmant  fut  d^s  lors 
V  relegu^  au  nombre  des  mets  salis  par  les  Hais 
n  pies.  Les  traductious  des  Nuits  d* Young  et  les 
»  Hommes  de  Promethee ,  doues  du  mSme  m^- 
»  rite  que  la  piece  pr^cedente ,  eurent  k  peii  pr^s 
)»  ]e  meme  sort.  Personae  u'en  parlait :  le  public 
»  ^(ait  pour  M.  Colardeau.  sans  yeux,  sans  Oreil- 
le .  les  et  sans  laogue ,  etc.  » 

Quand  nous  ne  saurions  pas  que  ce  morceau 
e^t  d'un  jeune  homme,  nous  Taurions  devin^  a 
c^  ton  tranchant ,  a  cette  mani^re  de  decider  sans 
appel ,  et  de  prononcer  sans  preuves ;  de  con- 
da  inner  le  public  en  tout,  sans  avoir  sur  quoi  que 
ce  soit  Fair  du  moiiidre  doute,  enfia,  de  com- 
promettre  si  tern  rairemnt  1:^  noiil  de  Racine , 
de  Bo  lean  et  de  Voltaire.  Tel  est-le  style  aujour- 
d'luii  a  la  mode  parmi  lesjeunes^cvivains,  m^me 
parmi  ceuxqui  annoncentde  Tesprit  et  du  talent, 
et  qui  ne  songent  pas  assez  que  cette  extreme 
CO0 fiance  nuit  beaucoup  k  Tun  et  k  Tautre* 

Avant  d'examiner  ces  arrets,  si  legeremenit 
rend  us  y  et  ces  reprochcs  adresst's  au  public ,  qui 
nous  douneront  occasion  de  jeter  un  coup  d^oell 
sur  les  poesies  de  M.  Colardeau  uomm^es  dans 
le  morceau  qu'on  vleut  de  lire,  nous  propose 
rons  une  reflexion  k  ceux  qui  sont  aujoiird'hui  si 
prompts  k  juger  des  ouvrages  consacr^s  par  une 
loogue  vie ,  et  a  leur  comparer  des  productions 
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qui  viflBiieiit  de  naiire.  B  n  y  a  rien  sans  obute 
qui  ne  pai«e  ^tve  oa  ip\e  ou  rarpasie^  et  mar- 
qudr  .des  bomea  en  ce  genra  k  la  natirre  ec  au 
g^nie  9  ce  eerait  ne  conhaitpe  ni  Tun  ni  Pantre. 
llais  qoand  il  est  (fuesdon  d*oavrage&qui  ofiC  fait 
lea  d^lices  de  plusieura  g^iiracions,  tout  esprit 
idair^  par  le  gout,  toutbomme  ifustruit  par  Tex- 
p^rtence ,  se  dira  qu'ik  ont  suiA  r^preuye  la  plas 
forte  de  toutes,  et^  sans  oomparaison ,  la  plus 
dfciaiTe ,  celle  du  temps.  En  efFet ,  qu'est-ce  qui 
nous  p^n&tre  d'une  vi  juste  admiration  pour  les 
grands  ^rivains ,  pour  les  auteurs  devenus  classi- 
qnes?  G*e8t  lorsque,  apres  les  avoir  Itis,  reins 
dans  toutes  sortes  de  circonstances ,  dans  toutes 
les  flitnations  de  la  vie ;  aprte  a^r  compart  Fim*- 
pression  qu*ils  nous  faisaient  k  tel  &ge ,  et  ceSle 
qu'ils  noi»  &nt  enoore  aujonrd'hai ,  nous  Jeur 
rendons  ce  temeignage,  que,  dans  tons  les  mo^ 
mens ,  ik  ont  parl^  k  notre  Ame  et  satisfait  notre 
esprit.  Cest  aloiB  que  nous  sentons  la  raison  so- 
perieure  qui  les  a  dict6s,  Fheureux  naturdi  qui 
les  animait ;  alors  nous  nous  apercerons  que  c'est 
aurtout  II  ces  deux  qualit^s  qu%  doiyent  le  chamre 
•qui  les  rend  toojours  nouveaux ;  alors  on  apprend 
h  les  ifistinguer  de  cette  foule  d'<§crits  qui  ont  en 
d*ahord  un  succ^  supiirieur  k  leur  m^rite ,  snccfe 
d^>endattt  de  la  nouveaut^,  des  circonstances,  (le 
la  disposition  des  esprits ,  de  mille  causes  difi&- 
rentes,  qui  toutes  perdent  leur  effet  avecle  temps. 
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I^  temps  ^  i^cnlii  le  graolt  j^^g^;  ^t  ^ans  liii^eUe 
TesMwroe  restepait-il  ^u  ^nd  talent,  qui  doit 
naturellement  rencontrer  tant  d*obstacl^s  et  d*en- 
iismis?C!*est  la  temps  qui  am^e  pour  le  g^ie  le 
xnomeut  du  trioiivpie;  pour  la  mSdiocrite ,  celui 
de  la  justice ;  pour  Teime ,  edkn  4u  stlenee. 

Sans  <biite  'Bacme  a  ^t^S^-^e  son  yrvant,  ap* 
faici6  par  Despri^aux  et  par  quelques  esprits  de 
tcettettempef  mais  qui  -fa  mis  dans  la  place  quil 
oceupe  aujourd-hui ,  du  plus  parfaft  des  ecrivains 
^fragiquea?  Le  temps  qui  a  fait  senf^  aux  connaris- 
wnrs  tout  le  on^rite  d'un  snyle  qu*on  admire  tou^ 
|Our6  davantage  k  mesure  qu  il  est  plus  m^dite. 

£t  k  o6t6  des  chefis^d'csuvfe  de  cet  inimitable 
Bacine ,  qoe  la  nature  atiiit  dou^  dW  si  g;rand 
sens  et  d*aoe  wasibilit^  si  prfoieusey  on  se  peiv 
nnet  de  citer  Astojfbi  et  CaUste  !  Plus  il  est  rare  et 
glorieux  dJicppnxdier  de  <la  ^pei^fecticm ,  plus  il  est 
BifvoltHsit  »de  4iA  (veir  consparcr  te  qm  en  est  it 
vnat  ei  prodigieosetdisusice.  Le  jeune  homme  qui 
a  £at  itet^tfange  iparaUcile  ne  serait-'il  pas  un- 
pea  confoB,  «,^en^eSBayant)Fex»mende'ces'dei»c 
pMoes^  DB  joi  feisaiitimrideS'Oonlrfr-^ens  de  scime 
an  icftne^  xib  dialagae  vague, incertvcrt,  d$eou9u , 
Sana  eaqpfanmn^  sandHaflfet;  eafin  ,  si 'on  lui 'pfo« 
pMoit  de  eitsr  un^  Kmha  rpage  que  Ton  'puisse' 
Qonqnnr  detnte^lom  liipiaipage^qaelednque-des^ 
tragedies  de  Racine,  soit  pour  fa  ^ii^cm,  ^dit 
pour  les  seiitimaBB«^iHQiisai!eMeptoM  pis^mlme 
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Esther i  ouvrage  ictit  (Tune  maniire  sublime, 
quoique  le  sujet  en  soit  mal  choud  el  peu  propre 
au  th^tre* 

Les  Perfidies  ii  la  mode^  oom^e  en  cinq 
actes  et  en  vers,  ne  valent  pas  mieuz  que  ks  deiix 
tragedies  dont  nous  venous  de  parler.  U  n  y  a  ni 
plan  ,  ni  caracteres ,  ni  interit ,  ni  comique ;  et 
le  style,  quoique  assez  pur,  nofire  pas  un  mor- 
ceau  remarquable.  Encore  une  fois,  le  talent  de 
Tauteur  n  etait  nullement  drama tique.  Ce  taJent 
etait  beaucoup  plus  propre  aux  pdntures  gra- 
cieuses,  aux  images  de  la  volupt^.Cest  Je  merite 
qu'il  a  dans  la  traduction  en  vers  du  Temple  de 
Gnide ,  et  dans  les  Hommes  de  Promethee ,  petit 
poSme  dont  la  fiction  con^ste  k  marquer  1^ 
progrte  du  sentim«it  et  de  Famour  dans  les  deux 
premises  creatures  que  Prom^th^  ait  anim^es 
du  feu  celeste.  Ce  tableau  rappelle  celui  d*  Adam 
et  Eve  dans  Milton ;  mais  il  n  en  a  ni  Voriginalit^ 
ni  Fint^rdt ;  c*est  Ik  cependant  que  .Fon  trouve 
avec  plaisir  cette  ^l^gante  facility ,  cette  mollesse 
voluptueuse,  cette  barmonie  seduisante  qui  ont 
fait  de  M.  Golardeau  un  de  nos  poetes  Jes  plus 
aimables  dans  le  peu  d'ecrits  oil  il  a  consult^  le 
genre  de  son  talent.  Tel  est  ce  portrait  de  Pan- 
dore,  de  F^pouse  du  premier  des  hommes,  repr^ 
aait^e  dans  un  tableau  qui  est  suppose  6tie  sous 
les  yeux  du  pofte : 

St  moki^  prtt  de  loi^  mm  un  maiafielDi  tfMide, 
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Labse  yolr  plus  de  grace  et  des  attraits  plus  doux* 
L'artiste  n*avaii  (>oiQt,  sous  uo  voile  jatoux, 
9e  la  belle  Paodore  enseveli  les  charmes; 
L*innocen^e  elail  aue,  et  Telait  sans  alarmee; 
Elle  s'eoveioppaiide  sa  seule  pudeur  : 
La  beaute  n'a  rougi  qu'eo  perdanl  sa  candeur; 
£t  pees  de  son  bei-ceau ,  pure  encore  et  celesle^ 
Dans  la  Dudite  meme ,  elle  eut  un  frout  modesle. 
Pour  rendre  (aol  d'appas,  Farliste,  moins  hardi, 
lyune  main  plus  legere  avait  lout  arroodi; 
D*un  pinceau  caressant  les  touches'  udoucies 
Semblaieut  avoir  glisse  sur  les  superficies. 
Le  sang,  qui  refletait  sa  pouq>re  et  son  eclat, 
Colorait  de  la  peau  le  tissu  delicat  : 
Partoiit  d*heureux  replis  et  des  formes  riantes. 
On  Tojait  les  cbereux,  de  leurs  tresses  mouTantes, 
Ombrager,  couronner  un  front  calme  et  serein; 
Leurs  noeuds  abandonncs  roulaieni  sur  un  beau  sein. 
Sur  deux  toufTes  de  lis  figurez-vous  la  rose 
Lorsqu'au  lever  du  jour,  timide,  demi-close^ 
Et  cpmmen^ant  a  peine  a  se  developper, 
Du  bouion  le  plus  frais  elle  ya  s'echapjier* 
Tel  est  ce  sein,  ce  sein,  la  premiere  parure 
Que  revolt  la  beaute  des  mains  de  la  nature. 
Demi-globe  enchauleur,  dont  le  double  contour 
f'aJpile  et  s'embel^it  sous  la  main  de  I'Araour. 
Pour  mieux  peindrc  en  un  mot  ce  sexe  qu'on  adore, 
Le  ^oiit  a  rassemble  dans  les  traits  de  Paodore 
.  Ce  que  mille  beautes  auraient  de  plus  channant ; 
C'est  la  grace,  naive  unie  au  sentiment. 
Fandore,  dans  la  main  de  Tepoux  qui  la  guide, 
Laisse  comm^  au  hasard  tomber  sa  main  tjmidi^ 
jSur  le  cours  d'un  nrisseau  s^'n  beau  corps  est  pencbe; 
De  SOB  humble  pau{#fere  uir  regtird  <Utnchi 
Y  suit  furtivemeut'  Timage  qu'elie  admii  e  : 
A  ses  propres  attraits  on  la  voyait  sourire, 
£t  1  aK  representer,  par  cet  beurtfux  diiour, 
L*amour«|>ropi«'nais#aQi  au  beroeait  do  ii'Amoiir. 


363  COims   DE   UrriRATTJBB. 

On  trouverait  dans  le  Tsmpk  de  Gnide  Leau- 
ooup  de  morewHiK  ^hi  wttsme  agtement,  mais 
toujours  taSttR  ^ilos  on  moins  des  m^es  negli- 
gences et  des  mfimes  fautes  de  correctum  et  de 
justesse  qua  lout  leoteHTinstrittt  •  pa  tonmrquer 
dans  cdm  qne  noos^  aTons  citS.  U elegance  con- 
tinue tient  surtout  k  la  jpropriet^  des  termes ,  et 
ee  m^rite  tn&s--^sar6  BMppwe  Imijours  vsa  degr^ 
d'attention  et  de  trawii  qn*il  ne  parah  pas  que 
lauteur  ait  jamais  eu.  T7q  ecrivain  qui  soignerait 
son  stjle  neJaissecait  pas  im  regard  detache  d^une 
paupihm )  tnw  dhe^ille  telle  que  \heureux  de-  . 
tour^  et  quand  il  est  qaestion  dTune  adresse  du 
peintre.  On  pourrait  citer  un  grand  ncmibre  de 
ces  fautes  et  de  beaucoup  plus  grares;  mais  il 
siiffit  d*avoir  proav^ ,  par  un  des  plus  beaux  en- 
droits  du  poSte ,  que  t elegance  continue  qu'on 
lui  attribue  dans  le  jugement  die  d-dessus  ne 
lui  appartient  pas.  L*exacte  justice  tronsisfte  ^  juger 
toujours  un  Ecrivain  par  ce  qu  il  a  de  meilleur ; 
c^est  une  mi^ode  que  nous  avons  constamment 
suivie  y  etwx  esenple  qui  a  k^  rBvement  iznite. 

Cest  ayee  aussi  pen  de  Fondement  que  Tauteur 
de  la  not«  reproche  au  public  le  peu  d!accueil 
qu'il  aiait  &  tepi  otibuit  amnmgeSj  superitmtf 
^til ,  pour  rijwenticn  J  k  la  lettre  (THelotse,  et 
mime  pour  le  style.  De  quelle  invention  veut^il 
parler  ?  M.  Colardeau  n*a  jamais  fait  uiBun  t>a- 
vrage  qui  -en  suppoai^.  B  a  tntdoh;  ea  menr  la 


^ 


prose  de  Montesquieu  et  les  vers  dTToung.  'Cette 
dernifere  entreprise  et^it  peu  analogue  au  talent 
de  I'auteur ,  et  ce  fut  ceHe  qui  lui  reussit  le 
moins.  H  nj  arait  aucon  rapport  entre  la  ma- 
ni^re  d*Young  et  la  sienne;  et  ce  dtioix  singulier 
prouve  seulement  !e  besoin  qu'il  avait  de  ttavail- 
ler  surlesidees  d*autrui.  A  Tegard  du  style,  cest 
contredire  Fopinion  geherale  que  de  mettre  au- 
dessus  de  la  Lett  re  cCHeloise  quelque  autre  pro- 
duction que  ce  soit  du  mSnrte  auteur ;  il  n*a  rien 
fait  ou  il  eut  plus  de  beaut^s  et  moins  de  fautes. 
II  est  bien  etrange  qu'un  panegjriste  si  outre  de 
M.  Colardeau  pretende  que  cette  traduction  d'H^- 
loise,  le  plus  beau  titre  de  sa  gloire,  est  une 
faihle  copie  dHun  original  plein  de  force*  II  est 
vrai ,  et  nous  Favons  observe  il  J  a  long-temps , 
que  Timitateur  francais  est  reste  au-dess6us  de 
Pope  dans  deux  ou  trois  morceaux  d'une  touche 
sombre  et  forte ;  niais ,  dans  toiit  le  reste ,  il  lui 
est  au  tnoins  ^gal  pour  la  sensibility ,  et  il  paratt 
avoir  plus  de  grftces  et  de  cbarmes*  Le  public  a 
ite  juste  en  consacrant  cette  beureuse  production ; 
et  pourquoi  ne  Taurait-il  pas  He  pour  M.  Colar- 
deau ?  //  etait  pour  lui ,  dit  Tauteur  de  la  note, 
sansjreuxy  sans  oreiUes,  sans  latlgue.  Comment 
accorder  cette  plainte  av6cce  que  dit  M*  Colar- 
deau lui -'mime  dans  la  pr6face  d'un  de  ses  der- 
niers  ouvrages  ?  it  Mes  productiom ,  quelqoe 
«  faibles  quelles  soient,  ne  m'en  paraissent  pas 
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9  moiuB  agr&iblemeat  revues  du  public ,  qui  les 
y  recherche  avec  ua  empressement  marque.  » 
SupposoDS  que  le  po£te  aimat  un  peu  a  se  flatter, 
et  que  Tauieur  de  la  note  aiiue  a  le  plaindre ;  en 
cherchant  la  verite  entre  deux  extremes,  nous 
vcrrons  que  le  public  accueillait  toujours  les  diffe- 
.reus  essais  de  M.  Colardeau  avec  bienFeillaDce, 
et  les  trouvait  toujours  au-dessous  de  son  attente, 
dcpuis  le  premier  ouvrage  qu'il  donna.  Ces  epreu- 
ves  multipliees  purent  faire  apercevoir  enfin  J^ 
limltes  ou  son  talent  etait  renferme:  mais  cette 
counaissance ,  qui  pouvait  rendre  le  pual  un 
peu  froid,  ne  le  rendit  point  injuste  ,,et  MI  Co- 
lardeau n  eut  jamais  k  se  plaindre  de  n  etre  pas  k 
sa  place. 

II  est  infiniment  plus  facile  d'egaler  les  epitre3 
dc  Boileau  que  les  tragedies  de  Racine;  mais  I'au- 
teur  de  la  note  n'en  est  pas  plus  fbndQ  k  mettre 
au-dessus  de  ces  epitres  celle  de  M.  Colardeau  k 
M,  Duhamel.  Des  ouvrages  qu'il  a  tires  de  son 
l^ropre  fouds,  c'est  en  effet  le  meilleur;  mais  il  est 
encore  inegal ,  long  et  vague.  On  reconnait  Tinia- 
gination  riante  de  Tauteur  dans  des  vers  teJs  que 
eux-ci : 

J'aime  a  voir  le  zephyr  agifer  dana  les  eaux 
Les  replis  ODdojaos  des  joncs  et  des  roseaux, 
fit  ces  sanies  vieilHs,'  de  leur  mourante  ecbrce 
'  Pousser  encor  des  jets  pleios  de  «eye  et  de  force. 
Ici  tout  m^inleresse  et  plait  a  mes  regarfls  : 
Sur  les  bords  d'uii  ruisseai^ ,  pentpupilloos  eparSf 
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Avanlque  nies  esprits  dtfm^Ieot  riiDpoctnrey  ' 

'  Me  paraisseDt  des  (leurs  que  souHent  la  verdure. 
Deja  ma  main  seduite  est  pr^te  a  les  cueillir; 
Mais,  alarme  du  bruit,  plus  prompt  que  le  zeplijr,. 
L*iosec(e,  tout  a  coup  detache  de  sa  tige, 
S'enfuit,  et  c'est  encore  line  fleur  qui  Toltigt«  * 

»  •  ^     *  •  ^  ■ 

Cette  imagination  s*exerce  sur.de  petits  objets: 
mais  ils  deviennent  precieux  par  lenadrile  de  Tex- 
pression  poetique,  qui  est  particuliferem?nt  celui 
de  M.  Colardeau. 

Lorsque  enfin ,  terminant  de  si  douces  orgies, 
Le  rajon  du  matin  fak  paiir  les  bougies,  etc* 

Voili  de  ces  vers  qui  appartienuent  au  poete ;  et 
Ton  en  rencontre  de  ce  genre  dans  tout  ce  qua 
fait  I'auteur.  Cependant ,  si  nous  rapprochons 
cette  Epitre  sur  la  Campcigne  de  celle  que  Boi- 
leau  a  adressee  sur  le  mi§me  sujet  kM.de  Lamoi- 
gnon,  nous  verrons  dans  celle-ci  un  choix  bien 
plus  heureux  d'idees  et  d'images;  et,  quant  k  Fes- 
pice  de  sensibility  que  ce  genre  exige,  n'est-elle 
pas  dans  ces  vers  jsi  bien  imites  jl'Horace  (  O  rus ! 
quandb  te  aspiciam  ?  ) : 

O  fortune  sejour!  6  cbamps  aimes  des  deux  > 
Que ,  poor  jamais  foulant  tos  pres  delicteux, 
Ne  puis-je  ici  (ixer  ma  course  vagabsade , 
Et ,  connu  de  yous  seuls ,  oubiier  toiit  le  monde ! 

D^dlleurSi  on  se  rdivera  pas  dans  Boileau 
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des  vers  ausn  firoids,  ansa  d^nu^  de  (M»  qais 

cdui-ci: 

Par  Torage  efirajr^ ,  j*en  admire  Tliorreur  : 

Que  «gnifie  rhomme  seal  a  peur,  quand  iL  s^a^t 
d'exprimer  le  plaisir  qui  se  mile  k  TidipressioQ  de 
terreur  que  produit  un  orage?  Etcet  h^mistiche, 
le  philosophe  observe ,  comme  il  est  see  dans  un 
pareil  sujet ,  ou  lout  doit  6tre  fait  de  verve  et  dt'c- 
panchenient !  Les  maitres  ne  commetteixt  point 
de  pareilles  fautea,  et  c'est  pour  c€^  qu'il  faut  jbien 
prendre  garde  k  ce  qu  on  leur  compare.  II  y  en  a 
d*etranges  dans  cette  ^itre  k  M.  Dukamel : 

Je  saurais  si  la  ierre  en  see  noira  souterxains 
CoQtieot  le  reservoir  de  ces  eaux  ioconDues, 
Ou  bien  si  ce  f ribat  et  de  I'air  et  des  Dues , 
Par  Cepomgt  dkt  m&nis  govUe  k  goutte  filtre ,  «ic. 

L*eponge  des  montsl  Que  dirait  Boileau  d'une 
pareiile  expression  ?  Que  dirait-il  de  ce  vers : 

Calculer  Jes  rapports  de  la  proue  ^  la  poupef 

et  de  ceux-ci , 

Quand  Lise,  a»iplB  eneori  mais  fine  «n  son  miniolst 
Sourit  a  son  amant  ^  ki  faiw  ku  doigitt 

et  de  beaucoup  d*autres  qu'il  serait  trop  long  de 
f      cker? 


©h  a  rapport^  ces  jugemens  peu  m^sureg ,  pDiPce 
^e  VaBus  dt  la  Ibuange  est  aujourd^feui  aussi 
commun  que  celui  de  Ih  satire,  ef  n^est  pas  niQihs 
ifengereux.  A  WgarJ  de  MI  Colarde^u  ^  Fauteur 
de  cet  article ,  qui  neFia  jainais  connu  que  par  ses 
outrages ,  lie  lui  devdit  que  la  verite.  IT  Fa  tou« 
jours dite ,  imfime  dans  les  occasloqs  bu  loii  est  Xe 
plu^excusable  d^n  mariquer  un  peu ;  par  exemple, 
dans  un  discours  acad^iAique.  Quand  il  fit  Teloge 
de  M.  Colardeau,  auquel  il  succedait,  iT  ne  fit 
mention  que  de  XE^kre  a  ffels^se:y.et^ci^tidant 
cet  eloge  fut  recti  avet  beaucotrp-  d*applaudisse- 
mens  :  c'est  <Jue  Iti  Touange  n'a  de  prix  que  lors- 
qu  elk  est  legitime  et  raeme  severe. 

Des  nonrbreux  recueils  de  fables  qui  ont  paru 
dans  ce  sifecle ,  celui-ci  me  parait  le  meiBeur ;  c  est 
celui  ou  il  me  semble  qii'bn  a  le  miieux  saisi  le  ve- 
ritable esprit  et  le  vrai  ton  de  Ta  fable.  La  morale 
est  generalement  bien  choisie  et  bien  adaptee  au 
sajet.  n  ne  s'agit  pas  du  nierite.  die  Fiuvention : 
Fauteur  avoue  lui-m^hie,  dans'un  discours  |)reli- 
minaire  sur  la  f«kUe»  q^'iL  ai.eni^pMiiit^iGUEsdpe, 
de  Pilpay,  de  Owj,  d»s  fifbulisttti  aMemiands,  et 
surtout  d'un  pofeie  espagnol  (^Yriarte)y,^w/  lui  a 
fourni  ses  jop^tQgue^Jks ^h^  hamxm»*^i^  a  tout 
mis  k  x:o0aribmtKm:^  il  a-biehtfiM^il  oet^eti  cticbe 
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na$y  et  c*eit  encore  mieux.  Je  ne  tois  I^-desBiis 
oulle  chicaoe  k  lui  faire;  car  hil  existe  ua  foods 
tu^raire  qui  appaitienne  pariiculi&rement  k  celoi 
^  le  fait  valoir,  c'est  aasurement  Tapologue, 
puisque  la  lefoa  est  perdue ,  si  vous  ne  lui  donnez 
pas  Vagr^ment  et  finter^  qui  la  fout  reteuir.  De- 
puis  que  la  T^rit^  est  nue ,  il  lui  est  arrive  souveot 
de  se  morfoadre :  honneur  k  celui  qui  sait  I'iia* 
biUer  de  mani^re  k  la  produire  dans  le  monde 
avec  aucctel 

CI  €*«tt  la  aevie  iwge ,  «b  ee  Taste  trnmiVf  ^ 

Qa*oii  auae  k  Toir  un  pen  T^tae.  j 

(Boarruayi.) 

Le  bon ,  en  tous les  genres,  prMomine  dans  ce 
recueil :  vous  y  trouves  des  fables  d*un  int6r6t  at-* 
tendrissant;  d^autrcs,  dune  gaiet^  douce  et  ba- 
dine ;  d'autres ,  d*une  finesse  piquante ;  d*autres  ^ 
d*un  ton  plus  ^lev^  sans  £tre  au-dessus  de  celm  de 
la  fable.  Le  poSte  sait  varier  ses  couleurs  avec  les 
sujels;  il  sait  d^rire  et  converser,  raconter  et  mo- 
raliser;  nulle  part  on  ne  sent  Feflbrt,  et  toujours 
on  aper^oit  la  mesure*  Veut-on  des  tableaux  am- 
mis  par  la  po^sie,  en  void : 


Swr  la  eoida  leadiia  mi  jaaiM 
Apfictnait  k  daaier ;  ct  d^ii  acw  awxwvy 
Sea  ioura  da  force ,  de  eoupleiee , 
Faiaaieot  Teoir  mainl  tiicctaleur. 
Sttr  ton  4UM  ckanio  im  k  Toil  ^  aaTancey 
U  Ulaacier  ail  aiaiii  •  rair  IOm^  ,  la  wfia  dfftill 
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Hard! ,  leger  autant  «]u*adroit , 
U  B*^T« «  descend ,  -va ,  yient ,  plus  haul  ft'eUnce  t 

Iletoiidi>e ,  remonte  en  cadence , 

Et ,  semBIable  a  certains  oiseaux 
Qui  rasent  en  yolant  la  surface  des  eaux ,  I 

Son  pied  louche ,  sans  qu*on  le  yoie , 
A  la  corde  qui  plie  et  dans  Fair  le  renyoie. 

» 

Veut-on  de  Venjouement : 

Gontraint  de  renoncer  a  la  cheyalerie , 

Don  Quichotte  youliit ,  pour  se  dedommager , 

liener  une  plus  douce  vie ,  , 

Et  choisir  Fetat  de  Lerger. 
Le  yoila  done  qui  prend  panetiere  et  houlette » 
Le  petit  cliapeau  rond  garni  d*un  ruban  yert 

Sous  le  m^nton  faisant  rosette. 

Jugez  de  la  grikce  et  de  Fair 
De  ce  nouyeau  Tircis  I  Sur  sa  rauqiie  musette 
H  s*<8saie  k  charmer  F^ho  de  ces  cantons » 

Achete  au  houcher  deux  moutons , 
Prend  un  roquet  galeux ;  et  dans  cet  equipage , 
Par  Fkiyer  le  plus  froid  quon  eut  yu  de  long-temps , 
Dispersai^t  son  troupeau  sur  les  rives  du  Tage , 
Au  jnilieu  de  la  neige  il  cbante  le  priatemps. 

Dispersant  son  troupeau  (deux  moutons  achet^s 
au  boucher  )  est  un  trait  fort  heureuz :  cW  Vespece , 
de  plaisanterie  douce  qui  convient  k  la  fable. 

Void  une  peinture  d'uhe  autre  esp^e;  elle  est 
mteressaate  et  graye :    • 

Cest  ainsi  que  pensait  un  sage , 

Un  bon  fermier  dp  mpn  pajs.     ^ 
Depuis  quatre-yingts  ans ,  de  tout  le  yoi^nage  : 

On  yenait  ecouter  et  suiyre  ses  ayis ;    « 

XV.  24 


Chaque  mol  (jtril  disaii  etail  uue  scatenoe  : 
Son  exemple  surtout  aida'il  son  eloqueoce ; 
£t  lofsque ,  eavironne  de  ses  c^raute  eolfuis, 

Fils ,  petits-fils ,  brus ,  gendres ,  filles, 
11  jugeait  les  proces  ou  reglait  les  families , 
Kid  n'eut  ote  mentir  deYant  ses  cheveux  biancs. 


Ce  dernier  vers ,  (jui  est  admirable,  faii  voir  guala 
fable  peut  quelquefois  s'^lever  jusqu*au  style  su- 
blime ;  mais  il  y  £iut  beaucoup  de  tis&ew  et  d% 
choix  :  ce  n  estguive  que  dans  les  id^  iiKn^ales 
qire  Ton  peut  aller  jusque-lJi ,  parcis  que  la  morals 
est  I'essence  de  Tapologue.  Ici^  par  exemyle^ 
Texpression  est  dune  ^nergie  ^mpnwiite ;  mais 
Kntention  et  TeflFct  tienneirt  i  ce  respect  naturel 
pour  la  vieillesse^  sentiment  comtoun  k  lous  iles 
hommes,  qui  fiut  de  re&peiienoeret  de  la  ^aa^esstt 
d*une  longue  vie  une  sorte  de  magrstrsrture.  Ia 
force  et  Teflevation  des  discours  du  Pyfsan  4iu 
Danube  J  dans  La  Fontaaoe,  tienBent  aussi  4.ctt 
fond  de  moralite;  »Cfeit  4e  -i^ri  de  lV)ppfUP^*eoitlTt 
]a  tyrannie.  Mais  pour  peu  qu  un  fabuliste  recher- 
cbAt  des  traits  parefls/bientdt  Tambition  du  stylt 
poetique  feral t  disparahre  ceite  simplUihi  enjouee 
et  attirante  qin  est  le  premier  cardct&re .  et  J|« 
char  me  de  hi  iift)le. 

On  reconnait  ce  caractire  ffans  une'lbule  du 
diflKrens  traits  dont  I!au,tew  a  sexn^  sa  awration. 
Voyez  cette  jolie  falik.  (ibi  HBL^^m&btAe  du  troi- 
^iibne  livre)  o<i  ieRat  de  Cot^ge  juge  TaxjuereM« 


\ 


Qiiandi  un  rat,  qui  de  loin  entendait  la  dispute. 

Rat  savant ,  /{ui  mangeait  des  thdmes  dans  sa  hutte ,  etc.j« 

et  celle  de  la  Mort  voulant  choisir  son  pfeiiiier 
ministre : 

Pour remplircet  ooDpIoi  siniatre, 
Du  fond  du  noir  Tartare  avanoent  a  pas  lents  . 

La  Fievre ,  la  Goutte  et  la  Guerse. 

C'etaient  trois  siijefs  excellei^s,j; 
.  Tout  Tenfer  et  toiite  la  teire 

llenclaieDt  justice  a  leurs  taleos  : 
La  Mort  leur  fit  accueil.  La  Pe»te  viat  ensuite.     . 
-On  ^e^pewtait  nier  q[tt*eHe  ti'e(ift  du  m^ts, 

Ce  badinage  rttmplc  «!;  iEacile  e^,  ^e^nie^emble/ 
celui  qui  appartient  k  ce  genre  d'^crire* 

J^  dilfCiiiiicneoFe  la  fable  din  Sii^is  '(jm  rhOrfh^e 
la  Umterm^finagifBte^  at  '^pi  ftk  tten  ^mMiiy  ik' 
ce  nledt  d^  Tedlakier : 

«  "Vo^ez'Ia  itaissatice  du  monde ; 
-•  Voyw.  44  i»  ^L68  specta^eitfs , '  ditm  unie  'iiuTt  profonde , 
jbcargulttaiteatkiirsj^eilK  eltiit^p«ihrjfieQ)t  rien  Ydlyt; 

L*appartement^  le  onir^  tout^taittioir« 
l^a  foi.,  dlsah  un  ^at,  de  toutes  les  mer^eillei 

^Dbm'H  (Hb«rdlt  utM  ortift^, 

Le  fait  est  que  je  ne  Yois  riea. 

Ni  xnoi  iR>]};pIu»Y-difiaU4inlBliioB7 
lldr,  (iisait  un  dinAoii ,  Je  vob  bbn  ^u^.que  cliOM^ 

!llfaf«'}e*m  ^h'pOUr  qoelfte  cause 

24. 
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Id  la  fineaae  se  joint  k  la  paivet^ ;  Tune  est  dans 
la  pens^e  de  Tauteur,  Tautre  daQ8lelaDgage4{u11 
prtte  k  aes  posonnagea :  c^est  le  m^te  propre  ii 
la  fable. 

Ecoutes  la  Pie  jasant  chez   la  Toarterelle  aa 

fOiaine: 


LonqM  pw  ton  ^poox  k  pie  aait  bsitoe^ 

Ches  M  Toisine  elle  yenait, 

hk  jasAit  •  criait,  m  plaignait. 

Et  fiuttit  la  longue  revue 

Det  dtfanli  de  son  clier  epoux : 
cll  etl  fier»  exigeant,  dur,  emport^,  jaloux; 
•  De  plot*  je  tait  fort  bien  quil  ya Toir des  coraeil/et , etc. m 

Ce  dernier  trait  est  fort  heureux ; .  c^est  ce  qui 
a^appelle  se  mettre  k  la  place  de  ses  acteurs :  c  est 
un  talent  du  poete  fabuliste,  comme  du  poete 
dramatique. 

Nous  avons  trop  peu  d'espace  pour  multiplier 
leB  citations  et  les  doges*  Sur  une  centaine  de 
fables,  il  y  en  a  les  trois  quarts  de  tr^-jolies, 
et  plusieurs  sont,  k  mon  gr^,  de  petits  chefs- 
d'oeuvre  :  telles  sont  tAveugls  et  le  Paraljrtique^ 
les  Singes  et  le  Leopard^  le  Savant  et  le  Per- 
mier,  le  Roi  et  les  Deux  Bergers^  Don  Qui-- 
chotte,  le  Lapin  et  la  SctrceUe^  U  Bon  Homme 
et  le  Tresor,  etc.    . 

n  en  est  aussi  quelques-uncs,  je  Tavoue,  que  je 
voudrais  retrancher.  La  dernifere  du  second  livre 
a  pour  titre  Mjson.  Cest  un  sage  de  Grfece,  qui 
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Tit  seul  dans  les  bois,  meditant  sans  cesse,  et 
parfois  riant  aux  eclats.  Deux  Grecs^surpris  de 
sa  gaiete  ^  lui  disent  ; 

Ta  Tis  seal,  comment  peax4u  rire? 
Yraiment,  r^pondit-il,  yoila  pourquoi  je  rU. 

D*abord ,  je  n^ai  jamais  eon9u  ni  ne  concevrai  ja- 
mais comment  un  sage  i^it  tout  seul.  Pour  vivre 
seulf  dit  Aristote  (et  cW  une  des  meilleures 
choses  qu'il  ait  dites)^  ilfaut  etre  un  Dieu  ou 
line  bite  feroce.  Je  suis  de  I'avis  d' Aristote.  De 
plus,  je  suis  de  Tavis  des  deux  Grecs ,  et  je  ne 
comprends  pas  comment  un  homme  seul  a  tant 
envie  de  rire.  La  meditation  n'est  point  gaie ;  il 
est  m6me  reconnu  que  Vobservateur  est  triste. 

Je  n'aime  pas  davantage  celle  du  Rhinoceros  et 
du  Dromadaire.  Le  premier  s'^tonne  de  la  pr6- 
fi^rence  que  les  hommes  donnent  au  second;  il 
pretend  que  le  rhinoceros,  &  raison  de  sa  force , 
pourrait  Stre  aussi  utile  que  le  cfaameau.  Gelui- 
ci  y  au  lieu  de  lui  r^pondre  que  la  force  ne  sufBt 
pas;  au  lieu  de  rappeler  tous  les  ayantages  de 
Fespice  dromadaire ,  qui  la  rendent  d'une  utilite 
unique  et  inappreciable  dans  les  pa js  cbauds ,  lui ' 
repond  : 

De  noire  sort  ne  sojez  point  jaloux; 
C*est  peu  de  seryir  riiomme ,  il  faut  encor  lui  plairc* 
Yous  dies  etonne  qu'il  nous  prefere  k  vous ; 
M ait  de  cette  fayeur  Toici  tout  le  mjrst^ :  . 
Nona  sayont  plier  les  genoux. 
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Non,  assuremeiit,ce  n'estpasl^  tojit  le.rn/ystere. 
H  ne  ftut  pas  q;ue  Ta  moralite  d'une  fable  consiste 
d^nstm'  jeu  de  mots,  et  dans  une  6q.uiyoque  qui, 
dans  Tapplication ,  ne  prddtiit  quune  pensde 
fausse.  Quicomc^ue  ^omiaitJes  pfoprieteb  du  cha- 
mean  salt  bien  que,  st  Ton  y  met  tarntde  prii,  ce 
n'est  pas  parce  qu'il j?£e  les  genoux.^ 

Cest  encore  un  j^u  de  mots  qui  forme  .Vaffahur 
lation  de  Tapologue  qui  a  pour  titre  Ze  RossignQl 
et  le  Paon.  Celui-ci  reprocbe  k  Tautpeses  cban- 
sons  amoureuses,  et  pretend  que  c'est  k  lui.,  qui 
est  beau ,  de  c6lebrer  la  beaute^  Le  rossignol.  j;^- 
pond  : 

Allez,  puisquAwour  ny  volt  goutte , 
G*est  Toreille  qu*il  faut  charmer. 

Pens^e  fausse.  Qui  pent  ignorer  qu'en  amour  Fat- 
trait  le  plus  universe!,  c'est  la  beaute? 

Et  poiNTi  une  qiVil  prtnii  p«r  TiilQe  ^ 
II  en  proad  mille,  par.leesjreux* 

Cest  La  Fontaine  qui  Fa  dit.  Le  rojsignol  pouvait 
repondre :  aVous  plaisez.par  voire  plumage,  et, 
moi  par  mes  chants  :  chacun  de  nous  a  son  par- 
tage.))  Cela  etait  raisonnable;  mais  aussi  cela  ren- 
trait  dans  un  ancien  apologue  connu ,  et  il  valait 
mieux  ne  pas  faire  la  fable. 

Cest  un  defaut  dans  Tapolpgue  (et  lauteur  y 
tombe  quelquefois),.  de  revenir  sur  une  le^fondejk 


dpnni§&9>&  iiiioinS;q<;i'on  ne^la  renile  plus  d&a^ 
et.jg).u^  fcappaiUe,  et.qme  d'aiHeuura  Y^esecutism 
u!en  soit  siAperieura^  cqir  il  est  to^pinspBrainicft 
mieux  faire  qu'on  n'a  fait.  On  connait  xiaaiejba^ 
lente  fable  de  Boizard,  et  ce  n'est  pas  la  seule , 
quoique  parmi  une  foule  de  niedibcres,  EUe  a 
pour  objetde  faire  voir  que,  pour  paFveniFj,.iLfaut 
£tre  enduraut  et  insensible  aux  outrag«s^  II  intro- 
duit  sur  la  sc^ne  un  clieval ,  un  boeuf,  uli  mouton 
et  un  ^ne.  II  s'agitd^entrer  dansun  grajs  p^turage 
dont  Martin  Bdton  defend  I'acc^s,  Le  cheval ,  le 
boeuf  et  le  mouton ,  cbacui^  pour  defi.  raispii&  qiftt. 
lauteur  tire  habilement  de  leur  carsK^t&re  ^  rit^ 
sistent  a  la  tentation.  Pour  Tane,.!!  va  son  trai&.£ 

On  a  beau  l6  frapper ,  on  ne  pent  s'en  defaire  : 
Ge  ladi^ ,  sans  pndcur/  avaiice  sous  I^s  coups  ; 
D'ua.  saot  yi^^lorieux  il  franchit  la  barii6r»t 
Et  le  Yoila  dans  TherLe  enfin  jusqu*aux  genoux, 
Se  yautrant,  gambadant,  et  broutant  sans  rancune. 
Ste-dherets  compagnons  le  poursuiVent  en  vain 
I>»  leixrs  r^alrds  jaloux.  Amis ,  dit  le  ronSeiii'^ 
Voila  comme  I  on  fait  fortune. 

M,.de  Florian  a  traite  precisement  le  mdme  3iijet,. 
et  n'a  gufere  change  queles  personnages.  Ge  sont', 
chez  lui ,  VH ermine^  le  Castor,  le  SangUer,  qui, 
en  voyageant,  apercoivent  un  canton  ricbe  et. 
fertile,  des  pres,  des  eaux,  des  bois,  des  vergecsi 
pleihs  de  fruits:  mais  ils  en  son(  separes  par  ua 
marais  rempli  de  le^ards,  de  serpens  etde 
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piode.  L'hcrmine  s'arr^te  ct  craint  de  ae  salir;  le 
caBlor  propose  de  batir  un  pont,  mais  ce  serair 
f oiifrage  de  cpiinze  jours,  he  sanglier  veut  aUer 
ploBnle; 

Le  YoUik  qui  se  pr^ipite 
An  plu»  fort  ila  bourbicr ,  »  j  plonge  jusqu'au  dos . 
A  traTcr*  1«  serpens ,  les  lezards ,  les  crapauds, 
Haidie,  ponssc  4  son  bat,  airiTe  plain  de  bone, 

Et  U,  tandis  cpi*il  se  secoue, 
Jetant  a  ses  amis  un  regard  de  dedain, 
Apprenez,  l«ur  dit-il    comme  on  fait  son 

m 

Jepuis  metromper;  mais  je  preftre  debeaucoup 
la  premiere  fable,  et  pour  rinvention,  et  "pour 
Tex^ution.  Je  pourrais  en  donner  bien  des  rai- 
sons;  mais  elles  seraient  trop  longues  k  dMuire: 
je  xn'en  rapporte  au  jugement  des  lecteurs. 

Les  Er^ans  et  les  Pcrdreaux  rappellent  aussi 
une  autre  fable ,  dont  le  fond  et  la  morale  sont 
absolument  la  mSme  chose ,  et  qu  un  de  nos  con- 
freres ^  k  TAcademie ,  connu  par  son  esprit  et  ses 
graces  y  lut,  il  y  a  quelques  annees,  dans  une  de 
nos  stances  publiques.  Mais  il  est  tr^s- possible 
qpe  M.  de  Florian  ne  la  conniit  pas ,  puisqu'elle 
B^a  jamais  ^te  imprimee.  Elle  avait  pour  titre :  Les 
Grenouilles  et  les  Polissons.  Ceux-ci,  en  jouant 
aux  bords  d'un  marecage,  s*amusaient  k  prendre 
des  grenouilles  et  k  se  les  jeter  k  la  tfite,  Une 

^  Le  due  de  Nivernois. 
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d^elles  leur  adressait  ces  deux  vers,  qui  finissaient 
)a  fable  : 

Vous^  ne  yous  faites  point  de  mal  > 
Et  c*cst  nous  qui  pexdons  la  vie* 

Ici  ce  sont  les  enfans  d'un  fermier  qui  se  jettent 
de  m^me  k  la  tSte  de  pedis  perdreaux  qu  ils  ont 
attrap^ ,  et  dont  le  partage  est  devenu  uu  sujet 
de  querelle.  Le  pfere  leur  dit : 

Comment  done ,  petiU  rois ,  TO0  <y86ofdes  cruelUfS  , 
Font  que  tant  d'innocens  expirent  sous  vos  coups  I 
De  quel  droit,  s'il  yqus  plait,  dans  yos  tristes  qii^relleSf 
Faut4l  que  Ton  meure  pour  vous  ? 

Ces  deux  fables  sont  un  embl^me  in^^nieiuc  des 
guerres  rojales,  dont  les  peoples  ont  ^t6  jusqu'ici 
les  instrumens  et  les  victimes.  II  j  a  tant  d'atro* 
cit^  d'une  part,  et  tant  de  betise  de  Tautre,  que 
ce  n'est  pas  trop  de  deux  apologues  pour  com- 
battre  cet  abominable  systime  ^  qui  dure  depuis 
tant  de  si^eles.  La  fable  de  M.  de  Florian  est 
dailleurs  fort  biien  narree,  Ji  ces  mots  prfes  : 

Le  fermier«  qui  passait  en  revenant  des  champs , 
Yoit  ce  speetaele  sanguinaire* 

Sanguinaire ,  qui  exprime  toujours  une  disposi- 
tion k  r^pandre  le  sang ,  ne  peut  s'appliquer  au 
mot  spectacle.  Lauteur  slurait  pu  mettre , 

Voit  ce  passe-temps  sanguinaire; 
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parce  que  alors  ce  qu'oa  dit  du  pasae-temps  peut 
sappliquer,  par  unc  metonymie  tr^-pennise^.i 
ceux  qui  se  donneot  ce  passe-temps. 

Puisque  nous  an  somines  k  hi  dietkm,  j'obser- 
verai  quelques  fautes  que  Tauteur  ne  doit  pas 
laisser  dans  uu  ouvrage  ou  regnent  en  gem^ial  le 
bon  gout,  et  cette  ^egance  sans  recherche  et  saiu 
parure ,  qui  est  celle  du  genre^  Ces  fautes  sont  €ai 
tris- petit  nombre  :  on  est  ^tonp^  qu'il  y  en  ait 
contre  les  r^les  de  la  versificatioD ;  ce  sont  sans 
doute  des  inadra  Canoes. 

Ot  roitigirols  me  eeniaine* 
S'^rit :  Epargne*fe/  nous  h'otoq*  plus  que  Vn, 

Uftuteor  a  oublii  cpie  Ye  muel  n*a  pekit  de  valeuf 
k  la  ofmate^  qui  est  le  repos  du.vers;  et  de  jAus^^ 
^pargne-Af  n»  pent  se  prononcer  sans  ofienaev 
Toreille. 

Uh  est  aspir^  dans  hojraux :  il  faut  absolument 
prononcer  armes  de  hojraux. 

Notre  la^fTe,  hors  d^halebe* 

Mfime  faute  :  hors  est  aspir^.  Il  fallait :  le  Uci^re , 
hors  de  kaleme.. 

Les  inversiona  durcis  sont  un  d^ut  partoui,' 
mais  particuli^reme^dansla.fahle^  ou.tout  ddit 
etre  ais^  et  coulant. 
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Geiix  qui  louaient  le  plus  de  son  chani  rharmpnk^  . 

Xj^> regies  dfe  Ifa'CbBStruedonpoeti que/. seniles 
jpar  les  oreiltes*  diSlrcates  et  exerc^es ,  exigeaient 

De  cef te  mani^re ,  Tinversion  est  bien  plaojSe,  an 
lieu  que  les  deux  suWautifs  rapj^roch^Siformant 
uix  hemistiche  d'uoe  durete  cboqua]y;e;  ; 

]j  inversion  n'est  point  adpodse  daw,,  ce  <|u!Qn 
appelle  les  phrases  faites,  telle  que  celle-ci  :  il 
parte  heaucoup  et  ne  ditrien.  G'est  une  raison 
pour  condamner  ces  deux  vers  : 

Et  chacun,'  comme  k  Tordinaire, 
Bviv  beaucoup  e#  rkn  ne  dit. 

La  contrainte  de  la  rime  se  fait  tiop  sentir.  ici  r 
on  ne  doit  la  sentir  nulle  part,  mais  damsla  fafale 
nioins  que  partout  ailleurs<. 

On  Yoit  que  ce  pen  de  fautes^  e^  de  pe^est  fautes 
(et  Ton  n  en  trouverait  gu6re  d'autres) ,  ne  sausait 
nuire  au  merite.  de  ce  recuei) ,  qui  prouve  un  v6> 
ritable,  talent ,  et  dcat  i^tre  pour  son  auteur  un 
tkre  durable^  Cestt .  sijertout  par;  ce  motif  que  je 
desirerais  que  M.  de  Florian  supprimal;.usL  pas-' 
sage  que  tous  les  gens  instruits  r^prouveront.  Ce 
dernier  reproche  que  Ton  pent  lui  faire  n6  porte 
nuUement  sur  le  fond  ni  «ir  lQ&>di$^Kde,.$^s 
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iahles.  n  est  par  lui-mime  (Tune  nature  assez  d^ 
ficate,  car  il  a'asit  (Tun  abus  outr£  de  la  louaoge; 
et  je  n*ea  parlerais  pas ,  si  je  Be  me  eroyais  trop 
firancbement  au-dessus  de  tout  aoupfoo  k  cet 
^ard,  et  s'il  n'importait  pas  k  Thonneur  des 
kttres  ^fiie,  dans  un  liyre  fait  pour  rester,  un 
bomme  de  talent  ne  lou4t  pas  le  talent  de  ma- 
niire  k  se  faire  tort  k  lui-m6me  sans  honorer 
eelui  qu*il  c^l^re.  M.  de  Florian  adresse  une  de 
•es  fiibles  k  Tabb^  Delille ;  et  Ton  s'imagine  bien 
que  ee  n*est  pas  )k  ce  que  je  bUme;  mais  il  lui  dit : 

IKgiie  rival ,  ioiufeni  pomfueur^ 
Thi  duntre  fameux  d'Auaoaie. 

n  y  a  des  v6rit^  si  g^n^ralement  reconnues,  qu^il 
n*est  pas  permis  de  les  dementir.  Yirgile  passe 
.  universellement  pour  Tbomme  de  la  terre  qui  a 
le  mieux  fait  des  vers ;  c  est  tndme  k  ce  seul  titre 
que  la  post^rit^  Ta  plac^  k  cote  d*Hom^re,  qui 
Temporte  sur  lui  de  beaucoup  par  rinvention,  la 
fiible  et  les  caractires.  La  langue  de  Yirgile  est 
aussi ,  de  Taveu  de  tout  bomme  lettr^,  tres-sup^ 
rieure  k  la  ndtre;  et  les  Georgiques  sont  Touvrage 
le  plus  parfait  de  Virgile,  Comment  done  serait-il 
possible  que  son  traducteur  Teut  souwnt  vaincu? 
C'est  le  cas  de  dire : 

Et  Ton  man^e  le  but  en  roulant  le  passer. 

A  coup  sdr  Tabb^  Delille  lui-mdme  salt  mieux  que 
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personne  combien  une  pamlle  louange  est  hors 
de  toute  mesure.  II  a  du  £tre  beaucoup  plus  flatt^ 
de  ces  deux  vers  de  Voltaire : 

Pe  Virgile  ^Idgaiit  traductenr, 
'         Belille  a  quel^cfois  ^gal^  son  autour. 

I  Quand  on  songe  h  la  perfection  du  poSte  latin 
et  &  la  diff<Srence  des  deux  langues,  on  sent  com- 
bien cet  ^loge  est  grand,  donn^  par  un  juge  tel 
que  yoltaire.  Certes  ^  personne  n  admire  plus  que 
moi  le  rare  talent  de  Tabb^  Ddille,  Tun  des  meil- 
leurs  versificateurs  de  notre  sitele,  et  Ik-dessus 
ma  profession  de  foi  a  ^t^  publique  dans  mes 
^rits  y  au  Ljc^e ,  partout ;  mais  je  suis  k  port^e 
de  sentir  aussi  bien  qu'un  autre,  en  lisant  sa 
belle  traduction  des  Georgiques,  combien  de  fois, 
malgr^  tons  les  efforts  et  tons  les  equivalens  pos- 
^bles,  rinf(^riorit^  de  Tidiome  et  du  riiythme  le 
laisse  fort  au  -  dessous  de  Toriginal ,  sans  qu'il  y 
ait  de  reproche  k  faire  au  traducteur.  J^invite  done 
M.  de  Florian  k  rajer  ces  lignes  inconsid^r^es , ' 
qui  sont  une  injure  k  la  v^rit^  et  k  Virgile,  sans 
^tre  un  bonneur  pour  son  excellent  traducteur.  II 
ne  faut  pas  que  dans  un  livre  mortal  la  louange' 
ressemble  k  I'adulation  :  il  yaudrait  mieux  faire 
une  bonne  fable  sur  Tabus  de  la  louange. 


Sur  kt  poesies  HwerseB  de  M.  db  *Boi7irAAD. 

Ce  n'est  pas  trop  le^jsaap^dm  verf  ,^t  i^rtout 
de  la  po^e  l^^re;  nous  sommes  un  peu  scrieux^ 
et  il  y  a  de  quoi-Wtre'*;  ifrt«ts,  iaprfes  tout,  les 
bons  vers  sont  de  tous  les  temps  pour  le  petit 
nonilbre  d.*bominQMIui.ies  ^ime  ^trqui^  jr*<20iLaaU^ 
et  BoDBAsd  iitait  du  jptftit  .ix^iidnre  ^e  ceox  qm  ^n 
out  su  iain9«  il^taak  d^  la  hoime  ecole.  IlKecrivit. 
avec  puret^  9t  lel^ance  ^  oa  poucnit  liii  denrer  ^ 
qnel^pifi&is.pkis  (F«:i({ircs£^  pe^tigse^  et.plus  cLe 
jfiriciskm  rd^cs  Jes-  d^tailsri  nuis  en  ^gsaeiral  .4boai 
petU  ¥0li]ai«  de  jpaesies\seJit'av£C  plai&ii:i  ^  s!il 
J  a  4m  f  itew  faiUe^  il  j  ea  ^  d'exceUeiiles.  La 
meillaura  (  «t  il  ^est  it  remaqquer  que  c*iest  :k  ^re* 
mifefie  fui  ]e  lit  x^oonatire^  estcelle  quil  adreosa 
k  M.  le,  dievalier  -de  JBuoufflecs,,  aojoundlibuii  d^piUi 
3i  nAsscHiUee  oiationalci,  |qui  ressemklait  alojn 
parfeUemeut  aajpo]:t£ait^^.£oii]iard.>eu  £iit,,  et 
qui  u  iait  wir  dcy[>Aia  >qii!il,eteit  oapable  xl'ua 
auU«^^nce4e  ixi^]dte«  Jejie^xmnaisjpoiiitdeplua 
jolie  piece^eir  »&^ewa  xli|piiis  YoltaiciQ^  fjui  $'jr 
eat  luisiiocs  deixaile,con]yparaIscui. T^  vxpiai,  quoi- 
qu^'elle  .aoU^  pactouti  ette  a'est  ,pBS  league ,  et  les 
Ix>a8  vecssom  si  rai^,  .que  las  <vi^is  avuateurs 
sont  toujouirs  biem  aises  del^  retroiwtr  :     x 

Tea  voyages  et  tes  bons  mots , 
Tes  jolis  yers  et  tes  chevaux 

^  L'auteur  ^criyait  cet  article  au  mols  de  juiilet  1791. 


Son  t  ci  tes  par^lottfe ,  Ja  rFramot; 

On  salt  paF,cttttiN^e6:miis  oliarmaiM 

Que  tu  p»QdlHfr^y4K3  tMOaMa^ 

Tes  pastels  frais.^tjremaQbiaa» 

Peuvent  se  pasaer.ll 'kigirfgnHce^     ' 

Les  beaux-espnUftde;«iDtre;lcnlpe, 

Quoique  sai^MAt  stsitcymOxmrnas^ 

Troquerai«at.i^oi0ntaw8,  je'^pntse^ 

Tons  leurs  dra«w«tleiirt  toibim 

Pour  ton  heuji«Mftc««^^eilEe 

Et  la  moiti^  de  tes  talens. 

Mais  pardonne-.moi  ma  franchise; 
JVirtesiUfeleauic,  rii<t«8-^rite,    •  "^ 

..IS'<^uiV\4fen4,  a>«ioa«fif^ 

Au  .tour  giie  tu  ^s  a  TEglise. 
'  IVos  ^itrriers ,  la  ^lle  et  la  cour^ 
>hAni#a6i>hi  twieteanotpiiwse , 
.BaUireQiN4JbsiB|i|inff4«i«.«  toi9;. 
*La.GJoir€^en  ^onrit^  £ti'Am«us 
XJrut  seuT  J  perdre  qufilgue-chose. 
»OHWt«flt'e^lMir'g^(1rammottt,  ■  '^   ' 

Spur  e(|pTit,r{88fdt6;i84»ajfa<«s:3 
II  revit.  ev  toi  :  iua-e«){kbc«l 
Le  keros  de  Sairil-EvremoBt, 
'1«  'IHs'^le  "snwirerit  sails  cesse , 

^^wfefi«At*d^  flfiw}^*  foi^Dni 
Gomme  aujouMThikksur  t^euB«a«e»  • 
lEn  vain,  le'  itnnps,  He  son  poison, . 
:  V^vaOf^iomoMir  id  tadU&t 

Tons  les  grelots  de  la  Folic. 

Jouis  bien  d*uji  desti^  si  beau  : 

ftriHte'  daus  -Dfos  vtazt^ ,  'i'  iC/ffiere  j 
6ib  de'iAujeitf  (k|ijout»ti«0viMii^ 
JCktJite  Jes  Jiai«ir».fet^lJLo(air«^ 

Lis  Vegece,  Ovide  et  Folard, 
'fitTofis  W'laiinen'^ul'arDasse^ 


* ) 
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Uok  an  palflMt  de  U  Tlmee, 
Ctmwnr  lorn  boaaet  de  bonaard. 
Garde  Ion  gsdkt  poor  lat  wjagea ; 
Toot  lea  p^  en  aoat  jaloux, 
St  le  pha  aiaaalile  dea  foua 
Sara  pariMt  cMi  dea  aagea. 
Sola  pluaaMMfenqoe  jamak; 
Peina  en  coonnt  toulea  lea  bellea, 
£t  aois  ptj^  de  tea  portrtito 
Eatre  lea  braa  de  tea  modtika. 


Elxcept^  an  seul  endroit  que  j*8d  marqu^ ,  de  son 
poison  voudrait  amortir  ta  saillie  (mauvaise 
xn^taphore;  le  Temps  n'a  point  de  poison,  et  an 
poison  Vkomortit  point ) ,  la  pifece  (f  aillenrs  est 
un  moTceau  achev^.  Les  jonmalisteB,  compVaisans 
ou  8^iut8,  qui  prodigu^rent  autrefois  k  Dorat  tant 
d'il<^es  que  le  temps  et  le  bon  gout  out  d6men* 
tis^  ne  se  doutaient  pas  qu'une  seule  pi^  de  ce 
m^rite  yahit  cent  fois  mieux  pour  les  connaisseurs 
qu'un  volume  entier  de  po^es  g^n^ralement  fort 
m^ocres,  souvent  fort  mauyaises^  m^l^es  de 
quelques  pitees  qui  ne  sont  qu'agr^bles.  Ges 
gens-lk  n'ont  jamais  su  qu'il  n*y  a  point  de  pro- 
portion entre  Fexcellent  et  le  m^'ocre;  et  la 
raison  en  est  simple,  c'est  qu'ils  ne  sentent  point 
Texeellent. 

Aprte  cette  ^pttre ,  une  de  celles  qu^on  a  le  plus 
loupes  dans  la  nouveaut^  a  pour  titre :  A  un  ami 
revenant  de  Farmee.^est  la  peinture  d*un  jeune 
militaire  revenant  au  chateau  de  ses  pferes ,  au  sein 
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d^une  famille  dont  il  est  tendrement  ch^ri,  et 
cette  peinture  a  de  la  v^rit^  et  de  Tinterdt ;  mais 
il  me  semble  que  Tauteur  y  ^puise  trop  les  petits 
details,  dans  un  genre  d'^crire  ou  il  ne  faut  jamais 
qu'effleurer  legerement  et  rapidement :  il  y  en  a 
dlieureux  et  de  bien  choisis. 

En  Tain  pressant  ton  palefroi , 
L*animant  de  ta  voix  guerriere, 
,      Veux-tu  le  pousser  devant  toi ; 
n  baiflse  Tceil  et  la  criniere , 
March*  en  glissant  8ur  les  frimas, 
Et  perce  I'ombre  h  petits  pas. 

Ces  vers  sont  parfaits.  Voilk  ce  qui  s'appelle  pein- 
dre  en  poesie ;  mais  j'aurais  voulu  supprimer  ceux 
qui  pr^cfedent :        . 

•  •  .  Ta  voix  en  sursaut  eveille 

L*hdte ,  rh^tesse  et  les  valets. 

c  Ehl  mais,  monsieur,  on  ny  yoit  goutte.^.. 

»  Le  coq  n*a  pas  encor  chants. 

»  —  Wimporte...  » 

CSe  dialogue  est  froid  et  inutile;  il  faut  se  garder 
de  tout  dips  et  de  tout  peindre. 

Cest  \k  {daru  le  ehdteau  )  que  depuis  ton  absence 

Os  ont  compte  tous  les  momens. 

Yois-tu  lenrs  bras  8*0DYrir  d'avance  ? 

Us  t*appellent,  tu  les  entends. 

Ton  coursier  bondit  et  8*^la]ice| 

Ydt  le  but  et  reprend  viguenr. 

.On  le  range  tur  ton  passage; 

XT  25 
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Ob  te  Mine,  on  Venrisage; 
GliMii«  m  dit :  e  «fi  BwnMigfaeiir, 
Toi,  til  ne  repondi  a.  pttraome; 
Demain  iu  lenr  dlras  iwnjour  : 
6&  parle,  to  fuis,  on  8*etonne| 
Lie  p«ai4evk  sous  M  feMHiae ; 
Te  ToiU  dam  la  grande  conr. 

Cii  tableau  est  trte-bien.  Void  ce  qui  me  parait 
(1c  trop.  Apr^s  aToir  peint  les  transports  de  joie 
(!c  toute  la  famille,  et  avoir  fait  parler  le  p^re  et 
I.I  mere  coDveuablecneiit ,  le  poSte  conduit  Yalfort 
a  sa  chambre ,  et  il  ajonte : 

Mais  ta  soeur  pv^ipitammeot 

Saisit  (on. bras,  elle  le  serre 

Gontre  le  sien....  «  Ce  pauvre  firere  !.•• 

•  Qu*uu  jour  de  I'autre  est  different) 

•  Que  j'elais  triste  d'ordinaire, 
m  Et  que  je  snis  aise  k  present! 

•  Es-tu  bien  las?«..  te  suis-je  chere?... 
a  A  propos ,  in  ne  m^^ris  gnere ; 

•  G'est  mal,  k  moi  ^i  t*aime  tant...*  » 

Tout  cela ,  sans  doute ,  ne  manque  pas  de  \6^ 
rite ;  mais  c'est  tomber  dans  le  babil  et  Teni^n- 
tillage.  II  ne  faut  pas  detailler  ce  que  tout  le 
monde  suppose  et  deviae  de  i«stfi ;  il  fart  cboisir 
<Jt  s'arreter, 

Je  prefererafe  YEpttre  a  Zephirine  i  c'est  k  peu 
pi  es  ce  m^me  fond  d'idiSes  dont  Chaulieuia  donne 
i  3  premier  models ;  c'est  Ja  lej^ireCe  el  Vincon- 
i>tance  r^duites  en  pfiscipes^tnais  arectiae  mesurc 
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juste  et  des  nuances  delicates  tt  gmcieuses.  Je 
crois  &ire  plaisir  au  lecteur  qui  aime  k  slnstruire 
.  et  k  comparer ,  en  mettant  sous  ses  yeux  cette 
piece,  <pioiquun  peu  plus  etendue  que  la  pre- 
miere ;  il  verra  la  difference  de  ce  ton  k  celui  des 
Dorat^  des  Pezay,  de  tous  nos  agreabkSf  qui  ont 
traits  le  mdme  sujet. 

iPITRE  A  Z£PHIRINE« 


Oui ,  moD  depart  est  arrdt^, 

Je  yab  viyre  loin  de  tes  charme0| 

Et  n  en  suis  pas  fort  attriste  : 

Je  crois  luen  qjae ,  de  ton  c6te , 

Tu  n*en  yerseras  point  de  larmes* 

Moi ,  j*ai  mesure  ma  douleur 

Sur  celle  de  ma  Zephirine  : 

Helas !  en  ce  commun  malheur, 

Nous  cKoisirons,  je  le  devine, 

Le  plaisir  pour  consolateur.  ' 

Au  yrai ,  que  deyiendraient  les  belles  , 

Si ,  pour  un  rien ,  brojant  du  noir , 

Glia<jue  amant  qui  prend  cooge  d*elleft 

Les  reduisait  au  desespoir? 

II  en  fut  des  douleurs  mortelles , 

Mais  autrefois ;  dans  le  yieux  temps , 

Les  princesses  etaient  fideles , 

Et  les  sieges  duraient  dix  ans. 

Les'femmes ,  en  ce  siecle  sage , 

MaitrisanI  les  eyenemens  , 

Et  mieux  instruites  par  Tusage , 

Perdront  I,  s'il  le  faut,  yingt  amans^ 

Mais  ne  perdront  jamais  courage. 

D'apres  kurs  sublimes  lemons 

Qu'elles  uons  ont  appris  a  suiyre. 


< 
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STest  forme  Tart  dn  sayoir-viyre 
Dao»  le  beau  siecle  oil  nous  yitoos. 
Get  art  profond  et  necessaire, 
O  Zephirlue  J  c'est  a  toi, 
AuiL  jolb  tours  que  tu  sais  faire, 
A  ies  le^us ,  que  je  le  doi : 
Tet  maximes  out  su  me  plaifc  | 
Et  ta  conduite  a  fait  ma  lot. 
L*exemple  est  si  puissant  sur  moil 
Jetais  (j'eu  rougis  quand  j  j  pense)^ 
J*etais  un  berger  du  Lignon  , 
Aimant  jusqu*a  rextrayagauce, 
Traifaut  la  moindre  iiaison 
Gomme  une  afiaire  d*importaiice ; 
Enfin ,  ce  qu*oQ  appelle  en  France 
Un  bomme  a  grande  passion ; 
Sur  men  compte  apprelant  a  rire, 
Bieu  ridicule  et  bien  dupe, 
Soufirant  chaque  jour  le  mart/ref 
Et  n'etant  jamais  detrompe. 
Je  te  vis,  lu  veoais  d*eclore 
Pour  le  monde  et  jiour  les  amours; 
Plus  fiaiche  quoa  ne  point  I'Aurorc,, 
Belle  el  brillante  sans  atours, 
Tu  me  parus  novice  encore, 
Ne  voutanl  pas  Tetre  toujours. 
Soudain  je  desire  et  j'adore. 
Taille  de  njmphe,  dix-sept  ans, 
Grands  yeux  bien  noirs,  un  air  de  fete, 
Propos  saos  suite,  mais  cbarmans, 
Tout  cela  me  tourne  la  tete , 
Et  porte  le  feu  dans  mes  sens. 
Tu  distingues  mon  tendre  bommage : 
Mes  desir-s ,  mes  tran^rts  brulans 
Passent  dans  ton  sein  :  tu  le  rends  | 
L  amour  acbeve  son  ouvrage. 
Akl  Zepbirincl  quels  momensf 
Quels  effets  sur  moi  devaient  faire 
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Ta  piquante  ingenuite, 
Get  al>andon  de  volupt^ 
Qui  me  seniLlait  iovoloataire, 
£t  ta  jeunesse  et  ta  beaute  1 
Bes  caresses  loujours  actives, 
Ges  soupirs  de  feu,  ces  elans, 
Et  ces  sensations  si  yives 
Que  je  croyais  des  seniimensl 
J'elais  enivrc  de  ma  flamme; 
Je  m*eo  pesetrais  a  loisir ; 
£t  la  Tanite  dans  mon  dme 
Se  glissaii  avec  le  plaisir. 
Mais  I'ivresse  ne  dura  guere ; 
Quand  je  cro^ais  mieux  le  tenir , 
Tu  m'echappas ;  je  vis  finir 
Mon  beau  triomphe  imaginaire. 

'Chaque  jour  des  amans  nouveaux 

Te  trouvaieut  cbarmante  et  credule. 

HelasI  tu  n'eus  point  de  scrupule 

De  les  rendre  tous  mes  egaux ; 

Et  j'eus,  comme  autrefois  Hercule, 

Des  compagnons  de  mes  travaux. 

D*abord,  en  mon  humeur  altiere, 

Indigne  de  voir  mes  rivaux 

Entrer  ainsi  dans  la  carriere; 

Sentant  mes  forces  et  mes  droits , 

JTallais ,  sur  ton  bumeur  yolage , 

Crier,  menacer,  faire  rage ; 
.  Mais  je  raisonnai  cette  fois  : 

Raisonner ,  c*est  presque  ^tre  sage. 

«  Moderons  les  transports  fougueux 
»  Que  mon  coeur  jaloux  fait  paraitre^ 
>  Me  dis-je,  et  si  je  fus  beureux, 
»  N'empecbons  personne  dc  I'etre. 
»  Abl  nenchainous  point  la  beaut^i 


3go  couns  de  litt^raturb. 

•  Aimons  et  jouissons  par  elle, 

•  Mais  respectons  tm.  liberie ; 

•  II  faut  ^'elle  soil  infidele 
9  Pour  repaadre  la  Yolupte. 

9  SatisfaiU  de  ce  qu*elle  donne, 
9  Recevons  ses  bienfaiU  si  doux 

•  Comme  le  jour  qui  luit  pour  toj^ 
9  Et  qui  n'appartient  k  personne.  ^ 

Depuis  rinstaut  qui  m*a  duDg^, 
De  ma  gothique  freuesie, 
Grice  a  tes  soins,  bleu  corrigCy 
Sans  humeur  et  sans  jalousie, 
Jugeant  de  tout  d'apres  tes  lois, 
Je  n'ai  tu  dans  tes  gouts  rapides^ 
Bans  le  caprice  de  tes  cboix , 
Que  Tamour  des  plaisirs  soHdes. 
Xai  dit :  «  Gette  femme  ira  loia 

•  Quelque  jour  en  philosopbie, 
9  Puisque ,  sans  avoir  eu  besoia 
9  D*aucune  etude  reflechie , 

9  Sentant  les  erreurs  de  Platon , 

m  Et  Yojant  famour  comme  un  sage, 

»  Par  un  pur  instinct  de  raison, 

•  Elle  est  de  Tavis,  k  son  4ge, 

9  De  Lucr^e  et  du  grand  Buflbn.  » 

Ab  I  que  Paris  soit  ton  tbeitrel 
La,  ton  seze  aimable,  endianieiuv- 
Tromp^  tour  a  tour  et  lrompeur»' 
Donnant  des  loia  qu*on  idolaire, 
CSiarme  I'esprit  plus  que  le  coeur* 
L& ,  plus  d*une  belle  volage 
En  sait  peut-dtre  autant  que  toi 
Sur  Tamour  et  sur  son  usage ; 
Mais  je  jurerais  bien ,  ma  foi , 
Que  nulle  n*eQ  sait  davantage. 
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Adieu  done  I  puisqu  iLfaui  partir; 
Je  cours  en  toute  diligence 
Dans  la  capitate  de  France 
,  Achever  de  me  converlir. 
Toi,  2)CDdant  ce  temps,  sacrlfie 
Plus  d'une  hecalombe  a  I'amour ; 
Que  sur  la  douce  fanlaisie 
'Gbacun  ait  des  di'oits  a  sob  tour. 
Apres  cinq  ou  six  mois  d' absence , 
Je  puis  sans  doute  me  flatter 
Que  In  voudras  bien  me  trailer 
GoBsme  neirvelle  connaissauce. 

C'est  ainsi  que  la  poesie  peut  jouer  avec  I'aniour 
qui  n'est  que  galanterie,  ce  qui  est  encore  un  ta- 
lent ,  quoique  fort  loin  de  celui  cle  trailer  Tamour 
comme  passion  :  tous  les  genrep  bien  manies  oiit 
leur  nierite.  Vous  ne  voyez  rien  ici  de  cette  im- 
pertinence que  des  sots  prenaient  pour  le  hon  ton^ 
ni  de  cette  grossierete  qu'iJs  appelaient  gaiete. 
Bonnard  ne  ressenible  point  k  Dorat ,  qui  disait 
k  une  femnie : 

^  Tu  n'cs ,  je  le  dis  sans  fayon , 

PudiguCf  m  majestueuse. 


^Uaque  des  fempe'ramens 

lUisMte  f  fran^ais  ou  germanw|iies. 


Tu  Ties  pas  pudique  !  Que  cela  est  fin  eit  deli- 
cat  !  Et  son  digne  ^mule ,  Pezay,  qui  disait  k  une 
Gljdtre  dont  il  ae  cpoyait  VAlcWiade : 

.  Sois  toi^Qurs  belle  et  surioul  hicn  caqfUna 


A     I 


3oa  coims  db  utt4ratdwi. 

Voltaire  avait  dit  : 

Avee  Unt  d*attraiU  precieux, 
Helas  qui  n  eut  ete  friponne? 

Remarquez  que ,  quand  Vhomme  de  gout  a  inis 
friponne ,  Vhomme  sans  gout  croit  encherir   et 
faire  merveille  en  mettant  coquine  :  c'est  la  dif- 
ference entre  le  danseur  qui  voltige  sur  la  corde , 
et  le  paillasse  qui  fait  la  culbute  sur  les  planches. 
Bonnard  avait  le  defaut  d'etre  un  peu  louan- 
geur.  II  adresse  k  ce  meme  Dorat  des  flagorne- 
ries  poetiques ,  qu  on  sait  bien  ne  devoir  pas  ^tre 
prises  k  la  lettre ,  mais  qu  on  est  toujovirs  f&che 
de  voir  adressees  k  un  mauvais  ecrivain.  U  ne 
manque  pas  de  le  prendre  par  son  faible,  la  pre- 
tention d'homme  k  bonnes  fortunes : 

Cher  fripon,  ne  me  cache  rien  : 
Que  fais-tu  de  tes  deux  maitresses  ? 

Et  le  cher  fripon  lui  repond : 

II  s*est  enfui ,  ie  temps  des  deux  maitresses^ 

Voila  du  moins  ee  qu'on  lit  dans  le  recueil  de 
Bonnard ,  ou  Ton  a  insere  la  reponse  de  Dorat : 
mais  on  n'a  pas  oublie  qu'il  -y  avait  d'abord : 

Que  fai&-tu  de  tes  cinq  maitressesf 

Et  les  cinq  maitresses  se  trouvaient  aussi  dans  la 
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premiere  edition  de  ]a  reponse  de  Dorat.  On  se 
permit  d'en  rire  un  pen.  Que  fit-il  ?  Dans  un 
edition  subs^quente ,  il  suhstitua  deux  k  cinq  ^ 
et  le  public  de  rire  encore  plus  de  cette  modeste 
suppression.  Que  fit  encore  Tauteur  depite?  Dans 
une  troisifeme  edition ,  il  remit  bravement  les  cinq 
maitresses  en  depit  des  envietix  et  des  rieurs.  II 
avait  raison;  il  ne  lui  en  coutait  pas  plus  pouF 
les  cinq  que  pour  les  deux :  tout  cela  etait  Faf- 
faire  d'un  trait  de  plume.  Oil  est  le  temps  ou 
toutes  ces  bagatelles  faisaient  la  nouvelle  du  jour, 
Tentretien  des  sotipers,  et  I'aliment  de  Tesprit  de 
parti  ^  qui  n  avait  pas  alors  d'autre  ressource?  Si 
Dorat  eut  v&u  jusqu'Ji  ce  jour,  il  serait  ^trange- 
ment  desoriente. 

J'indiquerai  encore ,  comme  uiie  des  plus  jolies 
pifeces  de  ce  recueil ,  VEpitre  ct  madame  la  mar- 
quise de  P...  Un  des  merites  de  cette  piece ,  ' 
comme  de  plusieurs  autres  du  m^me  auteur, 
c'est  qu  on  n'y  retronve  pas  ce  que  Ton  a  vu  par- 
tout.  En  general,  Bonnard  ne  donne  pas  dans  les 
lieu^  communs ;  c'est  un  avantage  qui  devient 
tous  les  jours  plus  rare.  Je  pourrais  citer  quelques 
endroits  marquans  de  cette  piece ;  mais  cet  article 
est  dejk  bien  long  pour  le  moment.  II  faut  pour- 
tant  permettre  cette  distraction  passag^re  aux 
esprits  occup^s  de  la  cbose  publique  :  il  est  en- 
core heureux  de  pouvoir  aujourd'hui  misc^ejods 
scria. 
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Sur  un  reeuetl  iniiiule  It  Petit  Chansoanier  firan^i*. 

La  dianson  a  toi;jour8  €t&  ea  yogue  pariru 
nous ,  depuis  Tadte ,  qui  disait  de  nos  ancetres , 
cantiLaus  infortunUL  sua  solantur  (  ils  se  coa- 
solent  de  leurs  infiortuaes  ea  dumtaut) ,  juacpi'au 
cardinal  de  Rete ,  qui  comaandait  k  Blot  et  k 
M arigny,  suivant  les  drconataiices  p  des  couplets 
proprea  k  op^rer  tel  ou  tel  effet  sur  les  esprit , 
et  qui  regardait  le  vaudeville  comme  un  des  rea- 
sorts  de  la  politique.  II  nous  connaissait  hieiu  Tel 
ndmstre  qui  a  resistii  k  uae  puissaute  cabale  ,  n'a 
pi^  r^siater  au  ridicule  d*un  Ixm  couplet. 

Tout  le  monde  sait  que  les  fabliaux  fureut  la 
premik^e  poesie  de  nos  aieux,  et  la  naiveti  qn'on 
y  remarque  n^a  pas  perdu  tous  ses  cliannes  pour 
aous ,  malgr^  la  difference  du  langage,  Henri  lY 
fit  des  couplets  tr^jolis.  Le  ban  gout  de  la  cqur 
de  Louis  XIY  porta  ce  genre  a  sa  perfection  ^ 
comnoe  tant  d'autres.  II  prit  une  tournure  plus 
libre  et  moins  delicate  sous  la  r^geoce ;  et  depuia, 
la  mode  ^tant  devenue  gdn^le  de  cbanter  se^ 
amours  et  de  chansonner  ses  ennemis »,  la  galan- 
terie  et  la  satire  oat  produit  une  infinite  de  ces 
bagatelles  plus  ou  moina  beureusea ,  parmi  lesr 
quelles  les  amateurs  ddair^a  se  sont  riservd  la 
*  iMuri^.  de  chaisir*. 

Le  recueil  qui  parait  aujourcFhui  «ipres  jtaut 
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d^autres,  et  qui,  ne  formaat  qu'un  petit  volume, 
semblerait  ne  devoir  contenir  que  des  morceaux 
d' elite  ,  est  pourtant ,  comme  tous  les  recueils 
qu^on  a  faits  jusqu'ici ,  mel6  de  bon  et  de  mau- 
vais  :  il  n  ^i  est  pas  moins  d'uo*  usage  .commode 
et  agrefkble. 

TJne  des  premises  pitees  est  de  La  Fontaine ; 
on  Vy  reconnait  surtout  au  refrain  qui  est  gracieux: 
elle  fut  faite  pour  une  petite  fiUe  de  douze  ans  qui 
lui  avait  adress6  des  couplets : 

Paule»  voiis  faites  joliment 

LeUres  et  chansouDeUes; 
Quelques  grains  d'amour  seulemeDt^ 

Elles  seraieol  pai  faites. 
Quand  ses  soins  au  coeur  soot  connuSy, 

Une  muse  salt  plaire. 
Jeune  Paule ,  irols  ans  de  plus 

Font  beaucoup  a  ^affaire*, 

Yous  parlez  qaelquvfois  d'amcrur, 

Paule ,  saus  le  connaitre ; 
Mais  j'espere  tous  T«ir  un  jour 

Ge  petit  dieu  pour  maUre. 
Le  doux  langage  des  soupirs 

Est  pour  vous  Icttre  close ; 
Paule  t  trois  retours  des  zephjrs 

Font  beaucoup  a  la  chose.. 


Si  cet  enfant,  dans  yos  chansons ,. 

A  des  graces  naives , 
Que  sera-ce  quand  ses  le^ns 

Seront  un  peu  plus  yives? 
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Powguiderrespritenses  vers 

Le  cceur  est  opccssaire. 
Trots  priD temps  sur  autaot  d'hivers- 

FoDt  beaiicoup  k  Vattkire, 

Pourquoi  les  ^teurs ,  k  qui  Ton  doit  savoir  gr^ 
d'avoir  recueilli  cette  chanson  de  La  Fontaine,  rty^ 
ont*ils  pas  joint  celle  qu'il  a  mise  dans  ie  roiaan 
dc  Psyche  y  qui  est  un  chef-d'oeuvre  ? 

Tout  ruoirers  obeit  k  TAmour: 

Jeunes  heaut^s,  soumettez-lui  voire  ame: 

Les  autres  dieux  k  ce  dieu  font  la  cour, 

£t  leur  pouToir  est  moios  doux  que  sa  flamme. 

Dcs  jeunes  c<surs  c'est  Ie  suprdme  bien; 

Aimcz,  aimez,  tout  1c  resle  a*est  rien. 

Sans  cet  Amour  tant  d'objets  ravissans, 
l.ambris  dores,  et  jardint  et  fontaines » 
N'ont  point  d*appas  qui  ne  soieot  lauguissans, 
Et  leurs  plaisirs  soot  moios  doux  que  ses  peines. 
Des  jeuoes  coeurs  c'est  Ie  suprdme  bien ; 
Aimez ,  aimez ,  tout (e  reste  nest  rien. 

r.n  Fontaine  met  ces  stances  dans  la  bouche  de 
]'  Vmour.  Qui  que  ce  soit  des  deux  qui  les  ait  faites, 
I'Aniour  ou  La  Fontaine,  elles  sont  dignes  de  leur 
nuteur. 

Le  couplet  suivant,  qui  est  anonyme,  est  une 
imitation  de  ces  vers  charmans  du  Pastor  Jido, 
si  souvent  cites  et  si  souvent  traduits: 

«  Se'l  peccar  e  si  dolce 
»  E'l  non  peccar  si  necessario ,  o  troppo 
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» Imperfetla  natura , 

.     •  Glie  repugn  i  a  la  legge ! 
»  O  Iroppo  dura  legge, 
»  Che  Ja  natura  ofiendi  1 » 

De  la  nature  un  doux  penchant 

Nous  porte  a  la  tendresse: 
£t  Ton  dit  que  la  loi  defend 

D*aYoir  une  maltresse. 
Mais  la  nature  est  faible  en  soi« 

Ou  Lien  la  loi  trop  dure. 
Grands  dieux  1  reformez  yotre  loi , 

Ou  changez  la  nature. 

On  coimaissait  dijk  cette  traduction ,  beaucoup 
plus  fidele ,  des  vers  de  Guarini : 

Sans  doute,  ou  la  nature  est  imparfaite  en  soi, 
Qui  nous  donne  un  penchant  que  condamne  la  loi , 

Ou  la  loi  doit  semblejr  trop  dure  , 
Qui  condamne  un  pebchant  que  donne  la  nature. 

L'abb^  Pellegrin  a  resserr^  cette  id^e  en  un 
seul  vers,  dont  le  mouvement  est  tres-beau ,  et 
dont  le  couplet  qu'on  vient  de  lire  n'est  qu'une 
para|>lirase : 

Dieux  I  changez  la  iiatttre»  ou  r^yoqtrezla  loi. 

On  sera  bien  aise  de  trouver  ici  une  chanson 
de  M.  Mal6zieux ,  homme  dont  Tesprit  a  ete  cc- 
Ifebre  par  les  soci^tes  oil  il  a  v6cu,  et  par  les  ou- 
trages ou  il  est  cit^ : 

Tr^vc  aux  chansons,  iub  voitf  d^plaiscj 
Je  ne  saurais  Loire  a  mon  aise 
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Qiuuid  il  faut  arranger  des  mots. 
Gardons ,  tniyaiit  Tantique  usage  , 
Parmi  les  Teires  et  les  pots. 
La  liberie  jusqu'au  laogage. 

ifcTitons  toote  serritude, 
Et  fujOQS  la  penible  etude 
De  rimailler  liors  de  saison. 
Cest  une  plaisante  maxime, 
Qnand  il  faut  perdre  la  raison , 
De  Touioir  conserrer  la  rime. 

Le  jans^niste  Racme  le  Ills  slinmanisait  qael- 
quefbis  jusqu  k  faire  des  vers  galans^  comme  oa 
le  voit  par  cette  chanson  fort  connue^  quoiqae 
assez  mediocre,  adress^e  k  la  famine  d!un  offiicier 
qui  enrolait  pour  son  mari : 

Voiis  faites  des  seldats  an  roi , 
Iris,  est-ee  Ut  yotre  emploi?  eCe. 

On  ahnera  mieux  le  couplet  de  M.  de  G>u- 
iange,  que  Ton  troare  apris,  sur  Torigine  de  ia 
Qoblesse : 

D*Adain  nous  sommes  tous  enfans. 

La  preuye  en  est  connue^ 
Et  que  tous  nos  premiers  parens 

Ont  mene  la  charrue. 
Kais  las  de  cultiver  enfin 

La  terre  labour^e, 
Vun  a  dOM  le  matin., 

L'autre  Fapr^-dinee.       , 

On  est  un  pea  ^tonoe  de  lire  k  la  page  suiyante 
deB  couplets  tels  que  oelui : 


G'est  u^tttlmnmnt3pKy§if 
Que  rile  de  Gjthere  : 
Allon9-j ,  mon  las. 
Tout  k  noire  Me'fairt 
L'amouiv 
La  nuit  'ct.Jb  ^mm 

II  y  a  quelque  appareiice  qne  ces  couplets  d'un 
bel-espdt  du  Pontr-Neuf  n  auraient  pas  ^e  chaa- 
t^s  cliez  madame  do  Sevi^^^  zii  au  palois  de 
Sceaux. 

Le  poete  Rousseau,  qui  a  beaucoup  fait  vsage 
des  idees  daiitrui  dans  plusieurs  des  .g/enres  de 
poesic  qu'il  a  traites ,  parait  avoir  imite  nae  fable 
de  La  Fontaine  dans  les  stances  que  Tou  va  lire ,  et 
qui  ont  plus  de  correction  que  de  gr^ce : 

Arretez ,  jeune  bergere , 

Je  suis  un  aiAaot  sincere  : 

Un  amaDi'voos  iaibjl  peur^  ^ 

Je  n*ar-<|M.*inB  sMt  k  to«»  dive  * 

£t  tout  ce  que  |e  diiire » 

Cest  de  yous  tiser  d*eiTC«r. 

Le  tempt  veus  ||D«anjt  ian»  oesse  s 

L*eclat  de  votre  jeunesse 

Sera  bient6t  «ffli««* 

Le  temps  detruii  tou(^  ^koM*t 

£t  ron  ne  ¥oU  plus^  «i%  f«iMS 

Quand  ie  psialeaps  eet  |mm^. 

Un  peu.  de  tendre  folie 
Fait  d*une  fille  jolie 
Leplaifiir  et  le  boohour  ; 
£1  dans  le  declin  de  Tape 
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Db  ddiort  ficr  d  mrage 
Lai  fcnd  k  gUim  «t  rbsBnenr, 

Par  cette  kgon  fiddle 
TircU  prcfsait  one  belle 
D^avoir  pib^  de  son  maL 
Son  diaconn  la  rendit  lagei 
Mais  elle  n*en  fit  vaage 
Qu*aii  profit  de  ton  riyal* 

ITestce  pas  Ik  pr^s^ment  la  fiaiAe  de  Tircis  et 
Amarante  ?  Mais  combien  la  fable  est  au-dessos 
de  la  chanson !  et  oombien  la  chanson  est  au-des» 
sous  de  celle  d*Horace  1 

Tout  le  monde  sait  par  coeur  les  Lendemains 
de  ce  Dufiresny,  qui  avait  tant  d'espiit  et  d!orig;i- 
naliti.  Yoici  des  couplets  de  lui  qui  ne  sont  pas 
si  parfaits^  mais  qui,  malgr6  quelques  fautes^ 
sont  tr^insenieux : 


Par-deyant  le  dieu  de  Cjif^hn^ 
Qui  pour  le  moint  Taut  un  notaire. 
Iris,  Toulex-Tourcontracter 
Une  promesse  respectire, 
Ifoi,  de  yiTre  pour  yons  aimer, 
Vous ,  de  m'aioier  pour  que  je  yiye? 

De  tout  mon  coeur  je  sacrifie 
A  tous  les  plaisirs  de  la  yie : 
Le  bonheur  d^^tre  aim^  de  yous, 
Sor  quelque.  espoir  que  Ton  se  fonde, 
Est  le  moindre  pech^  de  tous, 
Et  le  plus  grand  plaisir  dn  monde* 


L*abb^  de  Lattaignant,  qui  eut  pendant  trentc 
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ans  une  reputation  de  chansoQiiicT  qu'il  perdit 
en  Ixiiit  jours  d6s  qu'il  youlut  avoir  celle  d'auteur, 
sur  quatre  volumes  de  tr^s^maipraises  chansons , 
a  fait  une  douzaine  d^  couplet^  passaH^*  On 
n  a  pas  toujours  choisi  les  meilleurs  dans  le  re- 
cueil  dont  nous  rendons  compte ;  ^'qb  .  en  juge 
par  ceux-ci :  ., 

Yobs  me  dere^  dqmit  denac  aat 
IVmtelMascndttphM'dKMnaiii;    ' 
Je  T008  les  «i  g«ga^  k  Tlioaibre. 
Ten  Ten  ealeder  fiiilerMt 
Vout  en  angmeDtaraB  le  ttoriA^ 
Qnand  vons  me  ptlofei,  ill  yot$  plait. 

Trente  I»aiftert,  chaiinanie  Iris » 
N'^tant  paj^s  ^*au  denier  six, 
Valent  inen  cinq  baisers  de  rente* 
IVente  baisers  de  capital ., 
DIx  d'intMt  joints  k  ces  trente , 
font  qmurante  pour  le  totd. 

Acqnitleab-TOiis,  etr  S  est  teinfe:  * 
Paje»4noi  mes  baisen  comptanC ,    , 
Et  le  principal,  et  la.iente'; 
Gar  tans  bnisiiefe  «l  saas  reeers. 
Si  Tons  en  <tes  BtfiNante, 
Je  Tous  J  contraiodfai  par  corps*) 

le  doute  qa*on  trouve  oe  bordereau  fort  lyrique , 
ja  oet  tepkttt  fort  g^aist.    . 
,    Ob  ftttriboe  id  )i  M.  de  Volteirr  «ae  diahsoii 
fV  finit  par  cfa  feni 

La  raisonySMfosf /MMjfl 
XT.  % 
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II  est  Evident  que  M.'  de  Volialre  nV  jamais  pa 
chanter  U  raison  faisarU  passage  au  ptaisir  du 
sentiment:  Ce  n^est  pas  U  sa  langue. 

n  vlj  a  gttire  de  recueils  oul*on  n^ait  imprim^ 
Ik  romance  de  Lucrfece,  qui'n^en  est  ]gps\xaeil< 
leore.  lies  id^  et  les  expressions,  tout  ^  est  faux. 
L*aateur  est  suppose  lire  d'antiques  caract^res : 


•i 


De 


Le  lardn  ne  parait  pas  Leureux.. 

* 

Un  jour,  tonbfn^S|wn4ufi«Aifr^ 

On  ii*aTait  point  d^aoticlianbre, 
On 


U  en.«9«tieB(|:M)riMI»'  f 

Ezpret  eoup^  le  cordon. 

Passons  la  rime  de  chatkkhi^^'i^ SttiSt^ii^^ 

mais  eomment  concevoir  <|ijid^Fatt^ftRHjJft^f^^ 
d'ambre,  et  qu*on  eut  des.  cordons  de  sonnette. 
iorsqu'on  n*ayait  point,,  ^aritieha/^e  et  qu*oa 


»^i 


laer Ji^MtpoiBti  it.  l^^porta?  Gda  est  niMk^difiQile 
8ont  pas  da  temps  de  Tarquin.  _        ' 

Tarquin  deTini  iimirm^  .  . 
Luertee  eut  iccQurt  •au^  crift<i 
EUe  tombe  en  aa  ^0;gi|rr| 
Le  pied  gUsse  d'ojrdioam 
Sur  uajMi^iifiijMDAiapU*. 

Le  remords.  irowUtt  ada.  iUsftf.  < 

Jusqu*au  piaisirUMt/4UgfttiJ 
Un  poignard  il€int  sajlamme, 
Dans  notre  siecle  imaiemiii^  • 
A  plus  de  force.d.*espKH.. 

Cest  au  lecteur  ^  ju^er  dW  poignard  qui  ^teint 
une^yZamme  y  et  da  m^rite  det^es  plaisanieries. 

On  ae  goutera  pas  ddyantage  ua  couplet  ano- 
nyme  qui  finit  ai^si.* 

Non ,  je  B»  yum  comfffeiMbli . 
Qa*un  si  beau  fen  p«)Me  ^in^ivirw    . 
Ehi  remuonMn  ^  f«m{rv..      • 

Gomme  il  n'j  a  guire  d'^rivaini  qui  n^ait  fait 
en  sa  vie  quelques-unes  de  ces  Bagatelles  de  so- 
ci^t^  y  on  pent  bien.  s-im^g^Bi^  que  la*  plupart  de 
nos  auteurs  cel^bres  en  tout  genre  ont  une  place 
dans  Le  petit  Chansojwier  frangais i  MM.  Tho^ 
mas  J  Saint-Lambert,  Marmontel ,  Saurin,  le  due 
de  N** ,  le  comte  de  B**.  On  ne  cite  point  ces 

'morceaux^  dont  la  plupart  sont  trop  connus  pow 

26. 
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cn  faire  mention.  Vnt  des  pins  jolies  chansons, 
^e^ee  reM€ffl  e^  cdU  qtd  le  letnlailie ,  e{ld  est  d'une 
Unnthe^  niadame  la  sbar^ibi^  deLa-Fi  ^sAr  fair 
des  Trembleurs  f  \         -     '.''  ^' 

Vn  amant  I^g^r,  Irlvole ,  '  ^ 

D*ttne  ])nine  enfant  rafPole.  '  ^ 

Douz  regird ,  li^^  parole ,  .     '        * 
Le  font  dioili!i''pOQr  tpoux.* 
SoDmit  qoaiid  rh^eii  s'appr^e , 
Teadre  le  joor  de  la  CMe » 
Le  lend^naittfl  tient  t^,... 
U  faut  d^&  filer  doiix. 

SitAt  que  dii  markge 

Le  lien  sacre  Fengage, 

Plus  de  Tcrax,  pas  nn  hommaget 

Pi^n,  lalena,  tout  t*ei&foii. 

En  yertn  de  Yhymen6e^ 

II  Tous  cpponde  li  la  Joumee; 

Biiltetoute  la  soir^, 

Et  Dieu  salt  s*il  dort  la  nuit« 

Sa  coblenance  en^ourdie , 
Quelqae  gntre  fantaisfe , 
Son  humeur,  sa  jalousie, 
Oui ,  c*est  la  tout  yotre  bien. 
Et  pour  avoir  f  avantagie 
t>e  rester  dans  FesclaTage , 
11  fatit  garder  au  Tolage 
I^  coenr  dont  il  ne  faitrien. 


*« 


GHAMFORT.    MUSTAPHA.  4^ 

Sur  la  tragidie  de  Musta;^  et  Zeanga*,  par  M.  ok 
Chamfort,  et  sur  la  piece  de  Bsuir,  qtU  a  U  mime 
iitre, 

N.  B\  La  Harpe  ria  donne  qu'une  tres«mrtet 
notice  sur  la  tragediedeM.deCh4imfort{yaye% 
tome  XII  de  cette  edition,  page  397),  Nous  reta-^ 
hlissons  ici  en  son  entier  Particle  que  Fauteur  du^ 
Gours  de  litt^rature  ay  ait  fait  a  Fepoque.  oii.  la 
tragidie  de  Mustapha  et  Zeangiry^^^  representee^.^ 
paries  comediens fran^ais. 

Le  fiujet  de  cette  tragedie  est  epti^rement  his« 
torique.  Mademoiselle  de  Scud^ri  en  orua  son  fo- 
man  de  Tlllustre  Bassa,  et  cette  catastrophe , 
devenue  eel^re  dans  le  dernier  siicle ,  est  la  plus 
int^essante  des  annales  ottomanes.  Ce  qui  la  rend 
surtout  remarquable  9  c'est  un  caract^re  d'h6- 
rdfsme  et  de  g^n^rosite  infiniment  rare  dans  cette 
horde  conqu^rante  et  f^roce,  qui,  en  s'^tablisaant 
sur  les  mines  du  califat  et  de  Tempire  de  Consjtan.- 
tinople,  n'h^rita  ni  de  la  grandeur  d'ameque  les 
Arabes  joignaient  k  la  culture  des  arts,  ni  des  arta 
qui  ^taient  le  seul  titre  dlionneur  que  les  Grecs 
eussent  conserve  dans  leur  decadence.  Void  les 
faits  tels  qu'ils  sont  racont^s  par  les  historiens. ,  . 

On  sait  commun^ment  que  Soliman  ^poosa* 
Roxelane  contre  la  coutume  des  empereurs  turcs, 


/ 
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^at' n'admettent  dansleur  lit  que  des  esclave 
que  la  naissance  d'un  fills  fait  declarer  sultanes, 
^  <)nitv^c«iie  li^  <)e  intre  d'^pouse  let  d^impera- 
toM^  Maris  "eetqvtryn  sait  moins ,  et  ce  qui  est  au5si 
remarquable ,  c'est  le  moyen  qu  elle  employa  pour 
s^'attacber  comme  ^poux  le  jprince  qu'dU  airait 
dli^i^fat^  emnme  amantXette'femme  cel^bre,  gue 
le'4iasai*d  avait '  faite  esclav^^  et  que^Vesdav^e 
iriAme  ctmduisit  au  faite'des  grandeurs ,  ^tait  nee, 
siloirqui^lquesauteur^,  en  Russie,  comnae  eeinble 
*  l'5iidiquer€on  nom  de  Roxelane^.;  selond'autces, 
en^Italie.^^Elle  captivai  bientot  le  coeur  de  Soliniai\  , 
et  eut  de  ce  prince  une  fille  et  trois  fils ,  Selim  , 
Bajazet  et  Z^angir.  Mais  jl  en  ayait  d^jk.ua.a\}tre 
d^xne  esblave  de  iCircassie ,  nomine  Mustqpha^, 
liiSHtier  naturel  du  trone,  etdigne  d'y  ^^^o^ter, 
clier'k  tout Tempire ,  ,et  menae  k.SolimaJQ.  Roxe- 
lane  de  re^arda  dun  oeilde  xnar&tre,  et.se.jcnit 
d'autaut^  j^los  dbligee  i'le  perdre,  qu'dle  voyait 
eiTlui'^'ennenai  de  sesenifans.  EUe  pouvait^penser 
en  -^flfet  que' Mustapha ,  dhs  qu'il  r^gaerait^a)^ 
taifderait  pas'k  sacri0er.le  filscde  BQxekxv&.auX 
maximes  barbares  de  la  politYjue  ottomape.^rgm 
commence,  par  livrer.au  glaivcrtout  ce  ^qiaestjn^ 
pr^du  t^dne^TVoxfelane^^u  coptr aire^^^pcKO^Eait.  se 
flatter,  si  Vun  de  ses/fils  y  moatai^^  de.^^ner 

^  Les'l(ussesseBoiamaieDt.autrefQUJlo»rfito>4J(Hi|  A^-* 
solans,  *dont  on  a  fait  le  ^not  de  Russes. 


SOUS  i&ja  ,Mom ;  vet  ^x:ett&infl]ipacef  d!ime  femme 
da43S.ain  gouveraeoieiit  milit^re.  n!etdit  pas  sans 
exemple.  On  avail  d^jk  vu  plus.d'uue  fois,le^van 
gou;veme|par]fes^int9JguQ$  du /«eux serail ;  et^les* 
pdcaaqe-  de  doimner.Mn  fils^  empereur,,  pouvait. 
aisemeat  s^duire  nae .  feiiune,  qui  i  osa .  fpirher  >  le 
pro}«t xd'^pQusKv >:Soliaiaa...Eile . conameafa  .par 
sassunei:  du  lajdr.  Rugtan., . k 'qui  elle  dooxia  <$a  •  fille 
en.  mariage.£31&a¥aitTeuan}ue/]ue.SoUman.etait 
Tobfiervateur  le  plus.scrupuleux  jdes,  pc^eptesde . 
sa  religion.  \  Roxelane^  haMle  ir  flatten  les jgouts  du 
suUan  y  axmonca  le  dessi^in.ou  ell^  etait^de  fcmder 
une.moaqu^Q,  <itabli«3€KAent  Xr^m^ritoire  dans 
la  religion  musulmane.  ILe  ninufd ,  consulte  sur 
ceUe^pieufie  iiU,ention  lui  donna  les  plus,  grands 
dqgd^;^  maii^, .  gagne  parrHustai^ ,  il  eat  s^i^  da- 
jottter .  <|He )  tout  ]e*  merite^de  .cette .  action  serait 
pecdufpaur  Hoscelane,  .parce  cpiefaa.c^ualit^  d'es- 
dbve  tme  vlai ^iaissait  ri^n  en^pi^Bc^,  et^qtte  tout 
apparteoait^au  ^saltafi.  fitoifdlafie  ^a&fi%a  ia  jjus 
vi^e^ddulflur,  «t  tenkbal^nB  iline  laaiikAealieipro- 
ioitide^ifii  'fit  xnakidne  ip0ur%sa  .vie.-^SoJiinan, 
akifS)^  la .  t^.de  /€on  ^ame€;^^pfrit.r4»tat  xle.sa 
naraitcdsse,  :et  f Valksenee  •  4Joiita«t  ii  v«(^. Aiannefii , 
il'  enutineipoiMroir  QiIlsev1l€^^ce  iquHliaansAt^u'en 
d^kmrnt-Roxftlane  Kbre;  ce.^uUL fi^pariun  ecrit 
de  sa  ataiii.  Kile  .paruttiatt^cKWiWadftkcjoie ,  «t 
kf  iiioaqu^e .  Sat  b4tie ;  'inais  lotaque  .Soliwaa ,  ^de 
Mteur ,  ^T^Milut .  repreiidve  Jes  idndits  r  ;d'im  .iBoaJEtre , 
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Roxelane,  arec  une  douleur  tendre  et  modeste, 

lui  rqinSienta  que,  nclui  appartenant plus ,  elle 

ne  pouvait,  sam  blesser   les  prteeptes  du  saint 

Alcoran ,  condescendre  k  ses  dears.  Uempereur , 

dont  Vamour  s'irritait  par  Vobstacle,  consalta  le 

tnute.  La  riponse  Aait  toute  pr«te.  II  declara 

que  la  r^stoncc  de  Roxelane  6tait  fondle  et  rc^ 

pectable,  et  que  le  saltan  n  avait  qu'un  moyen 

d'en  triompher  ,  c  ^it  de  la  prendre  pour  son 

Spouse  lilgitimc.  Soliman ,  plus  attache  aux  maxi- 

mes  de  T Alcoran  qu'k  celles  de  ses  prfidecesseurs , 

se  d^da  pour  la  religion  etpour  Tamour;  et , 

aprfes  avoir  fait  de  son  esclaveune  femmelibre, 

il  en  fit  une  imp^trice. 

Ce  n  ^it  pas  assez  de  r^gner ;  elle  voulait  as- 
surer le  trone  k  Bajazet ,  celui  de  ses  enfans  qu'eBe 
affectionnait  le  plus,  et  dont  le  caractere  ambi- 
tieux  se  rapprochait  beaucoup  de  celui  de  sa  mfere. 
Pour  couronner  Bajaset ,  il  falkit  perdre  Musta- 
pha.  L'entreprise  <5tait  diffidle.  La  premifere  qua- 
lit6  de  ce  prince  Atatt  le  talent  de  se  faire  aimer, 
le  plus  pr^ieux  de  tous  les  dons,  puisguil  feit 
pardonner  egalement  et  la  sup^riorite  et  les  d^ 
fauts.  Mustapba  avait  plus  besoin  tfapaiser  Venvie 
que  d  obtenir  I'indulgence.  Cbarg6  du  gouverne- 
mentdelaprovince  de  Diarbikir  (ancienneMedie  ) 
et  du  commandement  des  ai^m^es,  il  avait  eu 
d'assez  grands  succes  contre  les  Persans  pour  faire 
esp6rerk  Soliman  un  heritier  digne  dclui,  et  il 
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8*^tait  conduit  avec  assez  de  raodestie  et  de  pru-^ 
dence  pour  ne  pas  lui  faire  craindre  un  riyal ; 
bonheur  rare  dans  une  cour  ou  le  m^rite  est  tou^ 
jours  si  pris  du  soup96n ,  et  le  soap9on  si  pr^s 
de  la  inort.  Cependant  son  babile  enpemi  trouVa 
les  moyens  d'envenimer  tout.  Les  nr^chans ,  pour 
perdre  rhommie  vertueux ,  savent  se  servir  6ga- 
lement  et  de  leurs  vices  et  de  ses  vertus.  Celles 
de  Mustaplia  furent  loupes  avec  affectation  devant 
Soliman.  Ces  qualit^s  aimables  qui  lui  gagnaient 
les  coeurs ,  on  en  parlait  de  manifere  k  faire  croire 
au  sultan  qu*un  fils'lui  enlevait  Tamour  de  ses 
sujets ;  ces  exploits  militaires ,  ai  glorieux ,  si  utiles 
h  Tempire ,  on  les  relevait  assez  pour  faire  craindre 
k  un  conqu^rant  fier  et  jaloux  d'etre  efface  par  un 
fils.  Ainsi  la  Iiaine  s'essayait  k  nuire,  ne  connais- 
sant  rien  de  plus  funeste  k  la  vertu  que  de  la  louer 
devant  un  despote.  La  louange  alors  n'entre  dans 
son  &me  que  comme  un  poison,  et  y  laisse  des 
semences  de  rage.  Quand  on  vitk  I'air  sombre  du 
sultan  qu  elles  avaient  germe  dans  son  coeur ,  on 
alia  plus  loin.  On  rappela  I'exemple  de  Selim, 
qui  s*etait  r^volt^  contre  Bajazet  son  pfere ;  Tatta- 
chement  des  vieilles  troupes  aux  int^rSts  de.  Mus- 
tapba ,  accoutum^  k  les  conduire ;  la  situation 
m^me  dela  province  ou  commandait  le  prince, 
et  qui^  voisine  des  etats  du  roi  de  Perse  ^  mortel 
ennemi  de  Soliman,  le  mettait  k portee  de  se  mi- 
nager  des  correspondances  perfides ,  ou  mdme  des 
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secours  icrimmeU.  Toua  les  bachas  des  fprovipces 
qui  touclteut  au-Diarbekir^  ph^i^^s^par  Soliman 
d'observer  de^prte  son  fils ,  acheY^rent  de  le  perdre 
sans  le  youloir  ^  en  rei^pUssant  leans  l^ttres  de- 
loges  que  la  v^ritiS  leur  dictait.  Soliman  ne  vit 
dans  ce  t^moigna^e  gue  le  ddyouemeot  de  sujets 
corrompus  par  Mustapha^  et^prSts  k  tout,entre- 
prendfieen  sa  fayeur.Bientotles  alarmes  all^rent 
jusqu'k.  r^pouvante ,  et  la  jalousie  jusqu'k  laJb- 
reur..  Un  des  eunuques  du  prince ,  gs^ne  par 
Rustan,   ^urivit  que  Mustapha  entretenait  des 
liaisons  secretes  avec  Thamas^et  ayaiC  demaude 
sa  fiUe  en  mariaige  :  soit  qu-en  eflGat  Yamour  Ini 
eat  fait  liasarder  cette  demarche  impruHen te ,  soit, 
conime  la  plupart  des  historien&^le  pensent,  que 
ce  Eit  une  imputation  calomnieuse / Le  vieux/des- 
pote  trembla  dans  son  palais.  La  /f^rocite'  €pii 
s'aigrit  dans- la  vieillesse,  et  qui  s  augmente  par  la 
crainte,  lui  dicta  bient6l  Farrdt  qui  condamnait 
Mustapha  k  -mourir.  Husian  fut  charge  de  cet 
ordre,  et,  sous  pr^texte  d'amener  de  nouvelles 
troupes x:ontre  les  Persans,il  marcha  vers  le Diar- 
bekiv  avec  une  nombreuse  arm^e.  Mais  .ce  visii:  en 
savaittrop  pour  prendre  sur  lui l^execution  d'un 
crimfi  si  dangereux.,  et  quile  divouait  k  la  haine 
publique,  s  il  jarvenait  i,  Tachever.  Arriv^  en 
Sjrie,  il  ferivit  i. Soliman  des.lettres-qui  redou- 
blferent  ses  terreurs,  II  peignit  Mustapha  xjcanme 
tout-puissant  danjjlesj)rovinces,  et  ador<S  dans  son 
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arm^e.  II  coejurait^Fempereur  de  venir  lui-m^me ' 
d^odreson  trdneetassuterB^  vengeafnce^  lie  si^l- 
tan  j^rieux ,  part  fet  nra  johMre  son  arm'fe  pr^s 
d'Alcp.^JJ  raande^k'sadijis'^deyeiAr  reridreoompte 
de'saTondtiite.  (Test  dans  ce  moment  que  com- 
menee  *d-^Iater  I'amitid  tendre  et  conrageuse  que 
Z^ngir /dernier  fils  de  Roxelane ,  avait  concue 
peer  Mustapha.  H  ^dfforca  d'engager  son  fr^e  k 
ne'^as'^e'ren^re  au  camp  de  SoUman,  et  lui 
montra  la  mort  qui  Vy  attendait:  Mustapha ,  qui 
se^fieniait  innocent ,  repondit  qtf il  ne  fuirait  pas 
dirmnt  «0n  ^ere ,  et  ^u'll  ob^ait  k  ses  ordres. 
Zeangir  alors ,  ne  pouvant  le  detourner  du  peril, 
veut  s'y  exposer  aYec*luiJIls  partent  ensemble, 
entreot' dans -4e'Gainip  an 'bruit  des  acclamations 
de'tcrate'Tarm^ej-ftt 'Zeangir  declare  qu*il  courra 
jusifu'aXi  bout  fe  ni^me*  fortune  que  son'fi*^re.  II 
le  Buit  jusqii'k'la  i«nte  de  Tempcreur;  iJi  il  est 
oblig^  de  s'en  s^parer  :  on  avait  ordre*  de  h'intro- 
duire  qtie  Mustapha. lb chtre  :  on  lui  Hemande  ses 
ai^mes, -presage  «in^tre,  puisqoe  THsage ' permet 
aux  princes  f>ttoinans  de  4es  garder  Heratit  leur 
pere;  .mais  il  '  li-^tait 'pas  temps  de  rectiler;  il 
remet  son  6p6e.  'Quatre  muets  paraissent  avec  le 
fatal  cordon,  et  «e  jettettt*sur-lui.  'Leprtnce  se 
defend  aTec'  toute  la  force  de  son  'ftge^et  du  ^d^ses- 
poir;  il  lassciles' efforts  des*  muets;  il  est-pfigt  k 
s*eAapper  .de'  lews*  mains.  *Un  rideau  ^*16ve , 
SoHnao  paralt,  tt^nee'snr^les 'bourreapux  uu 
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r^rd  aflfreux  qui  leur  reproche  leur  fiiibkflse  et 
la  resistance  de  leur  victime;  ce  regard  leur  rend 
la  force  9  et  acfa^e  de  Y6ter  au  malheioettx  prince. 
A  la  Yue  desou  p^re,  il  tolbbe;  lesmuets  lui  atta- 
ckent  le  cordon ,  et  il  expire  aux  jeux  de  SoUookatu 
Son  corps  est  expose  devant  la  tente.  Z&ingir  ae 
pr^ipite  sur  le  cadavre  sanglant  de  son  fr^re, 
Fembrasse  en  pleurant ,  se  perce  de  son  ep^ ,  et 
meurt  k  c6t&  de  lui, 

Tel  est  le  recit  que  nos  historiens  moderaes  ont 
tir^  en  grande  partie  desLettres  de  Busbeco  et  des 
Memoires  de  M,  de  Thou.  Tel  est  le  canevas  tres- 
tragique  que  lliistoire  offiradt  au  theitre. 

Belin  a  traits  ce  sujet  en  1 705.  II  fiiut  d'abord 
donner  une  idfe  de  sa  pi^ce :  nous  verrons  quelles 
obligations  lui  a  M.  de  Ckamfort,  et  le  public  ju-- 
gera  si,  lorsque  ce  dernier  s'est  fearte  de  Belin,  il 
a  pris  une  meiUeure  route. 

Belin  a  suivi  Thistoire  assez  fid^lement.  Dans  la 
premiere  sctee,  Roxelaneet  Rustan,  reuniscontre 
Mustapha  par  la  mfime  haine  et  par  des  interfits 
conimuBs,  s^applaudissent  dun  triomphe  qa'ils 
croient  prochain  et  assure.  Rustan,  gendre  dp 
Roxelane,  et  redevahleJi  la  sultane  deU  place  de 
visir,  qu^dle  a  fait  oter  k  Ibrahim  avec  la  vie, 
Rustan  a  surpris  d^  lettres  de  Mustapha,  adres- 
s^es  k  Thamas,  roi  de  Perse,  par  lesquelles  ce 
pnnce  ose  prendre  sur  lui  de  proposer  la  paix  au 
roi,  en  lui  demandant  sa  fiUe  en  mariage.  Ces 
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lettres  out  it&  remises  k  Soliman  :  il  a  assemble 
une  armee  prfes  d'Alep:  il  vient  de  s'y  rendre,  et 
a  mande  son  fils  pour  le  juger  et  le  piinir.  Rustau 
ue  doute  pas  que  la  mort  de  Mustapha  ne  soit 
juree,  soit  quil  obeisse  et  i^ienne  d'Amasie  dans 
le  camp  de  son  p6re  ,.soit  qu'il  refuse  dy  venir  et 
le  force  a  marcher  contrelui.  Cependant  Roxelane 
craint  les  retours  de  la  tendresse  paternelle,  sur- 
tout  dans  un  homme  tel  que  Soliman,  qu'elle 
represente  comme  tres-eloigne  des  maximes 
barbares  de  ses  prcd^cesseurs ;  elle  craint  Taniour 
que  Mustapha  a  su  inspirer.au  peuple,  r.amitie 
que  lui  porte  Z^angir,  ce  mfime  Zfeangir  qu'elle 
voudrait  elever  au  tr6ne  en  perdant  Mustapha. 
Tons  ces  faits  sout  historiques ,  exceptequeBelin, 
ainsi  que  M.  de  Chamfort,  a  substitue  Zcangir  k 
Bajazety  afin  que  le  rival  et  Vami  se  trouvassent 
reunis  dans  la  mfime  personfte ,  idee  qui  se  pre- 
sentait  d'elle-mfime,  et  donnee  par  le  sujet. 
Roxelane  s'effarce  en  vain  de  faire  passer  dans  le 
coeur  de  Zeangir  son  ambition  et  ses  projets. 
Zeangir,  insensible  k  I'espoir  de  regner,  mb  que 
deux  sentimeDs,  Taffection  la  plus  tendre  pour 
Mustapha  ,  ^t  I'amour  le  plus  violent  pour  la  prin- 
cesse  Sophie,  fille  de  Thames,  faite  prisontii^re 
dansTauris  par  Mustapha,  envoy ^e^  ByzanGe,et 
conduite  par  Soliman  au  camp  d'Alep.  Maisil  se 
r^proche  cet  amour ;  il  sait  que  Sophie  aime  Mui»- 
tapha ;  il  est  lui~meme  confident  des  soupirs  et 
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des  chagrins  de  la  jurincesse^.et  il.etouffe  les  siens 
dans  le  sHenoe;  il  tremBle  pour  un  fr^re  qu'il 
ch^rit,  et  partage  les  justes  ahrmesque  vient  lui 
coofier  S(>^e.  Yoil^  ce  qui:  rekaplit  le  premier 

acte. 

On  apprend ,  au  second',  que  M ustapha  a  ete 
arrftti  en  arrivant.  Rustan  lui-m^me  ea  rend 
oompte  au  sultan ,  et  aj^ute  que  les  murmures  de 
racmtey  le.z^e  qui  entrainait  les  soldats  aii-de- 
vant  de  lui ,  les  offres  de  services  qu'ik  lui  prodi* 
guaient,  les  cris  sediti^px  qu'ils  ontfaitenteiidTey 
tout  enfin  i^it  craindre  un  soul^vement.  H  s'ef^ 
force,  dans  toute  cette  acihe,  d'a\gcit  \e  su\ttin 
oontre  son  Gls.  II  fait  un  crime  au  prince,  mSme 
de  son  ob^issance,  qu'il  donnecomme  uhepreuve 
de  la  confiance  qu  il  a  dans  les  forces  de  son  parti. 
Le  visir  voudrait  presser  Tarrdt  de  mort  qui  doit 
condamner  Mustapha.  hb  sultan  le  cbarge  dob- 
server  tout.  II  veut  connaitre  les  mutins,  niais^il 
aime  Mustapha.  II  lui  en  coute  de  se  priver  d'un 
fils  qu'il  regardait  comme  Tespoir  de  Tempire  ot- 
toman et  I'appui  de  sa  vieiUesse.  Zean^r  yient  ^3l- 
courager  encore  les  sentimens  p^ternels;  il  plaide 
la  cause  de  son  fr^re ,  et  quoique  Solimau  paraisse 
convaincu,  par  les  lettres  de  Mustapha,  gu'il  ne 
peut  pas  n'fitte  point  coupable,  Zeangir  obtient 
qujH  entende  son  fils. .  '  . 

,.    Mystaphc^  parait.au  troisii^me  acte.  IJappreud 
dAcomat,    son  confident,  qu'il  est  redevable  a 
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Z^angijf  de  rfentyevua  qp.  laj^^att  4iccoB<iAi;i  it  de  la 
permission  de  se  justifier  devant  Soliman.  Zean- 
gb  litt«iMd^aiatteo«*tpoiior|Q«]r  cl6  se»  emfitasse* 
mehs^  Mfisttipbai  ^paache ' 'seBf  coetr'devaTrt'liiK 
bioeiMin  addtfliirtquEa'aMe^ 
celui  de  Sophie.  II  a^](>tiMiM  oi^fiit^k  ' eietre' prin- 
cesse;  c'est  pour  elle  <ju*il  s*est  rendu  coqg^le  eu 
ofl^nt  la  Efiix  it  Tham^sjet^en  dftrttwdart(§Ji  fille. 
II  fait  les  memes  .ayeux*  k  Soliman  j-  lorsqne  le  sul- 
tan, lui  montranfsa  lfetbre,M^oiTimede  se  justi-- 
fier ,  s'il  se  pent.  II  s'explique  sur-Ie-cbaniB  saps 
ctetoufet  avec  Ife  ton  de  la  veritei  SbUmati  iiy 
resiste  pas ,  et  void  sa  reponse,  qui  ,^ma1s^req^l« 
ques  iftfntW,  est  d'Un  «iatur«rtrifes-toucliant :        . 


■A 
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QuNm  p^re  par  son  jfits  est  facile  a  s^duire! 
Vois  4]uel  est  Feaneini  que  ta  pretends  detruire.' 
Jeipuiate  i90«d«BHief^,  ^ii«s«ic»inkr4afii;'  • 
L*appareil  qi^i  me  tuitfutdresse.contre,tfiii.r^ 
Jiist^ment  indigne  aiin  projet  qi^i  nf offense »« 
J*iviii8^  jure^ta'pei^ek^srtatiA  d6  Byzance. 
Daai^^s^qtinp:^  i^nifi'gmpci^liijdevaiA  Jviltrttf  e^  :*' 
J'hesile  toutefois,  Qt~n!osekJi^tiieTlic«  .... 
Non  que  ton  innocencft  ecfale  S4Q&B|ia^e, 
Mdfis'j^  Bfe-la  veux  pas  ^claircir  davantage  : 
J'«ttn0«neiix:t'«mttc>ltr».tn^iiramte»el  oMi^OteHport/V 
Que  d.e  ,te  con^ammejcavec  4|i^£jq^  rem^rdi^^ 
Mas  jours,  qui  ne  sont  plus  qu'eonuis  et  qvf^  fail^le^se^, 
N'ont  pas  besoin,  mon  fils,  d*un-surcroit  de  Uistes^.^ 

'  TCoKf ,  atrOD  cftite  leitM ,'  oii'tMi  «riibef  'tf^.  *traci; « 
Reprends  tout  mon  amour ;  q^preyerf»iiii«eftKle* . 
Je  me  rends  tout  a  toi^  feods-loi  t(|ut  a 'ioUmdmCy       f . 

'  Kc'te  eouviens  jamais  de  ce  peril  extreme j' 
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^  ^  ^^' tt /ante  et  mon  pwdoB ; 

des  a/  ^  >^[^ j00k'i  9takB  feinte  et  sans  soup^on ,  etc. 

da  ^^ 

^jitleiii  d'une  sensibility  vraie ,  (Tun 

^^|^]p^^traiit ,  qu'oa  txouTe  fi3rt  pea ,  je 

j^fjtiislaifii^  4a  M.  GhamlEbrty  qui  d'ail- 

fi^^  d'autres  beaut^s. 

ffeBE ,  ayec  cette  lettre,  ou  ton  crioM  est  itzssi , 
ilepctadB  tout  mon  amour,  cpi'elle  ayait  ei&ce. 

•Me  te  touTiens  jamaia  de  ce  peril  extreme. 

iiS  pi^ce  de  Belin  est  faiblemeot  ecrite;  mais  vcalji 
des  traits  de  ce  naturel  heuraix  qu  alors  cm  ^tu- 
diait  dans  Racine,,  et  qui  aujourd'hui  a  presque  en- 
ticement disparu  pour  faire  place  au  malheureuz 
gout  de  declamation  qui  a  infecte  tous  les  genres 
d'&rire. 

Soliman,  en  pardonaant  k  son  fils,  ne  lui  im- 
pose qu'une  condition^  c'est  de  retourner  sur-le- 
champ  k  Amasie ,  de  renoncer  k  la  fiUe  de  Tenne- 
mi  des.  Ottomans ,  et  de  partir  sans  la  voir. 

Arr6tons-nous  ici :  c*est  avec  ces  deux  premiers 
actes  et  cette  moiti^  du  trmsiime  que  M.  de  Cham- 
fort  a  fait  toute  sa  pi^ce,  au  denoum^at  pres.  U 
s'agit  de  saiair  quelques  points  de  compairaison 
entre  ces  deux  auteurs. 

D'abordy  il  me  semble  que  jusqu'ici  la  pi^  de 
Belin  est  tr^bien  eonduite.  La  matche  en  est 
ferme  et  rapide ,  Taction  bien  graduee ;  le  piiil 
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CTott  de  6chnik  en  seine ;  tous  les  ressorts  de  Yiar 
ttigue  sont  bien  dirig^s ,  et  le  jeu  ne  s*^rr£te  pas 
an  moment.  La  situation  de  tons  les  personnages 
est  exposte  an  premier  acte.  L*int^r6t  etle  danger 
»*accroissent  au  second  par  la  detention  de  Mus- 
tapha ,  arrdt6  en  arrivant ,  et  par  la  gen^rosit^  de 
son  frere ,  qui  demande  qu'on  Tentende.  Au  troi- 
siime ,  11  s*explique  avec  son  pfere ;  la  colore  du 
sultan  est  apais^e.  Mais  Tordre  qu  il  donne  k  son 
fils  de  renoncer  ii  ce  qu'il  aime  prolonge  le  p^ril 
en  variatiit  la  situation^  et  6tablit  le  noeud  de  la 
piice ,  qui  doit  toujours  se  resserrer  au  troisifeme 
acte  comme  au  centre  de  Tactiori.  Mustapha ,  pour 
assurer  sa  vie  et  confondre  ses  iennemis ,  obdira-t-il 
h  son  pire,  et  rcnoncera-t-il  k  SopbieP'Ou  bienr 
Tamour  Temportera-t-il  sur  tout  autre  int^rfit  ? 
Voilk  un  plan  dramatique  et  th^&tral.  Gelui  de 
M.  de  Cbamfort,  il  faut  en  convenir,  pr^sente 
tous  lesd^fauts  contraires.  La  marche  du  premier 
acte  est  la  nidme,  de  scene  en  scfeae,  que  celle  de 
Belin.  Au  second,  une  mftme  scfenevoit  eclater  et 
finir  la  rivalit^  desdeuxfreres,  et  Tamourest  im- 
mol<6  sans  combats.  Get  h^roisme  est  froid  et 
Foppos^  de  la  trag^die.  D*ailleurs  aucune  action , 
ni  de  la  part  de  Soliman ,  qui ,  pendant  les  deux 
premiers  actes,  est  Stranger  k  tout  ce  qui  se  passe, 
ni  de  la  part  de  Mustaplia  que  I'bn  peint  comme 
un  homme  passionne  et  imp^tueux,  et  qui  ne 
prend  aucun  parti,  ni  pour  se  d6fendre  contre  ses 
XV.  27 


)e  laia^  enliberte  d'ogir ,  Qt^'um  eor^^s^  l^lr^Mipos 
^uk  I'a  Miivi  soit  amx  partes  de^  fiy^ivic^.  Jl  |)foure 
S0  m^e,  li  geimt,  il  s'iodigiie; .ofiais  iine  veut.ei 
ne  fait  rie^.  iBelin  a  pr^ve»u  x^  i&coni^eaiaat^ale 
jetant  dans  les  fers-Daiis  le  fiiQcon4  aote  de  M«  de 
Qiamfort » Jaetion  ja'a  .pas  £sat  ua'  paa. 

Att  troisi^me ,  SoUoiau  .parait  sortir  dlun  long 
il&uiixieil  pour  avoir  uae  aatrevue  a^ei?  Boxelane 
au  sujet  de  Mustapba.  jEUe  a  daqs  les  maias  cette 
lettre  du  prince  ,.qtte.£eUn^  dans  son  av2^t*«Q^f(> 
appose  d^  remise  au  sultan  ^  ejL  qm  fait  ie  xes^ 
soft  unique  des  trois  ,pr€tAii6PS  »ct^  4e  M.  .did 
Quunfort.  Etle  accuse  Miistafflia.  Oa  1(«l  demande 
des  preut^s.  i\  serai t^assiest  natnr^-^^^  ,dans  n^e 
€9:>ti?evue  denaand^  ^:qp£^s  ipour  ^ocusar  lie  psin^, 
«Ue  ent  ^w.aUe  la  iLettre  -qui  d^it  le'^onibadi^. 
IVdais  non  :  Tantenr,  ^i  ,ai)a9oin>  d?e  «e  menager 
du  terrain^  iait  onpore  aitendr^^eite  kttre^  et 
Boxdnne  sort  pour  ^aller  la  .charcher.  J>£was  .oat 
im^rvalle ,  il  se  passe  upe^sc^n^a  donitil  m'cst  im^ 
possible  de  deviner  le  mxriiL  Ouoim ,  visir ^  ^an^mi 
4fi  Mustapha ,  suppUe  le  smltan  4e  Signer  ^m- 
tendpe Taga  des  janisGaires, xrieux^dnt^qnia 49^ 
secrets  iniportans  k  lui  commciniqiii^.  Q^i  ;pe4;asov* 
rait  qne  cetaga^  introdnit^par  iegraiKUvi^,  daAS 
le  moment  xxkejoxi^  ou  Roxelaoe  accMse.le  prinoe , 
qui  ne  croirait  qu'il  vien*  appuyer  ,1'aaeuisation,, 
et  qu  d  est  de  conicert  avec  Osman  ?  Point  *dtt 
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tout ;  ij  vieat  ageurer  Soliman  de  la  fidelite  du 

*  *       ■  • 

prince  et  4©  ses  soldats j  il  vient  parler  cantre  ce 
xneme  visir.qui  u,n  moment  ai^pacavatit  faisalt  va- 
loir  MS  droita  et  se^  services  pour  lui  obtenir  une 
audiencje«  Je,  ne  vois  aucune  manifere  d'expliquer  ' 
une  coQiduite  si  etraoige ;  et  »i  Roxelane  a  choisi 
Osnaan  covome  urn  grand  politique ,  il  ne  parait 
pas  (ju'eUei'ait  lien  connu.  Au  surplus,  cette  sc^ne 
ue  produit  rien  ,  et  n  est  qu  yn  hors-d'oeuvre  mal 
amend.  BoxelaRe  revieitf  enfin  ayec  cette  lettre 
taut  attendue^  et  Ja  remet  au  sultan  en  prdsenoe 
de  Mu^tApluu  Soliman  la  lit,  demande  au  prineip 
&il  reconnait  t:ette  lettre  etson  seing  ^  et,  sur  Taveu 
de  fio^  £lfi,  ii  ordonne  qu'on  TarrSte..!!  semble 
gue  le  prince,  accus6  avec  la  plus  grande  yrai-^ 
gemUance  d  un  crime  d  etat ,  d'une  t)dieuse  trahi- 
9on ,  qui  Je.  rendpaitsi  coupaUe ,  et  comme  sujet^ 
et  oomme  filSj,  ne  doit  avoir  riem  de  plus  presse 
que  de  repousser  qette  injure  accablante^  et  d'a- 
¥Ouer  une  iail^lesse  pour  se  laver  d'un  Ibrfait. 
Tel..eflt  le  mouvement  de  ia  nature ,  que  Belin  a 
fid^lem^xt ^uivi ,  et.  m/^nae  il  n'y  ^  aucun  prd- 
teste  pour  ne  pas  s'y  livrer.  La  princesse  ne  court 
auoun  danger ,  et  celui  de  Mustapha  est  pressant. 
11  peut  ^  en  quittant  son  p6re ,  Hre  envoyd  k  la 
mort.  lie  soin  de  6a  *vie,  de  sbl  g^cnye ,  le  cri  d*un 
coeur  innocent ,  qui  ne  peut  supporter  la  honte 
d*un  crime ,  tout  doit  le  forcer  k  parler,  k  r^vdler 
tout.   Cependant  il   ne  repond  que  des  choses 
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vaguet,  ct  8ort  sans  s'expliquer.  Pourquca  Tauteur 
a-t-il  donn^  ce  dementi  k  la  nature  ?  Cest  qu  a- 
prte  cette  explication  qui  tranche  tout ,  il  ne 
Toyait  plus  que  le  d^noument.  H  lui  £Jlait  un 
quatri^me  actc ,  que  vont  lui  fournir  encore  deujc 
scenes  de  Belin ;  celle  du  second  acte ,  oil  Zeangir 
determine  Soliman  ,  k  force  de  supplications,  a 
voir,  k  ^couter  son  fils ,  et  celle  du  troisi^me ,  ou 
le  fils  avoue  son  amour  au  pfere.  Mais  qu'arrive- 
t-il  de  cette  dispoation  forc^e  ?  Cest  qu  une  con- 
duite  oppos^e  k  la  nature  n'est  jamais  the^trale ; 
c*est  que  les  trois  premiers  actes  sont  d'nne  ex- 
treme froideur,  et  qu'il  est  impossible  que  cela 
soit  autrement,  puisqja'il  ny  a  d'autre  action 
pendant  la  duree  de  ces  trois  actes,  d  autre  noeud 
d'intrigue  qu'unelettre  rendue  k  Soliman.  Quand 
nous  viendrons  k  Texamen  des  caract^res,  nous 
verrous  encore  d*autres  causes  de  lalangueur  et  du 
pen  d*effet  de  cet  ouvrage  ^  Si  cdui  de  Belih ,  qui 
est  infiniment  niieux  conduit ,  avait  ete^  concu  et 
ecrit  avec  plus  de  force ,  fl  serait  sans  doute  reste 
i\u  theatre.  H  y  eut  d'abord  uh  grand  succte ;  mais 
ce  que  I'interet  du  sujet,  la  sagesse  du  plan  &it 
\cussir  dans  la  nouveaut^,  souTerit  la  faiblesse  de 
rex^cution  ne  le  soutient  pas  long-lemps.  Voili 
ce  qui  a  fait  perir  la  piecie  de  Belin  :  son  sujet  et 

^  Les  representations  pnt  ete  tres-peu  suiyies,  faible- 
ment  applaudies,  et  presque  abandonnees  dans  le  temps 
dc  I'annee  I e  plus  favorable  au' theatre. 
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json  plan  sont  au-dessus  de  scs^  forces.  Nous  VaTons 
laiss^  au  moment  oil  SdBman  ordonne  k  son  fiU 
de  roioneer  k  sa  maltres8(e  et  de  ne  jamais  la  re- 
voir.  Get  ordre  lui  paralt  i^Breuz.  Son  fttoe  Z^n- 
gir  lui  rq>ri8ente  tout  le  danger  oi!i  il  s'expose 
s'il  d^b^t  9  et  le  conjure  d'avoir  soin  de  sa  yie. 
Mustaplia  semble  se  r^udre  k  partir.  H  conjure 
son  fr^e  de  porter  ses  adieux  k  Sophie  y  de  Im 
faire  sentir  la  fatale  n^cessite  on  il  est  de  se  re* 
fuser  au  plaisir  de  la  Toir.  Z^angir  le  lui  promet, 
quoiqu'on  sente  tout  ce  qu  il  liu  en  coute  k  ha^ 
mdme.  Mustapha,  rest^  seul ,  commence  k  craindre 
d^avoir  im  riyal  dans  son  fir^re;  tout  Falarme  et 
le  fait  trembler.  11  prend  le  parti'  de  voir  son 
amante ,  et  yeut  absolument  s'^claircir  sur  tout  ce 
qu'il  craint.  H  la  revoit  en  eflfet ;  il  est  surpris  par 
le  sultan  :  il  lui  jure  de  nouveau  qu'il  a  promts 
^  main  k'  la  princesse ,  et  qu'il  tiendra  sa  parole 
n  sort.  Rustan  yient  enflammer  la  colore  de  $oli- 
man ,  en  lui  apprenant  que  tout  le  camp  se  sour 
l^ye  f  et  qu'&  peine  un  corps  de  janiasaires  si^ 
k  d^fendre  Tenceinte  imp^riale  et  k  cimtemr 
les  mutins.  Soliman  sort  en  jurapt  que  son  fils 
mourra. 

Z^ngir ,  au  cinquieme  acte,  se  pr^are  k  par- 
tir:  il  croit  ayoor  apais^  Soliman;  il  a  d^termin^ 
son  fr&re  k  obfir,  et  lui-mime  yeut  s^^loign^  de 
Sopbie.  Mais  on  yient  lui  apprendre  que  Musta- 
pba  a  6ti  arr^t^  par  le  yisir  Rustan,  et  livr^  aux- 
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mnets.  JftowlsNQ^  eotre  d^na  ce  mament^  et  Zcan- 

jyiaisr,^  eicxi)ieJ^a.TUft(uit  iin  ami  si  parfait, 
.  Madaoue ,  rc^arde?  ce  qjie  yous  avez  fait. 

(7?  se  perce  de  son  po^^nard. ) 

Sfi  cet  aamup  de;  Mwtapha  snn^  ete  >  trace.  d!un 
pi&ceaiii'piua  Tigcmreux^  e£  plua^tng^quefc  &iixtar 
vidtfHM/^oomiiMr  tiMit  ii'^auti^y  r^^^embU.  k.  des 
amours  de;  romaay  si  la  d^mpi^D  de.  Sophie,  acrait 
«naow.aid;ocia6  li^,jr^3UAfi4'deMu6Upha9.  ce&  dei> 
meraiaciea  aucaieirt  nieii»  vepondaauxpTenueni. 
Afaisi  (depiib  k . £•  dli  tmM^me  „  Tantioii  .laojpit, 
pafoe  qu'oa  n'a  piS!  pnft  aseez  duterdt,  ^  cet 
«o«rr««Ue*t  coomiua  d«.  prmm  et  <U,Sa^ 
fouar  \e  voir  baJb^car  «t  te  eaurroux  .et  lea  lioatfe 
difrSoHiKiatt^ efc.la vb latoie  de.Mu6tap\ia,.Ca su- 
jc<>,.  «^0iqiie)  di^Alml  et»  suaiiM^UA  de  girandfs 
JMaul^s(,  ii«st.p0|ifila»t.p«ei  dui  jpf^t,  poiubie  de 
isesi8u^stabfli«^un  igpii  awtiaftiieiil^UQ  i^^io^izx*- 
idbdsey  el^l^diapeiiaMftlyJusqa^^iiv/cericua  JKO^ 
de  eelte  foroe  d'ima^aayjon^,  d^^^t^  sansib^te 
vraie  et  profonde,  de  cette  eloquence  des  .{passions 
qui  ik>iista(MPtk.le'taleiifc. 

L-amiiair.,.ti|^Hia  lH:  Iptee^de  M».  daObamfort, 
joae  un  Mile :  eneoue.  ^^mst  h^leqpt^ .  dianii^cfdle.  de 
Belifa«  Lflhr6lefd!Jtts^iM*e9l,pdeesqp9J§ft^^ 
sbsolumtait  euperfliu  Quk|]>,  l^te.  d^  la  ]^^e^.  on 


ae  s*ett  apercevra  paS ,  et  Touvrage  n*y  perdra  que 
des  longueurs.  Cauteur  semble  re^erver  toutes  ses 
forces  pour  peindre  Taniitie  fraternelle ,  et  il  y  a 
reussi.  C*est  la  partie  Ibuable  de  sa  trag^die ,  et 
cette  peintuce  e&t  d'una  grande  beaute  dans  le 
quatrifeme  acte.  C'est  \k  seulement  que  M.  de 
Ghamfort  a  surpass^  Belin  pour  Teffet  dramati- 
que ,  comme  ailleurs  ille  surpass^  beaucoup  pour 
Telegamtie^^tjfai  piivele  du  style.  B  y  a- m^nad  une 
id^e  qui  lui  appartient,  et  qui  est  tr6s-heureuse  : 
c'osfc'  )a  double  aveu  £ut  en«  mSme  temps  de  Ta « 
mour  des  deux  frferes  poor  Aa^nrire^  c'est  ce  beau 
mouvenient  de  Zeangir,  qui,  lorsque  Mustapha, 
avouant  tout  k  soa  pire ,  ^  a  plus  d'autre  crime 
que  ramoor ,  se  dnHrg'e  aussitot-  cki  In^me  crime  , 
et  aprfes  avoir  sacrifi^  cet  amour  pour  le  bonheur 
de  son  fi  fere ,  le  fait  eclat^r  de  nouveau  pour  par- 
tager  ses  perils*  Yoilk  une  sc^ne  tbMtcale  aussi 
bien  ex^cut^e  qu'elle  est  bien  concue ,  et  le  (Ualo- 
gue  est  digne  de  la  situation. 

II  faut  citer :  quoique  cet  article  soit  dej&  long, 
de  pareilles  citatienS' ne  Tallongepont  pas;  et  si 
nies  remarques  peuvent  plaire  k  ceux  qui  s*fnt^- 
ressent  k  Tart  dramatique^  les  v^cs  de  M.  de 
QiMiifort  plftiront  k  tout  le  monde. 

zkkVGiKi  a  Soliman', 

Vous  I'aimez,  voire  e«iiremiira6se  savMvnsr* 
All  I  sitTOS  yeux  trop  tard  Toymnt  toti  iaaoucnc^^ 
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Si  k  ioK  TOM  eoodamae  it  eel  affirevx  nuHieiir, 
Atoucs  qa'ea  effet  toiu  mourres  de  doaleur. 

•OLIMAH. 

Oiii»  je  momrais,  moa  fib,  Mns  foi,  sant  U  teadniM, 
Sans  la  Terln  i|a'en  toi  va  cliMr  ma  Tieillcfle. 
Je  le  reoda  gi4ee,  6  eiell  ^,  dans  Ucntant^, 
Veuz  que  men  oiaUieiir  wk^mt  adore  ta  bonte ; 
Qui,  dans  Tan  de  mes  fils  prenant  une  Tictime, 
De  Fautre  me  fais  Toir  la  doaleur  magnaninM, 
OoMiant  les  grandears  dont  il  doit  h^ter , 
PlenranI  an  pied  du  tr6ne,  et  tremblant  d'jr  flaoateiu 

xiiHGia. 

Ah!  si  Toos  m*ap|iravTeiE,  si  mon  ceenr  peat  Tons  pkiret 
Acoordes-m'eB  le  j»rix  en  me  rendant  mon  irere : 
Ces  sentimens  qu*en  moi  yous  daignes  af^^laudir , 
Commans  k  tos  denz  fils ,  ont  trop  su  les  unir. 
Vous  fbrmites  ces-noends  aux  jours  de  mon  enfance  : 
Le  temps  Wa  series....  Cetait  Totre  esperanoe. 
Ah  I  ne  les  brisez  point :  songez  qnek  eunemis 
Sa  yaleur  a  domptes ,  son  bras  yous  a  soumis. 
Quel  triomphe  pour  euz,  et  bientdt  quelle  aucLxce, 
Si  leur  haine  apprenait  le  eoup  qui  le  menace  \ 
Queb  yceux ,  s*ils  eonlemplaient  le  bras  leye  sur  lui  1 
£1  dans  quel  temps  yeut-on  yous  rayir  cet  appui? 
Voyez  le  Transjrlyain ,  le  Hongrois,  fe  Moldaye, 
Infester  k  Tenyi  le  Danube  et  la  Draye. 

Bhodes  n'est  plus  :  d'ou  yient  que  ses  fiers  defenaeurs 
Sur  le  rocher  de  Malte  insultent  leurs  yainqueurs  ? 
Et  que  sont  deyenus  ces  projets  d*un  grand  homme, 
Quand  vous  deviez,  seiguenr,  dans  les  remparis  de  Rome, 
Detruisant  des  chretiens  le  culte  ilorissant, 
Aux  murs  du  Capitole  arborer  le  croissant  ? 
Parlez,  annex  nos  mains,  et  que  noire  jeunesse 
Fasse  encoit  respecter  cette  augnete  yieillesse. 
Vousv  craiat  de  Tuniyers,  i-evoyez  vos  deux  fils, 


Vain^eun,  k  toc  gtEoimz  nlfimher  jiiu  •oimui, 

Baiser  ayec  respect  oette  mam  trjcvaphaule , 

Indiner  derant;  youft  leur  t^te  obeiMante ; 

Et  charg^  d'une  gloire  offerte  k  vos  Tieiiz  ans , 

Be  leurs  doubles  lauriers  couvrir  tos  cbeyeux  Uancs. 

Ges  mouvemens  d^^loqaence  sont  heareusement 
imit^s  de  la  seine  de  Mithridate ,  0&  Xiphar^s 
dit  k  son  pire  : 

Embrasez  par  nos  mains  le  coudiant  ei  Fanrore. 

Peut-^tre  y  a-t-il  un  mot  d^plac^  dans  cette 
betle  tirade  : 

Quel  triomphe  pour  euz ,  et  bieniAt  (pielle  audaee ,  etc. 

N'y  a-t-il  pas  trop  pen  d'adresse  k  faire  entendre 
\k  Soliman  que  c'est  Mustapha  seul  qui  condent 
Taudace  de  ses  ennemis?  Ge  n'est  pas  Hi  ce  qu*il 
faut  dire  k  un  vieux  despote  jaloux.  Quoi  qu'il  ea 
soit ,  Soliman  est  touchy  de  la  priire  g^n^reuse 
de  Zeangir ;  il  consent  k  voir  Mustapha ,  et  Z&in- 
gir  court  lui  porter  cette  heureuse  nouvelle.  Le 
sultan  est  dispose  k  la  cl^mence;  mais  sur  le 
tr6ne  des  Ottomans ,  la  cl^mence  est  dangereuse. 
II  s'^crie : 

Monarques  des  cbnStieiis,  que  je  tous  porte  enyie! 
Moins  craints  et  plus  chf^ris,  yous  dtes  plus  heureux. 
Yous  yojez  de  yes  lois  yos  peuples  amoureuz 
Joindre  uu  [Jus  doux  hoB»BMigt  a  leur  ob^iasaiicei 
Ouy  si  quelqye  coupable  a  besoln  d'indulgcacey 
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Vot  com  k  k  pMtf  peuaut  MbnAraner, 
Et  sans  effrol  da  omsIds  toos  potatez  p<rdonii6r. 

•J 

Gette  apOBtropIie  est  tris-belle,  et  le  dernier,  vers 
est  admirable.  Voilk  de  ces  beauts  que  Belin  n'a 
jfdBt  owMiMfP  Mustapha  paraot  avecZcao^.  Soti 
|M^w  In  I  demattde  rexpUcation.  d«i  billet.  Ilair^ 
tout. 

Puis-je  I'enteadre!  6  ciel!  et  quoses-tu  me  dire? 

Est-ce  la  le  se<;ret  que  favais  atteiidu? 

VoiU  done  Ir  garant  que  Wolfreta  vertu! 

Qttoi !  tu  pars  de  cec  lieux  charge  de  ma  Teageasee^ 

Et  de  moo  enoemi  tu  bribes  I' alliance  I 

ZEANGIR. 

&1i  n»^nte  I'm  OKxt,. u  rotm  hafiic..* 

to  L  IVAN. 
.      ZSAICGIt, 

L*amour  seul  fait  son  crime ,  et  ce  crime  est  le  miea. 
Vous  Yojez  moa  rival,  mon  rival  que  Ton  aime  : 
On  protmneer  fta:  gfah;e-,  ou  m'immoler  moi-m^me. 

COLIM  Jtlf. 

Ciell  de  mes'ennemis  8uis-je  done  entourif 

ZEA.RCIR. 

De  deux  fils  yertueux  tous  ^tes  adore. 


0*surprlse  I  6  dbuleurl 


Ou'ordonne»-TOiiif' 


mrvTjLPiii.  j  '' 

Rien  n  a  pa  in*fimmrjii>gue$>a  la  Rri^;  '  ^ 

Rien  n'a  pu  me  contraindre  a  ce  ci^uel  effort,  '   '  '   -     ^ "" 
£t  je,fe.&ia#fifii|  fptif  ^^nwiides  la  mort.  ^. 


'  A   ■   «   i 


ZBAKOia. 


« . 


f 
ZEA.NGIR. 


*  ^i  jp«|dM  lVli&>«^  l^fltHU 

•    "IHJVt-'Artriiw 

CM' Tot^e^MlMpir  etpoiri  • 

* 

■    ■   '  ^   '   *  'zfxirctir.    *.-..'       '     '  ; 
Cost  pourtnoi  qu^ii^^uii  secret  ctimgCTgutii 


'> .. 


Peur  Yovs  flechiK  ensemble,  ou  pour  perir  ious  dilux. 

>        llaiuiii|n#|ai|  I'iuhqht  ([uv^ul  peui  vous  deplaire.     ^ 

J*tii'iHi  8a«yeF4esJflyBt<caiia€i^4n«n»-peB9. 

sotniJLir. 

^  _  - 

Mes  enfans,.  mspendez'cei  ge^^rem  d^lniisi 

€e  didogue^^dti  iaibfireiteated  dramati^BJC.  G'^t 
es  nmment'  i^raMtkt  ^piy  .ii»t1(pr6  le  vide  cUs  trois 

tfemi  fa  j^iDfte.  ^Grd^vdqqiMaci^ritcU  Itamitie.  fra- 
terofdQk  y  et'  dewje'.  crii  leois  inOD^eau^iL  qjni  QfiJre^t 
d%s  IreaM^s-dlr  dbtaBri  aid&isqtk;  Jfour  jiwtifier  rin- 
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dulgeDoe  da  pubfic ,  et^  m^tai^nt  les  faveurs  qu'on 
a  fiipmndam  sat  rauteor. 

S^iwfw  parait  vaincu ;  9  s'^crie : 

* 

Koa,  J«  at  croiru  point  qifvn  eonr  tl  auigMiiiBie, 
Pkmi  taut  dt  Tertot,  Mt  laiM^  plaee  an  crime. 

y oilk  done  le  pMl  pQflsi  ^  le  noAid  de  rintrigue 
trancli^,  et  la  pitee  finie.  Soliman  est  rendu  k  ses 
daozfik;  mais  le  Yiairyient  liii  anncmcer  uue  r^ 
▼olle  dans  le  camp  et  dans  la  ^nUe,  qui  menace 
le  trdne  et  les  jours  da  saltan.  Cette  rdvolte ,  futr 
elle  Traie,  serait  an  manvais  ressort.  Qaand  les 
int^ts  qai  ditisaient  les  principanx  personnages 
SDnt  concilia,  on  ineident  aaqael  ils  nWt  point 
de  part  parait  one  ressource  grataite  que  Tauteur 
s^est  m^nagfe  pour  renouer  le  fil  de  Tintrigue , 
qui  est  rompu.  Cest  nn  yice  capital  qui  d^truit 
toat  int^rdt ;  aussi  dks  ce  moment  il  ttj  a  plus 
dans  la  pitee  que  des  fautes.  Ce  d^noiiment  est 
inexplicable.  Soliman  ordonne ,  sur  le  £mx  avis 
de  cette  r^olte  qui  se  trouve  imagin^ire ,  qu*on 
enferme  son  fib  dajps  ce  qu*il  appeUe  renceinte 
sacree :  c'est,  dans  fijzance,  Vinterieur  du  s^raU ; 
et,  k  Yatmie,  la  tenle  dn  sultan.  Le  th^&tre,  au 
cinqui^me  acte ,  repi'dstnte  cette  enceinte,  qui 
ressemble,  on  ne  sait  pas  poorquoi,  k  une  prison. 
Osman  apporte  ii  Neisir  im  mdre  &gOii  de  Soli- 
man, qui  commttude  ii  ee  Nessir,  cbarg^  de  veil- 
ler  sur  Mustapka ,  de  k  pmgoard^  au  pi^emier 
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jnouyemeiit  que  Ton  fera  pour  forcer  rencante  ou 
il  est  gard^.  D'abord  pour  donner  pet  Qv^e  cri^l 
et  terrible  aprite  la  sc^ne  attendrissant^  de  la  rd-  • 
conciliation  du  pere  et  du  fils,  il  eut  fallu  du 
moins  que  Soliman  fut  dans  la  plus  pressante  ex- 
'  tr^mit^.  Soliman,  qui  dans  toute  lapi^ce  est  re* 
present^  comme  etant  filein  de  justice  et  de  cl6- 
mence,  aurait  bien  da  s'assurer  du  nioins  s'iletait 
en  efFet  menac^  de  perdre  le  troneetla  vie.  Celle 
deson  tils  meritait  bien  qu'il  ne  donn&tpassile- 
g&rement  un  ordre  si  barbare.  Mais  il  J  a  plus  : 
je  Suppose  qu'il  ait  pu  donner  cet  ordre ,  com- 
ment expliquer  les  6v6nemens  qui  am^nent  le 
meurtre  de  Mustapha  ?  Zeangir  yient  tout  seul , 
et,  sur  le  bruit  qu'il  fait  en  ^rrivant,  Mus,tapba 
presente  la  poitrine  k  Nessir,  qui  I'egorge, comme 
un  boucher  ^gorge  un  mouton.  Je  ne  dis  rien  de 
cette  execution  degoutante ,  si  contraire  k  toutes 
les  convenances  thMtraJeSj,  qui  nadm^ttent  le 
meurtre  que  dans  un  personnage  passiomiS,  parcje 
qu'alors  la  violence  de  la  situation  sauve  Tatrocit^ 
du  sp^tacle.  II  n*e^  pa»  plus  permis ,  pas  plus 
supportable  de  faire  poignarder  tranqiiillement 
un  prince  par  un  chef  de  garden,  quil.DBele  serait 
de  faire'  pendre  un  homme  sur  ,1a  .scene  par  le 
bourreau.  Mais  enfin,  comnaent.Zeangir.,.  qui  vient 
seul ,  entre-t-il  dans  F enceinte  sacree^  ,qui  lui  est 
defendue?  Comment  Nes^ii:- croit-il  que  renceint;e 
est  forcee  quand  il  a  des  gardes  autour  de  lui,  ^t 
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qu'il  ne  se  presente  qu'un,  seul  liomme ,  k  qm  il 
est  &ci!e  tfeU  dffenAre  Tjentrfe?  Comment  le 
bruit  ^e  fait  mi  seul  homme  en  marchaht  i^t-il 
croirc  gu*on  veut  forcer  une  encemte,  et  craindre 
qu^efle  ne  le  soit?  !Eji  ce  cas,  le  premier  ennugue 
qui  aurait  ^ass^  dans  un  corridor  pcttrvak  faire 
^gorger'le  prince;  et  il  faut  supposer  que  Nessir 
avait  ordre  de  le  tuer  an  premier  bruit  qu  il  en- 
tendrait.  Ensuite^  pourquoi  Z^angir  vient-il?  Com- 
ment espfere-t-il  entrer  dans  une  enceinte  qui  lui 
est'  itfterdite? 

Des  plM.aucUeieux  en  tout  tpaipft  itfrMc^ 

dit  Tauteur/n  conunet  done  une  faute  capitale, 
et  la  commet  sans  raison ,  sans  motif,  3ans  pre- 
texte.  Cest  un  crime  de  vouloir  pen^trer  I'ert- 
ceinte  saeree.  II  ne  pent  y  p^netrer,  puisqu'elle 
est  gard£e  et  qu'il  est  seul.  IL  commet  done  gra^ 
tuitement  un  attentat  que  ne  commettraient  pas 
ks  plus  audacieux ,  lui ,  ce  fils  si  respectueux ,  si 
sensible!  Et  qu^espftre-t-il?  que  dit-il  en  entrant? 

VwH*l4M  ^wmfiikm^f  ^goAovs  mure  j&; 
i       Govrons  TttS  Je  attlian».<Vt>»ri'Wit  les  aoldatt. 

Eli  quoi?  poor  signaler  safoi ,  son  zele ,  il  com- 
mence ipir  ime  action  sacrilSge ,  dont  il  ne  pent 
pas  %iiorer  P£nonnit6  et  les  consequences  dan- 
gerenses  pour  son  ifr^e  et  mdme  pour  lui  Ml 
Yeut  eourir  a  son  pire  et  desarmer  les  soldats  I 
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Eh!  que  ne  va-rt-il  en  effet  trouver  son  p^re  au 
canip  ou  danis  Bjzauce?  II  saurait  <ju'il  n  j  a  j)oinit 
de  soldats  a  .desarmer ;  il  serait  ou  U  doit  etre. 
En  un  mot ,  Dul  inotiir  ne  peut  Texcuser  quand  il 
vient  dans  t enceinte  sacree\  que  la  certitude  du 
danger  imminent  deson  fr^re,  et  Tiippossibilite  de 
le  sauver  autremenL  Or ,  il  ignore  Tordre  donne 
par  le  sultan,  et,  s'H  k  savait.,  il  ny  a  pas  de 
moyen  plus  sur  de  faire  perir  Mustapha  que  le 
parti  qu  il  prend.  Ainsi,  dans  tons  les  cas^  la  de- 
marche qu*il  fait  est  incompselieasible^  et  jamais 
on  n*a  assemble  dans  un  cinqmome  acte  un  plus 
grand  nombre  d'inyraisemUances  cboquantes , 
non  pas  pour  ^mener  des  l>eaut^s^\mais  pour 
amener  de  nouvelles  fautes. 

Car  quel  effet  peut  produire  ce  meurtre  tran- 

quille  dd  Mustapha?  Quel  role,  jouent  deux  per- 

somiagQs  t^ls  que  Spliman  et  Roxelane ,  lorsqu'iU 

arrivent  tous  deux?  Voilk  le  gcand  Soliman  qui 

avoue  on  entrant  quHl  n  a  trouve  partout  que  Je 

cahne  et  l6  deuil^  et  qui  est  tout  ^tonn^  de  voir 

son  fils  mourant  par  une  ^mte  de  m^prises  plus 

ridicules  et  plus  grossi&res  les  unes  que  les  autres. 

n  ne  comprend  rien  k  ce  quil  voit,  et  cela  n^est 

pas  etonnant.  Zeangir  lui  Sit  :  Cest  moi  qui  ai 

;  tue  mon  frfere.,  et  le .  sultan  a  Tair  de  prendre  k 

ila  lettre  ce  cA  de  la  donleur  firaternelle,  et  n£  se 

v&it  pas  mSme  exjpliquer  comment  Zeangir  a  pu 

iliire  p^rir  son  frire.  Zeangir  se  tue.  Roxelane^ 
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disespMe ,  avoue  tous  ses  complbts ,  et  veut  se 
toer  aussi.  Solinian  Ten  empfiche ,  et  veut  qu'elle 
vive  dan  rayilissement ,  comme  si  cet  ayilisse- 
ment  ne  retombait  pas  sur  lui-mdme.  Solixnan 
peat  iaire  perir  sa  fetnme;  mais  il  ne  hxxl  pas  que 
h  femme  de  Soliman  soit  avilie. 

On  a  imprim^ ,  dit-on ,  que  ce  cinqui&me  acta  * 
^taity  comme  celui  de  Britannicus  ^  plus  faible 
que  les  quatre  premiers.  Ce  sont  apparemment 
les  mdmes  personnes  qui  ont  mis  Mustapha  et 
Zaire  k  c6t£  Tun  de  Tautre.  Yoili  un  z^le  qui 
n'est  pas  selon  la  science.  Jjb  cinqui^me  acte  de 
Britarmicus  y  qui  oSire  des  beautes  subXimes ,  n'a 
d^autre  d^faut  que  de  n^etre  pas  d'un  grand  int^ 
r£t.  Britannicus  mort,  la  retraite  de  Junie  chez 
les  Vestales,  et  les  regrets  de  N^ron,  qui  se  voit 
enlever  le  fruit  de  son  crime,  produisent  peu 
d^effet.  Mais  le  r^cit  de  Burrbus  est  de  la  main 
d'nn  maitre ,  et  Racine  ne.  pouyait  rien  faire  de 
d^raisonnable.  Comment  imagine- 1- on  de  com- 
parer cet  acte  k  celui  de  Mustapha ,  qui  est  Vas- 
semblage  de  toutes  les  fautes  les  plus  inexcusaWes! 

Mais  quel  est  le  principe  de  toutes  ces  fautes? 
Le  defaut  de  force  dans  les  situations.  L'bistoire 
offirait  k  I'auteur  un  denoument  atroce  et  n^cessite. 
II  Ta  amen^  par  des  m^prises  qui,  quand  elles 
seraient  vraisemblables ,  seraient  encore  froides, 
Mais  s'il  ^ut  mis  les  car^cterfes  en  proportion 
avec  les  evenemens,  il  se  serait  passe  de  ces  res- 
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sorts  faibles  et  factices,  qui  sont  Toppose  d'une 

intrigue  vrainient  theatrale.   Que  Belin,  qui  a 

fonde  sa  pifece  sur  I'amour,  n  ait  fait  de  Mustapha 

quun  prince  amoureux,  cela  est  consequent;  mais 

tpourquoi  M*  de  Chamfort,  qui  n'a  rien  voulu 

tirer  de  I'amour  que  son  inutile  Azemire,  qui 

annonce  Mustapha  comme  un  homme  imp^tueux 

et  passionne,  n'en  a-t-il  fait  quun  personnage 

passif ,  qui  ne  fait  autre  chose  que  gemir  et  tendre 

la  gorge  au  couteau?  Que  Belin,  qui  donne  k 

Soliman  de  tr^s-bonnes  raisons  pour  faire  perir 

son  fils,  qui  rend  Mustapha  coupable  d'une  deso- 

beissance  formelle  et  d^claree ,  aprfes  avoir  obtenu  , 

le  pardon  d'une  premt^^re  faute^  qui  met  SoUman 

dans  le  plus  grand  danger  et  dans  la  necessite  de 

choisir  entre  la  vie  de  son  fils  et  la  sienne  prop  re; 

que  Belin  ne  fasse  pas  du  sultan  un  homme  C^- 

roce,  il  est  excusable.  Mais  M.  de  Chamfort,  au 

lieu  de  fonder  sa  pi^ce  sur  des  meprises  invrai- 

semblables,  pouvait-il  mieux  faire  que  de  s'em- 

parer  du  caractere  que  lui  donnait  Thistoire ,  de 

Jeter  le  pire  et  le  fils  dans  des  situations  ^ssez 

violentea  pouf  que  Tun  et  I'aiatre  fussent  dans  le 

cas  de  toiit  faire  et  de  tout  craindre?  Quel  tableau 

neuf  et  tragique  lui  ofFraient  les  moeurs  turques , 

Tesprit  du  serail ,  la  jalousie  et  les  faiblesses  d'une 

vieillesse  tyyannique^  les  revolutipas  et  les  jse- 

cou^es  d'uu.  gouveroement-  sangiunaire,  et  la  fe- 

rocite  d'un  despote  alarriie  et  furieiix  qui  etouffe 

XV.  28 
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la  nature ,  dont  quelquefois  encore  il  entend  les 
oris  I  Je  ne  pretends  point  substituer  un  nouveau 
plan  a  celui  que  M.  de  Chamfort  a  m^dit^  pen- 
dant douze  ans.  Mais  il  me  semble  qu  entre  un 
homme  td  que  Soliman ,. capable  de  &ire  etran^ 
gler  son  fils  sous  ses  jeux ,  et  un  prince  tel'  que 
Mustapba,  vainqueur  des  Persans,  assez  amou- 
reux  pour  vouloir  ^pouser  la  fiDe  du  mortel'  en- 
nemi  de  son  p^,  assez  puissant  pour  faire 
trembler  son  souverain ,  la  trag^die  se  pr^sentait 
avec  les  attributs  les  plus  imposans  et  les  plus 
terribles,  et  que  Fauteur  Ta  repoussee.  Accabl6 
de  son  sujet ,  il  s'est  derob^  sous  le  poids  qu  il  ne 
jpouvait  porter.  Aux  effets  tragiques  qui  s'oflfraient, 
il  a  substitu^  des  beautes  froidement  morales,  qui 
detruisent  k  trag^die.  II  a  iait  de  Sbllman  un 
bon  homme ,  dupe  de  tout  ce  qui  Tentoure ,  de 
sa  femme,  de  son  grand-yisir,  et  signant  la  mort 
de  son  fils  sans  savoir  pourquoi;  il'a  fait  de  Mus- 
tapha  une  victime  immobile  sous  le  glaive  qui  le 
menace  et  qui  le  frappe;  il  a  fait  de  Rbxelane 
une  intrigante  vulgaire,  continudlement  avili^' 
aupr^  de  son  fiU,  k  qui  eDe  8*ef[6rce  dinspiret 
une  ambition  qu^  d^daigne,  comme  si  Koxelane 
arait  besoih  de  laveu  dfe  Z^angir  pour  perdre 
Mbstapba ;  et  comme  a  elle  dbvait  arcrir  d'autre 
nobilb  que  ses  propres  int^rAtd,  iiidfependans  dfer 
ee  qur  son  tSk  pent  voulbir  on  ne  vouloir  pas. 
BfeKn,  qui  ne  se  sentait  pas  non  pibs^eir^t  de 
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tracer  fortement  un  caractfere  ambitieux,  a  charg^ 
Rustan  de  toute  Tintrigue,  et  laisse  Roxelane  pour 
ainsi  dire  derrifere  Taction ;  elle  est  nulle  chez  lui : 
eDe  est  petite  et  subalterne  chez  M.  de  Chamfort^ 
qui  n*a  pas  plus  profite  des  fautes  de  Belin  <jue 
des  lichesses  de  Thistoire. 

Lorsqu'on  a  Lome  tout  son  travail ,  toute  son 
invention ,  k  tirer  de  deux  actes  de  fielin  qualre 
actes,  dont  les  trois  premiers  sont  vides  et  lan- 
guissans;  lorsque  le  m^rite  du  quatrifexne  se  xA- 
duit  k  une  sc^ne^.dans  un  sujet  qui  en  o&ait 
tant  d'autres,  ou  pathetiques,  ou^terriblea;  lorsr 
qu^k  des  caract&res  &ibles  et  manques.on  a  joint 
des  ressorts  faux ,  et^  fonde  sur  des  suppositions 
quon  ne  pent  admettre,  des  atrocitea  quon^ne 
pent  supporter;  lorsque  du  denoument  le  plus 
tragique  quoffire  lliistoire  on  a  fait  le  plus  majub- 
vais  cinquieme  acte  qu'on  ait  vu  au  thMtre ;  lorsr 
que  enfin  tant  de  fautes  ne  paivent  pas  ^e  celles 
d'une  compo^ion  precipit^e^  k  laquell&leteaipf^ 
et  la  maturite  ont  manque,  mais  qpe,  long-temps- 
refl^chies  et  travaill^es  ^  elles  sont  evidemmant  k» 
derniers  eflforts  de  Fauteur^  il  r^sulte^qu  on.na  pa&* 
une  vocation  bien  deaidee  pour  la  carri^  dranaar 
tique^.etquil  est  a«ouliaiter  qann  homnoie  qmra^ 
autant  d'espprit,  de  m^te  etdetalent  pour  ecme 
en  vers  et  en  prose  qu*en  a  M«  de  C3uanfi>rt,»a||r 
plique  ses  facultes  k  touyt  aiiii:e  gf^ed'oiiyragis. 

Quant  au  style ,  je  ne  r^tracterai  point  k  la  leo 
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lure  les  ^loges  qu  il  m'a  paru  meriter  au  theatre 
11  est  en  general  puF,.clair  et  elegant ;  la  versifica- 
'tion  est  soignee  9  exempte  de  declamation  et  d.' 
mauvais  gout.  Plusieurs  morceaux^  commeje  I'ai 
dit,  et  comme  j*ainie  k  le  repeter,  sont  d  une  ex- 
prcibion  heureuse  et  Merits  avec  eloquence.  Cest  Va 
saiiS  doute  un  tres-grand  merite ;  mais  aussi  on  a 
observe  que  la  mani^re  d'ecrire  d'un  auteur  etait 
analogue  k  sa  mani^re  de  concevoir,  et  que,  confor- 
menient  a  ce  principe ,  la  diction  de  M,  de  Gha mfort 
etait  souvent  peu  tragique.  Vous  netrouvez,  dans 
sa  trag^die,  aucun  trait  de  force,  ai/cun  de  ces 
epanchemens  de  verve  dramatique  qui  ont  en- 
train^ Tauteur,  et  qui  entrainentaveclui  le  spec- 
tateur  sans  lui  laisser  le  temps  de  respirer;  aucun 
morceau  brillaiit  d'imagination  po^tique,  aucune 
energie  dans  les  peintures  des  inoeurs  ou  dans  les 
mouvemens  dcs  personnagcs.  Son  style  n'a  point, 
dans  sa  cotrection  travaillee,  cette  facilite  gra- 
cicuse  et  ce  nalurel  heureux  qui  nous  ramenerit 
sans  cerse  aux  dcrivains  vraiment  poetes;  en  un 
mot,  dans  cet  ouvrage,  souvent  estimable  par  Ic 
travail  et  le  gout,  rien  n'est  marque  au  coin  de  la 
sup^riorite ,  rien  ne  s'el^ve  h  la  hauteur  du  grand 
talent.  Qiioiqu'il  n'y  ait  point  de  comparaison  a 
farre,  pour  le  style,  entre  Belin  et  M,  de  Cham- 
fort;  il  y  a  pourtant  quelques  ehdroits  ou  ce  der- 
nier, en  imitant  ou  ilieme^en  empruntant,  est 
rest^  au-9ei?sous  de  Tautre. 
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Vou8  avez  entendu ,  seigneur,  ses  ennemiB ; 
Kt  yous  refuserez  d  entendre  Totre  fib! 

Voil^  les  Vers  de  Bdiii.  Yoici  oomme  M.  de  Cham- 
fort  les  a  changes: 

Vous  ayez  entendu  ses  mortels  ennemb, 

£t  pouvpz  f  sans  Tentendre,  immoler  Totre  filsl 

J  avoue  que  la  simplicity  des  deux  premiers  me 
parait  bien  preferable. 

On  remarque  quelques  vers  pris  dans  des  ou- 
trages conn  us. 

De  Tunivers  encore  attachera  les  jeuz. 

Racine  a  dit,  dans  Miihndate: 

Partout  de  Tuniyers  j'atlaclierai  les  jeux. 

Roxelane  dit: 

Du  tnSne  sous  ses  pas  j*abaisftai$  la.  barrio. 

■  V 

*  •  •  J 

n  J  a  dans  jfdelalde:     ^  , 

»       \ 

I       • 

De  Lille  sous  ses  pas  abaissez  la  barri^re. 


On  peut  relever  quelques  termes  impropres, 

ruelques  vers  n^glig^s. 

^      ■  •  '        '         ' 

Je  sais  que  Solimau  n*a  point,  da^  ses  rigueurs, 
De  ses  criiels  aieux  ddptoyilesfureurs, 

■    -. 

J'avoue  que  je  n'aime  point  qu'on  deploie  des 
fureurs  dans  des  rigueurs.  Ce  sont  Ik  des  n^gli- 
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gences  qu'on  peut  excuser ;  maid  ce  qui  a'est  pas 
auflfii  excusable ,  oe  tout  dma^wn  tda  ({ueeeux-ci : 

Daoft  un  ourrage  cpioa  a  travailLi  dooze  ans ,  il 
ne  faudrait  pM.kiaier  ees  dem  ^tranges  yers. 

FABRE  D*£GLANTIN£. 

^nr  W  Miiate  4e  Soliirt,  m  U  mite  du  IfiMiidbvpe  ^ 

Hiscris  tucewett  ditcom 

On  a  fait  une  dwerfmion  critique  sur  le  titre 
de  cette  com^die,  que  Ton  voudrait  changer:  et 
cela  prouve  d'abord  qu*on  la  regarde  comme  un 
ouvrage  de  m^rite ;  car  qu'importe  le  thre  d'une 
maiivaise  pi^e  ?  On  a  dit,  et  avec  raison ,  ce  me 
senrible,  qu'il  ne  fallait  pas  appeler  celle-ci  le 
Philinte  de  Moli&re,  parce  que  le  Philinte  de 
M.  d'j^glantine  en  est  tr^s-diffi^rent.  Lui-xn4me 
parait  Tavoir  senti,  puisque  Ton  dit  k  son  Phi* 
Untei 

Et  Je  foufl  ai  <^ima  bi«ii  meilleiir  ^e  tous  n*^te8. 

Cest  qu*en  efiet  cdui  de  MaUere  n*est  point  ua 
homme  personnel,  insen&ble  et  dur;  son  carac^ 
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tkve  est  celui  de  la  raison  itidulgente,  qui  croit 
devoir  se  prater  aux  laiblesses  et  aux  trarers  que 
Ton  ne  saurait  corriger ;  il  .est  d'ailleurs  tr^-bon 
ami,  et  s'occupe,  pendant  toute  la  ^pitee,  des  in* 
terfits  d'Alceste,  dont  II  neblftme  la  mauyaTse  hu- 
meur  qu  k  raison  du  mal  qu'elle  peut  lui  faire* 
Gette  manifere  d'etre  n'a  rien  de  commun  avec 
celle  du  nouveau  Thilinte^  qui  n'est  autre  chose 
gu  un  .parfait  ^goiste.  Xaurais  done  intitule  la 
ypi&ce ,  Philinte  egoiste ,  et  Alceste  philanthrope, 
et  j'aurais  voulu  exposer,  dans  le  cours  de  I'ou- 
vrage,  comment  le  caractere  de  Philinte  s'etait 
corrompu  et  endurci  dans  le  commerce  d'un  cer- 
tain mondcj  ou  Ton  ne  s'accoutume  que  trop  k 
n'exister  que  pour  soi.  Jen  aurais  tir^  une  morale 
de  plus,  cest  que  Tindulgence  et  la  douceur^ 
quand  elles  ne  tiennent  pas  k  des  principes  r^fi^ 
chis ,  mais  k  une  sorte  de  mollesse  et  d'indolence  , 
peuvent  conduire  jusqu'k  cette  insouciance  m^ 
prisable  qui  rend  u^  homme  Stranger  aux  sent!-; 
mens  et  aux  devoirs  de  Thumanit^.  Cest  pr^ds^^ 
ment  notre  Philinte  :  Tid^e  et  Tex^cution  de  ce 
role  font  beaucoup  dhonneur  k  M.  d*£glantine, 
^t  d'autant  plus  qail  a  r^ussi  ou  d'autres  avaient 
^chou^.  On  avait  plusieurs  fois  essay^  de  peindre 
cet  ^goisme  qui  a  etc ,  aux  jeux  des  observateurs, 
un  c^  caracteres  les  plus  marques  parmi  nous* 
Uauteur  en  a  sup^rieurement  saisi  et  dessin^  tous 
les  traits;  et  graces  k  lui,  nous  avons  enfin  au 
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th^Atre ,  ce  qui  itait  tres-difficile  k  faire ,_  un  per- 
fionnage  qui  remplit  Tidee  que  nous  avons  d'un 
veritable  ^goiste.  M.  d'Eglantine  a  tr^s-habilement 
^vite  le  grand  ^ueil  du  sujet,  celui  de  rentrer 
daos  des  caract^res  connus.  Je  ne  le  louerai  pas 
de  n^avoir  pas  fait  de  son  egoiste  un  escroc  et  un 
fripon ;  cette  faute  6tait  trop  grossi^re,  et  n*a  pu 
etre  commise  qu  une  fois :  mais  il  a  fait  plus ;  son 
Philinte  nest  ni  un  ambitieux,  ni  un  avare, 
ni  un  intrigant;  cest  purement  un  ^go'iste,  et 
pas  autre  chose;  un  de  ces  hommes  conune  il 
y  en  a  tant  dans  une  nation  profondenient 
depravee ;  qui ,  pour  ne  pas  deranger  leur  sona- 
meil  ou  leur  digestion,  se  refuseraient  k  ren- 
dre  le  plus  grand  service,  ou  k  faire  la  meilleure 
action  qui  dependrait  d'eux;  uti  homme  pour  qui 
rien  n'existe  au  monde  que  lui ,  pour  qui  tout  est 
bien  dfes  que  lui-mfime  n  est  pas  mal ;  qui  n  a  au- 
cun  autre  sentiment  que  celui  de  son  bien-etre  in- 
dividuel ;  un  homme  tout  entier  dans  son  moi  \ 
et  que  rien  de  ce  qui  regarde  autrui  ne  peut  en 
tirer  un  moment;  qui  ne  plaint  point  le  malheur, 
et  ne  s'indigne  point  du  crime,  attendu  que  ceTa 
troublerait  sa  tranquillite ,  et  quil  ne  se  croit 
charge  de  rien  que  de  lui.  On  sent  qu'un  pareil 
caractere  est  la  mort  de  toutes  les  vertus,* de  tous 
les  sentimens  humains  et  honnetes.  On  ne  peut 
savoir  trop  de  gre  k  un  auteur  comique  d'avoir 
fait  servir  son  talent  k  cpmbattre  cette  espece  de 


monstre  antisocial,  a  en  inspirer  I'liorreur,  k  le 
montrer  dans  toute  sa  difibrmite.  II  a  fait  tres- 
heureusement  concourir  k  ce  but  moral  le  con- 
traste ,  YAlceste  de  M oli^re ,  qui  r^parait  ici  avec 
son  &me  ardente  et  impetueuse ,  et  toute  sa  haine 
pour  les  m^chans  :  mais  Tobjet  de  I'auteur  mo- 
derne  etant  trfes-dijQFerent  de  celui  de  Moli^re ,  il 
a  represent^  son  Alceste  sous  un  jour  nouveau , 
beaucoup  moins  comique,  il  est  vrai/mais  bien 
plus  int^ressant.  Moli^re  a  voulu  faire  voir  com- 
bien  la  vertu  pouvait  se  ntdre  k  dle-mdme  par  des 
formes  rudes  et  repoussantes,  et  par  I'oubli  de 
tons  les  menagenaens ,  conventions  n^cessaires  de 
la  society ;  et  il  a  parfaitenient  ranpli  cet  objet. 
L'auteur  moderne,  qui  a  eu  le  noUe  courage  de 
marcher  sur  ses  traces,  s'est  empar^  du  bon  cote 
que  Moliere  n'avait  pas  du  pr&enter.  Nous  avions 
un  Alceste  ne  pouvant  supporter  les  vices  des 
hommes ,  ni  meme  leurs  faiblesses  et  leurs  tra- 
vers ,  et  les  gourmandant  avec  une  rigueur  in- 
traitable;  et,  sous  ce  point  de  vue,  c^est  le  mi-- 
santhrope.  Ici  Alcieste  ne  pent  voir  une  injustice 
sans  s'y  opposer.de  toiite  sa  force,  ni  un  opprimi 
sans  vouloir  le  servir;  et,  sous  cet  autre  point  de 
vue,  cest  le^hilunthrope,  Ge  beau  caractfere  mo- 
ral est  peint  avec  toute  T^nergie,  toute  la  vehe- 
mence ,  tout  le  feu  dont  il  est  susceptible ;  et , 
mis  en  opposition  avec  Vodieux  ^goisme  da  Phi- 
linte ,  il  acquiert  encore  plus  d'effet. 
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Le  plan  de  la  pitee  ^t  simple  et  Menconca ; 
la  xnardie  en  est  cWre  et  soutenue ,  et  Taction , 
sans dtreeompHqnee,  ne tanguit pas un moment. 
Toute  irintvigne  ^se  rappoi^te  k  nne  seule  idee  ; 
mais  elle  K8i  -  da  uandDnre  de  celles  qti^on  apj^elle , 
en  tenmes  vde  Vart^  id^es  m^res  ,  et  il  n'en'feut 
qu  itae  de  ce  genee  pour^foumir  einq  actes  au  ta- 
lent qui  sait.eonstiniivte  une^piec^  et  disposer  les 
aeoQsaoiras.  !Ciette  idle,,  tn^dramatique  et  tr^ 
xnorakty.eoDfiiitej&.pimir  l-egoisme  par  Ini-'meme, 
Ml  rmdaiit.rapathiqiie  Plulint«  Tobjet  d'unefri- 
fontmtie :ati!oce.^  qu'il aeveat  pas  que  Ton  com- 
l»tte ,  qttaiid>sl  vcccitqde&e  ne  tombe  que  sur 
un  autre ;  coatre  Jaqitelle  il  refiise  ohstin^ment 
d'employer  dis^  snojeraB  qfui^aont  ksa  disposition , 
et  dont.il' tfst^ninom«Dt  d'etre  loi-mfdme  la  vie- 
lime ,  sril  ne  trouvait  son  appui  dans  le  z^Ie  actif 
et  courageux  d' Alceste  y  dans  ce  .m^me  zele  quil 
ltd  cead^  y  pendant  trois^ctes ,  de  Uamer  comme 
une  imprudence  ,  (et  de  ni^iser  comme  un  ri- 
dieule^.Il  ne  peutpardonner  k  son ▼ertueux  ami, 
qui  a  d^k  un  proc^pourim  desesvassauz  qu'il 
vevrt  d^fendre  de  Voppression ,  et  qui  est  en  ce 
moment  frappe  d'un  decret  de  prise  de  corps , 
suBpri^  parrk-  chioaneet  k  calt>]mnie;  il  ne  pent 
lui  pardoDHer  de  v^uloir  se  m^er  encore  d'ane 
ai&ire  quioie  kregarde  pds  j  'il  se  refuse  k  faire 
aucsanefd6naardbe  «upres^ dW  homme en  place, 
qui  est  de  ses  ptrrens,  et  qui^ponrrait  priSvenir  on 


«nme:;  ijirciiirte  tiito-diireiiimt.les  pritees  de  n 
ieraiBe  Elisnle,  qm  ^se  joiiit  k.jMm:«au>Ake8te 
pour  solliciter  ses  secours ;  et  les  raisons  de  an 
refus  sont  prises  dans  la  nature  d'un  pareil  per-, 
sonnage ,  c'est  qaH  ne  faut  pas  se  brouiller  avec 
les  m^cham,.  qui  ne  pardonnent  pas,  et  que ,  si 
Ton  a  ^ptelque  cr^t ,  il  faut  le  garder  poor  soi : 
voilk  bien  r«§goiste.  11  fait  plus,  il  emploie  ce  qu'il 
a  d^espritk  prouyer,  par  demiserablessopbismes, 
qu'il  n'y  a  aucun  mal  k  ce  que  deux  cent  mille 
ecus  passent .  de  la  bourse  du  legitime  possesseur 
dans  celle  d'un  fripon.  Rien  ne  lui  ;panutiplus 
simple  et  ^ix^dansVordre  .^tfimtpis  poin^Tfaamme 
confiant;  s'il  est  dupe ,  il  n'a  que  ce  quH  m^rite; 
il  est  bien  sur,  lui,  de.ne  pas^VStre;  et  si  cela  Ud 
arrivait  ,*  il  ne  dirait  mot......  Et  c'est  lui  qui  est 

la  dupe  dont  il  s'agit ;  et  d^  qu  il  Fapprend ,  il 
jette  des  cris  de  fureuv>  et  tombe ,  un  monaent 
9pr^ ,  dans  Tan^antissement ,  qui  eat  le  dernier 
degre  du  d^spoir.  Cest  Ik  ,.sans  contredit,  une 
situation  qui  r^unit  la  lecon  et  Tefiet;  elle  est 
d'ailleurs  bien  suspendne ,  amen^  par  des  res- 
sorts  naturels :  tout  a  ^t^  cacb^,  et  tout  se  d^couvre 
k  propos ,  sans  qifil  y.ait  rien  de  forc6  ni  d'in- 
vraisemblable ;  et  toujours  les  situations  mettent 
.en  jeu  les  personnages  de.mani^re  k  faire  ressor- 
tir  leur  caractfere.  Alceste ,  dans  ce  moment  ter- 
rible et  the^tral  ou  Philinte  est  atterre ,  ne  dement 
pus  la  g^nerosite  qn'il  atmonteepijinyie  Ikwll  est 
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vrai  que /par  un  mouTement  impos^le  k  con- 
traindre ,  ct  que  le  q>ectatear  partage ,  il  s'ecrie 
d'abord : 

Okmorbleul 
Cest  Tous  que  le  defttin,  par  un  terrible  jeu, 
Veut  instruire  ct  punirl...  O  celeste  justice \ 
Votre  malheur  m'accakle,  et  je  suis  an  sopplice; 
V^M  je  ne  prendrais  pat ,  moi ,  de  ce  coup  du  sort, 
Gent  mille  ecus eomptant...  Eh  bien  I  avais-je  tort? 
Tout  esl-il  Lien,  monsieur? 

fHILIlfTB. 

Je  me  perds ,  je  m'egare. 
O  perfidie !  6  siecle  et  pervers  et  barbare ! 
Hoaunesyiis  et  sans  foi  I  Que  Tais-je  derenir  ? 
h»gt\  fureur I  Tengeance  I  il  fauU..  on  dAt  ]|^nnii , 
Exterminer... 

JiPest-ce  pas  Ik  encore  T^goiste  ?  Les  autres  souf- 
frent ;  cela  est  dans  I'ordre.  Le  mal  vient-il  jusqu'k 
lui ,  le  monde  entier  est  confondu.  Mais  conime 
le  spectateur  jouii  de  cette  catastroplie  \  comme , 
aprfes  tons  les  beaux  propos  que  Philinte  vient  de 
d^biter,  on  est  tent6  de  lui  crier  avec  Alceste : 

Tout  est-il  bi^n,  monsieur? 

On  le  deteste  si  cordialement,  qu  on  pardonne- 
rait  presque  au  fripon  qui  lui  vole  toute  sa  fortune. 
Mais  ce  premier  mouvement  donne  a  la  justice , 
a-t-on  moins  de  plaisir  k  entendre  Alceste  dire  k 
son  ami ,  coupable ,  mais  malheureux : 

Yous  pourez  disposer  de  tout  ce  qne  je  puis. 
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Mes  reproch^es ,  monsieur,  seraient  justes ,  je  pense  ; 
Mais  mou  coeur  les  retieat,  le  ydtre  m'en  dispense* 
Tout  miriU  quil  est,  le  malheur  a  ses  droits, 
La  pitie  des  boos  coeurs,  le  respect  des  plus  froids. 
Mon  ame  se  confraint  guand  la  ydtre  est  pressiej 
Quand  vous  serez  Le,ureux,  tous  sanrez  ma  pensee. 

Ce  dernier  vers  est.fort  beau;  les  autres  devraient 
etre  meilleurs. 

Remarquez  que  ce  meme  Alceste ,  qui  s'affecie 
si  vivement  de  ce  qui  regarde  les  autres ,  est  calirje 
et  imperturbable  dans.ses  propres  dangers.  II  est 
arrete  au  quatri^me  acte  en  presence  de  Philinte, 
qui  s'ecrie : 

Alceste  y  est-ilbien  vrai?  quel  accident  terrible  I 

Mais  Alceste  se  contente  de  lui  r^jpondre  froide^- 
ment, 

Quol !  monsieur ,  vous  yojez  enfia  qu  il  est  possibj|e 

Que  tout  ne  soit  pas  bien  I  . 

> 

PHILINTX. 

Apres  un  pareil  coup ,         /       •; 
Je  suis  d^sesper^...  Que  faire? 

'       .         ••     ALCXSTA. 

Riendutout*' 
(jiueommissaire,) 

MoBsieur,  me  "Vtiila  pret ;  menez-moi ,  je  yous  prie , 


\ '  » 


On  ne  peiiit.  mi^ip;,Qbse]!vev  l«&^oiiTManeed  de 
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caractfere.  Philmie  aoaa  ne  dfoi^ot  pa^  1&  sien  ; 
le  revere- qn'il  vienr  d'^proaver ,  et  la  lecoiL.qu'il 
a  refue ,  ne  le  rendent  pa^  meilleur.  Sa  (enune  le 
presse,  au  diiiquieme  acte,  de  counr  aupres  de 
aon  ami  nxM ,  et  qcd  ne  Vest  qae  parce  qu  il . 
s*e8t  ezpofi^  pour  lui ;  mais  Philinte  a  bien  autine 
chose  k  faite.  Tout  ce  qui  Foccupe ,  c*est  d^enga- 
ger  sa  femme  k  faire  opposition  k  la  saisie  des 
kiensy  en  verta  de  ties  droits  et  de  ses  reprises.  II 
compte  employer  la  journee  aveq  elle  k  courir 
che^  des  j^ens'  d*tiffidres ;  et  Alceste  deviendra  ce 
qu*ii  ponrra.  Uh  autre  trait  Garacter/stique ^  c'est 
qu'il  consent  k  s'accommoder  en  payant  une  par- 
tie  de  ce  faillet  Ceiux  que  rcoi  pioduit  costire  lui; 
ce  qui  est  k  peu  pris  avouer  la  dette  qu'il  nie ,  et 
p«r  Gons^uent  aesd^ahononsr;  mairil  aime  xnieiix 
cette  in&me  transaction  que  les  peines  et  fatigues 
d*un  procte  ou  son  honneur  n*est  pas  moins  com- 
promise que  sa  fortune.  Son  avocatcn  rou^t.pour 
lui ;  Alceste  refuse  d'etre  t^moin  d'une  demarche 
aussi  avilissante  :  mais  mr  ^goiste  n'est  pas  si  d^ 
licat. 

Get  ayocat  est  encore  un  role  tris4>ien  entendu, 
bien  adapts  k  la  pi^,  bien  Mi  k  Taction.  G'est 
Alceste  qui  lefkit  venir,  au  oommenpetnent  du 
premier  acte,  pour  le  chai|^  de  la  pommiite 
de  ce  procis  qu'il  a  entrepris  «d  fcRpeiir  d^ses 
yassaux ;  mais  la  maniere  dont  il  s^y  prend  pour 
aa-  prmnm  np»aittiar  ffr  flart^  wtginsfe.  Se^  d&^ 
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fiant  de  son  choix  et  de  la  renomm^e ,  qoi  peu* 
Tent  le  tromper  ^gakment ,  il  aime  mieux  s'en 
rappoFter  au.  hasard  pour  trouper  un  honndte 
bomme  ^  et  il  eniraie  son  valet  au  Palais,  cherch^ 
la  premier  avooat  <yi.'il  rmicontrera.  Geite  id^ 
est  plaisante  et  tazarre  y  et  prodmt  quelques  d^ 
tails  comiquea.  Heurensement  il  se  trouve  que  cet 
avocat  est  en  effet  le.  plus  honn^te  homme  du 
ixfeonde;  mais  il  commenoe  par  avoir  une  quereli^ 
avec  AlceBte,.  parcD  qn!il  refuse  d'abord  de  se 
obarger  d'une  affaire  qfuil'empdcheraitd'en  suivre 
une  tr^MUfitanite  >  ou  iltne  »'agit  pas  moins  que 
de  faire  tdle  ^  un  firip0n:qpii,  aveo  un  faux-  billet 
dont  la  signature. est(  wraiei,  veut  escroquer  d«ax 
cent  nuUeioua^Ctest.pr^cia^ineDt  rafl^re  de  Phi«- 
linte;  maa  con:  n'en  arat  eoeore  rien^  vu  que 
Pbilinte  a*  pria,.  depuisicpiclque  temps  y  le  titre 
de  comtedeValaneesi  Un  intendant  qu'il  acbass^ 
lui  a  6urprifi>  une-aigiiatuRi^  et  il  y  a  j<nnt  le- 
l»llet  fraudi]leiai-:.illla  retmisientre  les  mains  de' 
notreawtetpowren  poMTBtiivrefe  paiement ;  mais' 
celui-ci,  qui  connait  son  bennne^  et  qui  ne  doilte: 
pas  de  laifimssflH^vdirtitrevest  oooup^  k  cbercber 
le*  pretendu  df^Uleur  MunifelairGir  Vaffiiire  avwr. 

A  Mr  \ 

iui.  Cies  (|u'iAloeileta\e«Ql9eniliiices  dtoak^,  il  est  le 
premier.  ii»  cD^remn  queraYOBB!i:a';iiiisQii';;  iVkisse' 
\k  son.prootev  etaajokn  kilflumni^trli^cpte  peur* 
consommer  la  bonne  action  qu'il  veut  Aire ;'  it^ 
veut  J  eitijgilojerleesifidk.deniilinter,^^^^ 
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est  mini^tre  d*6tat ,  et  pent  en  imposer  k  un  faus- 
saire  impudeot;  mais  Philinte,  comme  on  Fa  vu,  \ 

ue  veut  rien  entendre :  il  prepare  lui-mSme  son  | 

malheur  et  sa  punition.  La  mani^re  dont  tons 
ces  incidens  sent  minag^  m^rite  des  eloges ,  et 
prouve  la  connaissance  du  th^4tre. 

On  Yoit,  par  la  nature  de  cette  intrigue  et  par 
celle  des  personnages,  que  le  ton  de  la  pifece  doit  i 

£tre  y  en  general ,  fort  s^ieux ;  e'est  plutot  ceiui  du  I 

drame  que  de  la  comedie.  Mais ,  on  ne  saurait  | 

trop  le  redire ,  ne  circonscriyons  point  le  talent 
dans  des  bornes  trop  etroites  ;  tout  ouvrage  dra- 
ma tique  qui  attache,  qui  int^resse ,  qui  instruit , 
est,  par  cela  meme,  un  ouvrage  estimable.  Sans 
doute,  si  Tauteur  avait  pu  y  r^pandre  le  comique 
que  Molifere  a  mis  dans  le  sujet  s^eux  du  Misan- 
thrope j  et  dans  le  sujet  odieux  du  Taftuife ,  il  au- 
rait  infiniment  plus  de  merite  et  de  gloire  \  mais 
ceS  ch^fe-d'oeuvre  de  Tesprit  humain  sont  necessai- 
rement  rares;  et,  fort  loin  au-<iessous  d'eux  ,  il  y 
a  encore  de  la  gloire  dans  un  art  aussi  difficile 
que  celui  de.la  comedie. ' 

Le  role  d'un  coquin  de  procureur ,  nomm^  Ro-  ' 

let,  et  tres-digne  de  son  noim ,  est  le  seul  qui  ait 
une  teinte  comique.  Ge  rol^  est  trfes-bieti  fait,  et 
suifirait  pour '  prouver  qu#  Tauteur  n'est  point 
du  tout  Stranger  au  ton  de  la  com6die  propre-  . 
ment  dite- ;        .  ^  ' 

.  On  p^t>liiipe  quelques  <4>servations  sur  le'd^- 


IQiOikneiit ;  il  pent  paraitre  un  peu  forc^.  Ge  meme 
procureur  Rolet  se  raid  pcut-£tre  un  peu  fiacile- 
ment :  il  a  les  fprmes  pour  lui ,  il  ue  risque  rien, 
et  il  a  montre  de  la  t^te.  Alceste  ac  beau  s'offrir 
pour  aller  en  prison ,  il  a  beau  demander  qu  on  y 
tratne  aussi  litttendant,  sous  la  condition  d'etre 
penda,  lui  Alceste^  s'il  ne  prouve  pas  que  Tin- 
tendant  doit  Tdtre ;  dans  les  formes  de  nos  aneiens 
tribunaux^  un  pareil  defi  n'eut  pas  &t<&  accept^ , 
surtout  de  la  partd'un  homme  Stranger  a  I'afiaire. 
Le  oommissaire  lui  aurait  repondu  qu  il  fallait 
suivre  la  marche  prescrite  par  les  lois.  C'est  la 
surtout  la  reponse  que  le  praticien  Rolet  devait 
faire.  Cependant  Alceste  nous  apprend,  dans  un 
recity  que  ce  Rolet  s'est  trouble,  et  que  Tinten- 
dant  a  rendu  le  billet.  Mais,  apr^tout,  on  na 
pas  eoutume  de.se  rendre  si  difficile  sur  un  de- 
noumentde  com^eyquid'ailleursest  satisfaisant, 
puisqu  il  remplit  tous  les  yoeux  des  spectateurs ,  et 
fait  justice  k  tout  le  monde.  Alceste  bumilie  Phi- 
Jinte  en  lui  rendant  sa  fortune ,  et  le  punit  en  re-* 
non9ant  pour  jamais  k  son  amiti^.  L'innocence  de 
ce  m£me  Alceste  est  reconnue,  et  I'ordre  quon 
avait  dopn^  contre  lui  est  revoqu^  sur  le  vu  de 
pitees  probantes;  sa  vertu  brille  aux  yeuxde  tous 
les  juges ,  qui  lui  assurent  le  triomphe  le  plus 
complet  dans  le  procte  g^n^reux  qu'il  a  e»trepris. 
II  Ta  retrouver  ses  vassaux,  dont  il  est  le  libera* 
teur,  et  emmtee  avec  lui  le  vertiieux  avocat,  dir 
XT.  29 


si^Mjm€»t.  ]?««rompeqse  ptir  Isc  tolw  d^ami  .^dlfini 
lioxoBie  «d^  cfui  Mcestey  i{i]i)d#iona[M^     '■miLjdiMi 

Le  seal?  neprodlM;ess6Bti#l;ifufba'fiiiflie  fiiiiie  A 
Qette  piJ!ce'p«fte  BHrl^sljSe^.ilurtveifQpattdtiwi 
a  tout  1«'  rsslnr;  »et  Je^dc^sid^uiteiiiinttiiiB'dite^ 
mu]eP€^  veprooht*,  ppuis  ^teutessles^loinDigisB^^iQ 

leaieiit  un  ewes:  de&  n^gKa^noe^  ovac  ilequaL  il 
est  ifnpossiLle  de  Cure»  Inenv  M.  d'iSgfanli»e  B^a 
point,  en-  ^i^ant,  fes^defirtili  ^'oni'iie.  cenr^fe 
poiat ,  le  maiMpie  d'id^es ,  d&  xMm^^  de  ti^it^ , 
de  force;  il  a,  ^u  cootnaioe,  t(mt  oeW;  iL  pense , 
i]  sent,  il  dialogue  :  mai8  H  est  tvop  >^ident  qu'il 
s'al^andotuie  ssto^  reserve  k  *  ime^^facilki^  de  oompo* 
si  lion  qui  est  tres^datsgereiieey  fti  Fon-  iie'seo  d^ 
fie  pes.  Sfei  diotioii  est  eitti^pemeai  iaeorrecte, 
pleine  de  BMHes  de^  Idrngage ,  d«  constvuctiop ,  de 
vomfication ,  ekavgee  de>  teemes  impropres^  ct  de 
clievillea.  Tcmtes  ce»laii(es<'ichappeiit,  jeife*sais^ 
darts  la  ehaleur  dadAit  1§it4lnfaL;  inai&^  ibla  Iccr 
ture.,  eH«8  choqu^M  et  iatigtieni  tout  lectMir  itn 
pcu  instrtiit,  el.seot  seoties  mdme'dB  quieonqiie 
a  un  peu  d'<»reilk  ei  di8-^ouit.  naUurel  :  eo  iw 
IV.  ot  9  UB  ouvpage  inial  ^o»t  n'est  jaimis  rein. 
Je  ne  dvtais  pa^  Irop'en^  assMfWfittqiie  la  moitt^ 
<ie  la'pidcd  de^mlHEide  h  dtepe'  reente.  On  n^iger 
j)ns  c^e  j«  tel6if«  tous  leavers  dtfeotueux: ,  mai^^u  y 


> 
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foule  4e  iautes  graves^  rassexnblees  dana  un  petit 
ivsmbre  de  vers  pris  fort  pr^  les  un3  des  autres  , 
d^montreront  comlnen  la  dii^tion  de  Tauteur  est 
liabitaellement  yicieuse.   '    - 

Ebl  ^piel)eiuIroitMiif^« 
Que  1e  Tice  insolent  ne|>arcQure  el  rayage! 
Ainsi  de  proche  en  proche,  et  de  chaque  cite , 
File  au  ioin  le  poison  de  la  perversile*.. 

Ce  ne  sont  point  les  eudroit^sam'ages  que  levice 
railage  :  il  est  clair  que  sauvage  est  lii  pour  la 
rime.  Et  comment  rai^age-t-Ofi  un  endroit  sau- 
vage?  C'est  se  contrediredans  les  termes.  File  au 
loin  est  extrememeut  dur ;  et  qu'est-ce  qu'ua  poi- 
son qui  file? 

La  yertu  riiimie  aree  faete  eii  yantee. 

Cest  encore  une  contradiction  dans  les  termes : 
Si  la  vertu  est  vantee  avec  faste ,  elle  ^est  pas 
ridicule.  L'auteur  a  voulu  dire ,  la  vertu  dont  on. 
se*  moque  en  secret  est  vantee  avec  Juste ;  mais  il 
ne  le  dit  pas. 

.  Tandls  qu*une  npuirale  en  secret  adoplae , 
Morale  desastreuse,  est  Farme  du  puissant 
Et  des  fripons  adroits ,  pour  frapper  Tinnocent. 

Pour  compreodre  cc^BmoBt  une  morale  pent  ^tre 
I'arme  du  puissant.,  il  faudrait  que  Ton  noiis  dtt, 
ce  que  c'est  que^cette  morale  -^  et  il  n*en  est  pas 
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question  dans  tout  le  morceau.  II  ne  suflSt  pas  de 
4ire  qu^elle  est  desast reuse  y  tout  cela  est  vague  et 
ibsignifiant.  Et  quelle  langueur  trainante  dans  cet 
enjanibement  et  dans  cAte  construction,  tarma 
du  puissafU  et  des  fnpons  pour /rapper .'  Cela 
serait  vasX  icnt  et  mal  coostruit  en  prose  comme 
en  vers,  Et  ce  morceau  sur  le  credit ; 

On  o*eii  a  jamais  Irop  pour  ipte ,  de  toufe  part , 
On  aiile  Femplojer  et  Tuser  au  hasard. 

On  Tien  a  jamais  trop  pour  quon  ailley  etc, ,  na 
pas  meme  I'apparence  d'uue  construction  frau" 
caise;  cest  une  phrase  barbare. 

Voiit  Yoolez  le  rebourt  de  tout  ce  qu%i  evites 

Comme  si  la  coulume  en  effet  n*etait  pas, 

Au  lieu  de  porter  ceux  quonjelte  sur  nos  bras. 

Pour  ai  pen  de  credit  qui  toqs  tombe  en  partage, 

D*^tre  prompt  au  contraire ,  a  prendre  de  i'ombrage 

De  toute  creature  et  de  tout  protege 

De  qui  Ton  pourrait  voir  ce  credit  partage , 

Soil  pour  les  detourner  ou  pour  les  mettre  en  faute* 

Non^seulement  ces  vers  se  trainent  miserablenient 
les  unsapres  les  autres,  mais,  pour  en  decouvrir 
le  sens ,  il  faut  absolument  reconstruire  toute  la 
phrase ,  dont  il  n  y  a  pad  un  seul  membre  qui 
tienne  k  Vautre, 

Vos  jours  Toluptuenx ,  moUemeni  ieoutds 
JhiU  cet  {fffiusicment  doni  votu  90us  aocabie*, 

*  G>nceyez  ce  que  c'est  que  des  jours  ^oul&  nxd^ 
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lement  dans  un  affaissement  dont  on  s'accablel 
Tichez  d'accorder  ensemble  ces  expressions  et  ces 
xiees* 

Ce  gout  de  la  paresae ,  ou  la  firoide  opHlence 

Laisse  au  mome  loisir  bercer  son  existeace 

Sur  ces  fruils  cdrrompus ,  qu*au  milien  de  Tennai 

L*^goisme  enfauta ,  qui  remonte  pen  iui 

Pour^en  mieux  affiermir  le  triste  caraet^...  ' 

Quelle  incoherence  de  figures,  d'id^es  et  de  termea! 
Je  le  demande ,  comment  peut-on  se  figurer  des 
fruits  qui  remontent  pour  aSermir  un  caract^re? 
Ces  quatre  metaphores/absolument  disparates, 
forment  le  plus  Strange  amphigouri. 

Mais  aussi  de  cet  fruits  ddrive  le  salaire 

M^me  style.  Un  salaire  qui  detive ,  et  qui  derive 
des  fruits !  Je  le  repute  y  ce  style  est  intol^able. 
J'ai  entendu  applaudir  au  th^tre  ce  vers  t 

Vous  eUmez  le  hienfait  aux  mains  du  bienfaiteur. 

Quclque  illusion  qu'ait  pu  faire  le  jeu  de  I'acteur, 
qui  mettait  une  grande  expression  dans  ce  vers , 
il  n'en  est  pas  moins  mauvais.  II  n'y  a  point 
d'energie  sans  v^ritfi^  et  il  est  impossible  de  se 
representer^  de  quelque  mani^re  que  ce  soit^ 
le  hienfait  cloue  a  une  main.  L'expressioh  est 
^galement  fausse  et  ignoble. 

La  pi^ce  est  precedee  d'une  preface  assez  ^ten- 
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due,  dont  le  butest.de  <£ure  voir  coaftfaiaKd^r^ 
timiste  de  M.  Ck)Uin  d'HajdevUle  est  uii  oumj^e 
Immoral.  H  y  a  bien  un  fond  de  verite  gensalek 
dans  les  remarqnes  du  censeur  k  ce  sujet ;  mais 
d'abord  il  y  r^gne  tm  ton  d'amertume  qui  accuse 
una  animosity  persooBeQe.^  £t  qui  ^^  Ion  in- 
firme  et  decr^ditie  IWueiit^  An  eritique';  de  plus , 
cast  un  grand pnficipe  d'^meor  et  d*injusuce  de 
tirer  des  cons^cpiences  stiictes  et  rigoureusce  des 
discottrs  d*mi  personnage  de  tbe&tre,  pour  lea  ajen 
jjlrqtter  \  Tauteur ,  comme  s^  eut  ecrit  un  livjee 
de  pliilosopliie.  II  est  certain  qu'il  se  mele  k  Yop^ 
tkofisme  de  PlainviHe  une  sorte  dinjsoueiance  sur 
les  moeurs  d'auftrui  qui  est  fort  contraire  a  la  phi- 
lanthropie.  Mais  d'abord  le  caractepe  ^  Flain- 
ville  n'est  pas  donn^  dans  la  pi^ce  comme  un 
SM^^  k  ifloiter;  il  est  repr^sent^  seiflement 
commt  un  bomme  dont  la  toumure  JTea^rit 
consisted  ^t 'tonsil  d>jets  da  dbVk  le  plus  fa- 
vorable. M.  d'Eglantine  relive  quelques  details 
analogues  k  des  pr^juges  qui  r^gnaient  encore 
€|4]and.JM..CoUin  a  fedt  aim  Optirmste.  3e  ne  tois 
pas  .quon  {uiisse  imve  im  «i»ine  k  wi  smtimv  (le 
saiM>nfQrraer  anix  .pv^oges  dominaBs;.maTs  jVv^ue 
cyskil  est  Jbleaa  de  les  oonfibattre,  etje  parrilonnc 
de  lion  ccMir  k  M.  d'Eglantine  son  in^gnrrbun 
wxLlTe^Opdimiste ,  paiaqo'eUe  lui  a  fait  ^rn  son 
JPhilinte. 


•■         » 
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Tit.  *C6tTin  (TJlarfevine  debutk  dans  la  carriere 
dramatigiie  par  la.^coinedie  de  (Inconstant ;.  elle 
fut  suivie  de  FOptimiste ,  ensuite  des  Chdteaux 
en  Espagne  :  ces  trois  pieces  ont  eu  du  succ^s. 
Je  reunirai  dans  cet  article  ce  quil  me  jpanait* 
(Ju'on  doit  penser  de  toutes  les  trois-,  et  du  talent, 
de  Tauteur. 

'On  'est  conveuu  '^e  tinconsiant  ^tait  un  sujet 
mal  clioisi ;  il  tient  beaucoup  de  VIrnesolu  et  du 
Capricieux.  De  ces  deux  sujets  dejk  traites^  Tun 
eut  peu  de  succes,  Timtre  n  en  out  point  du  tent;, 
mais  aucun  des  deux  ne  se  refuge  aux  princi^es 
de  Vaft ,  quoiquc  ni  Tun  ni  Tautre,  ce  me  'senible  j 
ne  comporte  cinq  actes.  Tj'mcdtiv^nient  general 
de  ces  sortes  de  sujets.,  c^est  d'oflfrir  une  suite  de 
boutades  qui,  au  bout  de  quelqyes  scenes 9^  sont 
n&essairement  prevues  et  i:tniforme3  2  il  ne  faut 
done  p^s  les  prolonger.  Cest  pour  cela  qwe  VEs-* 
prit  de  contradiction,  qyiy  d'abord.  ea  cinq  actes^ 
et  puis  en  trois,  ^tait  tombi^,  reassk  beaucoup  en. 
un  seul ,  et  resta  au  tbr^&tre,,  dans  le  ra^g  de  nos 
petites  pieces  les  plus  i^eables.  V Irresolu  ^  ,Yi- 
duit  eA  trois  actes,  avec  la  connaissance  dei'art 
que  DestoiicTies  a  faitToir,  se  sefait  bien  mieux 
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iOQtenu.  Le  caprice  est  de  tous  les  iDoaaens  :  le 
Capricieux  pouvait  done  fouriiir  ime  peintare 
oooiiqae  entre  les  mains  d'un  liomme  qui  aurait 
eu  du  talent  pour  le  Aiktre;  mais  Rousseau  n'en ' 
ayait  pas;  et  il  fiaiudrait  r^tr6cir  le  cadre,  parce 
qu*une  suite  de  caprices  finit  par  rebuier.  11  y  a 
encore  nne  autre  raison  de  restreindre  la  mesure 
de  ces  sortes  de  sujets :  c*est  la  difficult^  d'attacher 
une  intrigue  k  des  caract^res  dont  I'essenee  est  de 
ne  tenir  k  rien. 

L* Inconstant  ne  pouvait,  en  aucune  inani^re , 
fournir  r^guli^rement  un  caractere  dramatique^ 
parce  qu'il  ne  peut  £tre  d^elopp^  eu  viu^-qu^t^e 
heures  sans  ressembler  k  la  folie.  II  y  a  sans  doute 
un  age  ou  Ton  alma  toutes  les  femmes ,  pour 
peu  qu'elles  soient  jeunes  et  jolies,  c est- k- dire, 
ou  Ton  voudrait  les  avoir;  mais  il  n j  a  point 
dliomme  qui ,  dans  I'espace  d^une  ]ourn6e ,  eu 
aime  trois  Tune  apr^s  Tautre ,  de  mani^re  k  vou- 
loir  les  ^pouser  :  cela  n  est  nuUement  dans  la 
nature,  qui  a  marque  certaines  bornes  k  nos  de- 
fauts  comme  k  nos  vertus:  c'est  mettre  sur  la 
sceiie  un  tableau  de  d^mence.  II  j  a  plus ,  cette 
esp^ce  de  d^mence  fait ,  dans  certains  momeos , 
jouer  un  r61e  trop  meprisable  au  principal  per- 
isonnage,  que  Tauteur  n'a  pourtant  point  donn^ 
pour  un  objet  de  m^pris;  ce  qui  est  encore  contre 
les  convenances  de  Tart.  On  dira  que  le  public 
a  cependant  support^  cette  pifece  :  c'est  seulemenC 
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one  preuve  que  I'acteur  y  a  r^pandu  un  agr^ment 
personnel ;  ma  is  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  la  sup- 
portera  toujours.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'k  la 
lecture  elle  n^t  pas  tc^^rable. 

Ri^n  ne  Test  moins  surtout  que  le  d^noument 
Llnconstant  vient  d'obtenir ,  k  force  de  pri^res , 
d^^pouser  la  fiUe  d#  Kerbanton ,  aprte  qu  on  aura 
•^prouY^  y  pendant  trois  mois ,  s'il  est  capable  de 
se  fixer;  et^  dans  la  scene  suivante,  il  finit  la 
piice  en  disant  qu'il  va  se  jeter  dans  un  cloitre. 
Le  spectateur  ^udicieuz  ne  peut  que  I'envoyer  aux 
Petites-Maisons. 

II  n'y  a  d'ailleurs  dans  cette  pi^ce  aucune  esp^ 
d'intrigue,  pas  une  situation  comique.  Tout  le 
fond  de  I'ouyrage  n'est  autre  chose  que  la  succes- 
sion brusque  des  divers  (^angemens  de  llncon- 
stant; ils  ofiirent  des  details  agreables,  et  surtout 
le  style  est  toujours  naturel ,  sans  mapquer  d'^1^ 
gance.  C'est  le  seul  talent  qu'annon9at  ce  coup 
d'essai ,  et  c'^tait  beaucoup. 

Si  Ton  examine  que]ques-unes  de  ces  saillies 
dUnconstance  ^  on  verra  ais^ment  qu  elles  ne 
peuvent  produire  qu^un  comique  forc^.  Flori- 
mond,  par  exemple,  fait,  en  arriyant  k  Paris,' 
r^loge  de  cette  capitaleV  et  en  fait,^  d^iix  beures 
apr^ ,  la  satire  :  le  retour  est  prompt ,  et  c'est 
plutot  contradiction  quinconstance ;  car  assiire- 
ment  il  n'a  eu  le  tenrps  d'essayer  rien ;  ni  en  bien , 
ni  en  mal :  'mais  du  moins  il  ne  &llait  pas,  au 
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Jbout  de  3eux  lieur^ ,'  qufe  la  ci^tique  portSto  sdr 
unesemaineHle'Pbris.       "      '  '' 

De  oelles^  <iui  auirroiil  .est  le.  parfait  tableau . 

De  semaine  en  semiine ,  il  iTest  rien  de  nouveau. 

Ml€FtistffveiMtn'f*'hmsfC0OcCt^'f  tbttkHxat^ 

.  Qeiceccl^  de  ^iMfirs  peiU  bien  plaii^  d'abord, 

Mais ,  la  seconde  fois  ^  il  jennuie  a  la  mort . 

.         ."  . 

€ieilii>smrit  fam  bon  s'iiiete  posn^  MOKHsemimnm; 

goute,  puisquil  n*a  goiite  de  rieiu  Qe.mitH'damc^. 
fM  mamomice  ^  <c«t  tdMs^emasat  A'iA#e&v  ce 
iite^  pAs  iMi  to— aetqqi^dhBnge^ <c  qrt;:un>hM iimu 
i|ai  «bt  le  ^pmir  et  Jexasflbie,  <«t  il.  ve  fiicuiMiei 
<iiCM  peoAasft  inrteiMjpitee^:  w^  tiii'«anKtte«; 
Am  tArr  em  aotitm,  «l;«liav.^  .ViaamMantftm: 
poavttit  ^Umni  acftisa  qtikMe  )e  tempi  ^l&dMOK^ 

ceptible  d'un  tel  caracl)tes; 

il  teffmie'JsoBnmlflt^  jp«nK  fDfii{l'midc^s€in 
mob;;  SofA  hjtm\: :jmm  ilie.reiiin^ie  was  ^bmei^, 
ana:  nuoKoe^  rwaon.  Sm  m^oontMtancvt,.  et  im 
le  pemtOBau  <«se  fMimne  un  homoie'rlMni ;  loelft  -^ 
est  if^tuMneiKt  'CobtndiaKHiML  JQ  «  ^daiiiramce 
aigreur  de  ce^e  ce  uraiat  Jb  art  ftnrrUen ,  dhf t» 
^al  Bat  ,touf9m:sJ[:^^ses  >onirm^  lOCtte.lMaiMm 
va  fiirt  bien  am  Gnmdeor^  ifH  Y^eat  mk9»ltfi«Bat. 
avoir  il  grcmdfer.  H  De  fidhit.^nt  rettipruBier' 
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au  Grondeur ,  car  elle  ne  va  pokit  J»  VHkiOOmstemtt^ 
qui  est  on  hon  hamme.  Totfle  oefMte  -^^tve  id^vak:. 
6tre  autrenrent  connue. 

n  y  en  a  une  bitn  plus  t^r^feensiMe ,  «  cnh'i 
le  dialogue  est  absolument  faux;  c'est  edle  o4> 
Eliante,  instruite  que  Flarimond  a  une  maitresse 
k  Brest,  se  plaint  d'avoir  ete  tromp^e  par  les 
fausses  protestatiouB  d^anuinir  qa^il  lui  a  fabias  : 
elle  ignore  que  depuis  ces  protedtatiotiB^  (/est^< 
k-dire,  depuis  quelquesheures,  il  ain^  d^k  uaae: 
autre  femme.  H  se  jiistifie  «ur  oelie  de  iBrast^. 
ea  disant  qu'fl  ri'^st  tenu.  &  Paris  '<joe  pour  ifeir 
ce  mariage;  niais,H4a«s  le  ecmtsant  de  fa  comwf*- 
sation ,  3  est  accusi  de  ftusset^  par  ^Kairte ,  Kjui 
lui  dh: 

Quand  -v^lie  nndfl  {mmht  reus  lFiBt^d«llralMie^  ma  in*in^ 

FLORIMOND. 

A  cela  je  repoadrai ,  madan.e , 
Que  mon  oncle  ignorait  cclle  sutite  flanime. 

ixiAifirs. 

Allm»^  .fori  Iusn.1  Mais  yous,  monsieur,  rouft  le  sariez. 
QiKind  ici  m^me ,  ici ,  vous  sales  a  mes  pieds 
Prodiguer  les  sermens  d*uiie  amonr  letemcflle  7 

FLoamoND. 

Moi ,  madame ,  depuis  ma  passion  nouvelle, 
Je  ne  yous  ai  pat  dit  un  mot  de  mt>n  amour, 

11  i/y  a  <qiie  pax  ^hesBm  ipi'il  kii  ett  a  paoiLi.,  «t 
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beBQCOap.  II  parle  ki  d'wic  nouvelle  passion ; 
oda  est  dair.  GepaMlant  Eliante  s'obstine  k  ne 
rien  entendre ,  et  quand  il  a  juri  qu'il  n'epouse- 
rait  jamais  sa  mattresse  de  Brest ,  elle  est  rassuree  ^ 
et  lui  dit : 

N<  ptrlont  pint  det  torb ,  ils  sont  toas  effaces. 

Toot  ce  dialogue  est  ua  malentendu  absolu* 
wxsat  invraiseoiblable;  et,  dans  un  entretien  de 
cette  nature.,  une  femme ,  qui  aime  fait  trop  d'at- 
tention  k  ce  qu  on  lui  dit ,  surtout  k  des  paroles 
aussi  dteisiTes  que  cel]es  de  Florimozid^  pour  s'jr 
m^prendre  aussi  grossi^remeat. 

Je  dois  observer,  en  relevant  ces  fautes,  que 
Tauteur  n'en  a  point  comniis  de  pareilles  dans  ses 
deux  autres  pieces.  Mais  je  ne  finirai  point  ce  qui 
regarde  son  Inconstant  sans  lui  marquer  mon 
cbagrin  de  ce  qu'un  ecrivain ,  pur  et  correct  comme 
il  Test ,  se  sert ,  dans  une  note ,  du  mot  de  singer. 
n  I'a  sans  doute  entendu  souvent  dans  la  bouche 
des  beaux  parleurs  du  foyer  et  du  parterre;  il  a 
pu  m^me  le  lire  dans  des  brochures  et  dans  des 
journaux ;  mais  comme  ce  n'esl  pas  k  cette  Scale 
qu'il  parait  avoir  forme  son  style  et  son  gout,  il 
devrait  savoir  que  singe i\  pour  contrefaire^  est  un 
terme  de  Targot  moderne ,  qui  va  tous  les  jours 
s'enricbissant;  que  ce  terme  n'a  jamais  ^te  fran- 
9ais ,  et  que  ,  s'il  pouvait  1  etre ,  il  ne  pourrait  si- 
gnifier,  suivant  les  rfegles  de  ranal<^e,  qaefaire 
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des  singes ;  comnie  chienner  et  chatter  agnifient 
^ire  des  chats  et  des  cfUens. 

L'Optimiste  est  fort  supi^rieur  k  FIncqnstant , 
et  ce  progr^s  mdme  est  une  nouvelle  preave  d'un 
talent  veritable.  L'iatrigue  en  est  un  pen  faiUe, 
mais  bien  condiiite  et  bien  m^nag^ ;  die  a  m£me 
un  m^rite  dramatiqae,  c'est  d^amener  naturelle- 
ment  des  inddens  qui  font  ressortir  le  principal 
caract^re ;  tel  est  surtout  rinddent  des  cent  mille 
^cus  perdus  par  TOptimiste  :  il  ne  s'en  afflige  gu^ 
qu'k  cause  de  sa  iille ,  dont  il  croit  que  cette  perte 
empScbera  le  mariage  ayec  Morinval;  il  ignore 
qu  elle  ne  Vaime  pas,  et  qu elle  en  aime  un  autre; 
et  comme  k  I'^ge  d'Angelique  rien  n'est  plus  na- 
turel  que  de  compter  pour  rien  Targent,  et  le 
sentiment  pour  tout ,  elle  se  livre  avec  transport 
au  plajisir  d'assurer  son  p^re  qu  elle  ne  r^rette 
nuUement  le  mariage ,  et  qu  die  sera  trop  heu* 
reuse  de  vivre  pour  lui.  Cette  effusion  de  tendresse , 
ou  se  mele  la  satisfaction  secrete  d'un  jeune  coeur 
qui  ne  craint  plus  d'etre  sacrifie^  touche  vivement 
rOptimiste,  dont  le  caractfere  est  sensible  et  bon« 
11  observe  avec  raison  que ,  sans  la  perte  des  cent 
mille  ^cus ,  il  n  aurait  pas  joui  de  cette  ^preuve 
si  douce  de  Tattacbement  de  sa  fille;  et  cette 
scene  joint  au  m^rite  de  I'interdt  celui  de  mettre 
en  situation  le  caract&re  prindpal^  de  nuuu^re  que, 
pour  cette  fois,  tout  le  monde  est  de  son  avis. 

Ce  caractire  de  rOptimiste ,  qqoiqu'il  ne  soit 
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jras'  trts-comttniti ,  rfiest  pourtant  point  du  tout 
hors  de  nature  :  on*  en  ^  vu  plus  d*un  modele:  il 
^mrait  mAme  fikirniu  un'  ouvrage  tout-cMffSrent 
de  ccToT  dft  M;  Cdffin.  Celui-ci  a  mis  son  Opti- 
«iistir,'Tl'fatrt  Pavdtxer ,  dims  une  dtuation  telle , 
que,  si  Ton  cxocpte-rincidfent  inattendu  ct  pa&- 
sager  3es  centmille  &us,  il  doit ,  en  efiFet,  tout 
systftmeiii  part ,  se  trouver  fiirt  heureuxl  L'auteur 
anrait  ptr prcndreun  auttre  parti,  et  nous montrer 
m  homme  dou6  d'un  si  grand  fends  de  gaiet^ 
(ear  c'est  Ifc  surtout  cequi  feit  Foptimiste  de  ca- 
ractire),  qu'au  milieu  des  peines  et  des  contra^ 
dictions ,  it  tH  toojours  ies  choses  du  bon  c6t6. 
Gette  tournnre  pourrait  fitre  picpiante  ;  et  ce  se- 
rait  surtout  Tauteur  de  la  jolie  piice  des  Etottrdis 
que  j'inviterais  Jr  ntanier  ce  canevas ,  car  la  nature 
paralt  raroir  dou^  de  gaiet^.  M.  CoHin  a  fait 
son  Opthniste  sur  un  pkn  analogue  k  son  ca- 
ractfere ,  qui  le  porte  aux  id^es  douces  et  aux  sen- 
timens  philanthropiques.  L'espfece  de  gaiete  qui 
rftgne  dans  ses  pitees  est  aimante^  et  fait  nattre 
le  sourire  de  i'Ame;  elle  n'a  jamais  ni  quoliLets, 
ni  manvais  goot,  pas  mtme  dans  ses  roles  de 
valets,  qui,  sanis  sortir  de'la  v^rite  relative,  ont 
Mne  physionomie  qui  s'accorde  avec  le  ton  gene- 
ral de  ses  prirtcipaux  personnages. 
j-  LeS'ffls  desotf  intrigue,  dans  rOptimistej 
comme  dfemrf  hs  OhMedux '  ih  Espagne ,  sont 
quinces  k  d6li<3^ ;- "nfiais  illes  conduit  et  les  sou- 

m 

{ 
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timt  jtmof  aiMs  dWi«^ji^i(^i»'tti»'di[in€^ttieflt 
gW^Mli«fa]A!lft(S{»cta(tanri  . 

ipwt  Aitte  obaenttr  k  M.  CSoUm  qn'il'  m  ^ffcrmet 
tropi  80i»ioiii(l«»  enjaoiboBiQjiB  et^^  sftfevraj^oiM'^ 

pilfer- quiftvec  ua  Hiotif'-isD  iito  -^fetr.- Moli^'r^, 
Tauteur.cbJIfdd^aB^,  odoiiHil^i  G^Weei«t:  j  teltit  ile' 
/a.  M4tn9mani0 ,  ^c>«8^iikfi»e^>,  cei^c  <{m '  ont  *le 
vdQvtK  toil  lb  ooiiNicire,  9i'6ti«p<>iat  bib^^nioreeM 
Iteursi  T4BII5.  -G^iest  ttoj  ddaiit  annjotrrdihui:  ^^-com- 
niua;  xnais  cest  anssL  luke.  tasoGforce  tr&p  facile 
qu'il  £ttit  laiaser  k  oeux  ifui  n'iRK}  d'auti^e  mejen 
pour  itiiAtor*  le-natMrel  de*  la  pmse  que  de  feire 
mal  des-.^nerst  San^ibutei]  n^  faiyt'pad  dia4<^er 
par  tifftd^a.^  G9  serait  uimavilre  ^xis6s^;  xnais'  poor 
faire:  re!»miiUer  \e  dlidogpe  en-  vei%  au'l^iigage ' 
de  lar  GQfiwcrrsalidtt ,  le  moj^en  ^dn  "rvat  ^a)«iit?'n^i3st: . 
pa^  d^  QQlr^it  le  sens  dW  verSw^ii^^FOis  ect^iqijl^itpe" 
endroits;  c'est  de irarier  Ibs  fiarme^jd^ltai  phi^ffd^^, ' 
saus  detruice  lb  irerslfioatiba.  X^a-  iti^liod^  coh- 
tvaire  wt,&s9€ffMaiJtuk  MlQine^iiii  Mvent  ^niieii^  . 
dire  de^.  mots  ^ue  de&  wers)  ^ncfais^elle  di^plafk  au' 
leotew  4clatriS«  :  . 

Le^.  amouxs  jfAogelique  «t  d)e>  Be)for«  Mf  1^  ' 
dogr^id'ifitejrM  qui  si^rffitiuJffjcoia^e.  Le.d^efi 
mftnt  se  fait  par  uii  pemnmago^quiin'^  pbnlt^^nf- 
9Qre  paru;  mais  ce  moyeii.e9t'ju$tii6iihp«ip  TdK^fi)]^  ' 
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des  meflleors  auteoiA,  et  je  nele  erois  point  con* 
tniire  aux  principes,  mAme  dans  la  trag^e^ 
pourvo  qfiil  aoii  oonveiiid>lement  ameni  et  an- 
nooc^;  ei  il  Test  ici.  L'on  a  dit  que  M.  de  Plain- 
tille  a^paiait  un  pea  l^irement  en  gardant  cbez 
lui  y  oomme  secretaire ,  un  jenne  homme  ameni 
par  le  ^uynrd,  et  qu*il  ne  connait  en  aocune  ma- 
in^ ;  mais  son  caractire  de  oonfiance  est  assez 
tol>Ii  I  et  un  optiiniste  doit  Atre  oonfiant. 

Je  ne  ferai  qu'une  aeule  observation  sur  le  role 
de  Morinval :  qiiand  il  apprend  qu'il  n'est  point 
aioi^  d'Ang^lique,  il  oSke  sa  fortune  pour  lui 
faire  ^pouser  Bellbrt.  Get  excte  de  ^^^n^tosit^ 
envers  un  inconnu  et  un  rival  est  pea  vraisem* 
blable  dans  un  hoinrae  qui  ne  a'est  montr^  jus- 
que-I  Ji  que  morose  et  misanthrope.  Tout  ce  qui  est 
extraordinaire  en  soi  doit  £tre  motiv^  par  avance, 
et  ceci  ne  Test  pas.  De  plus ,  il  ne  fiiut  pas  multi- 
plier les  actes  de  vertu ;  ce  sont  alors  des  ressorts 
US&  et  factices.  Gelui-ci  d'ailleurs  ne  produit  rien ; 
xaison  de  plus  pour  le  supprimer. 

La  conduite  des  Gidteaux  en  Espagne  n  est 
pas,  il  beaucoup  pris,  aussi  Bien  enteddue  que 
ceUe  de  FOptimiste.  C^tait  le  fonds  le  plus  comi- 
que  que  lauteur  eut  encore  traits ,  non  pas  k  cause 
I  des  visions  de  V homme  aux  chdteaux,  qui  ne 
peiivent  jamus^dtre  qu\in  lieu  common  toujouTS 
k  pen  pris  le  mteie;  mais  la  fable  sur  laquelle 
raoieur  a  b4ti  son  plan  ofirait  par  elle^m^me  lOk 
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fond  de  situation  piquante.  M.  DorfeuO^  privenu 
que  son  gendre  futur,  qu'il  ne  connait  pas,  veut 
dans  le  m^me  jour  arriver  inconnu ,  se  dispose  a 
se  prater  k  son  deguisement ,  k  s*en  amuser  ainsi 
que  sa  fille ,  et  prend  pour  lui  un  voyageur  que 
le  hasard  am^ne  chez  lui.  Sa  m^prise  toute  natu- 
relle ,  et  celle  de  sa  fille ,  sont  d'autant  plus  plai- 
santeSy  que  Yhomme  aux  chdteaux^  qui  ne 
doute  de  rien ,  les  favorise  merveilleusement  par 
ses  mani&res  ais^  et  sa  familiarity  confiante.  La 
situation  promet  encore  davantage,  lorsque  le 
veritable  gendre  est  arrive ;  mais  c'est  ici  pr^ci- 
s^ment  que  Vintrigue  manque  de  tous  cotes,  et 
que  les  invraisemblances  s'accumulent.  Que  le 
p^re  et  la  fille,  dans  la  prevention  qui  les  occupe, 
se  trompent  sur  le  premier  voyageur ,  on  peut  le 
oroire;  mais,  quand  il  en  arrive  un  second  quelques 
heures  apr^s,  il  est  inconcevable  qu'il  ne  vienne 
pas  de  doute  au  p^re  ni  k  la  fille ,  et  que  M .  Dor- 
feuil  conclue  le  mariage  sans  faire  la  moindre  in- 
formation sur  une  affaire  de  cette  importance.  II 
n'y  a  aucune  raison  pour  que  Tun  soit  plutot  que 
I'autre  le  gendre  qu'il  attend;  et  il  n'est  pas  excu- 
sable quil  ne  lui  vienne  mSme  pas  k  la  pcnsee 
ile  s'en  assurer.  L'invraisemblance  est  encore  plus 
forte  dans  la  jeune  fille,  qui,  ayant  de  Teloigne^ 
nient  pour  le  premier  voyageur ,  et  du  gout  pour 
le  second,  accepte  pourtant  le  premier  pour 
^poux,  sans  dire  k  son  pfere  ce  qu'il  etait  si  simple 
XV.  .  30 
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qQ*eU6  dit :  «  MeH»,  mOB  p^re ,  Be  sermt^ce  fw^le 
»  second  qui  est  Florville?  »  CeJa  va«t  bien  la 
peine  de  sen  informer. 

Le  d^fe^K  de  Florville  n'est  pas  hod  pJws  9^ez 
motive.  Henriette  n* a  rien  dit  ni  rien  Mt  qpi 
puissc  lui  persuader  qu  elle  aime  Yhomme  amc 
chdteauxs  an  contraire,  die  fait  k  Florville  un 
accneil  qui  n'est  rien  mains  que  d^^ourageant,! 
et  Von  ne  prend  pas  si  vite  le  parti  de  penoncer 
2i  u  e  Spouse  qu  on  trouve  charmante.  Tontes  ces 
fautes  out  d'autant  moins  d'esci«9e,  qu^elles  Be 
sont  jjas  racbet^  par  Tcflfet  tbcatral ,  qui  est  trte- 
faible  dans  les  deux  demiers  actes ,  dont  on  devait 
attendre  beaucoup  depuis  Tarriv^e  de  Florville. 
Cependant  la  piece  se.soutient  encore  ini  peu, 
parceque  la  meprise  est  toujours  prolongee,  n  im- 
porte  comment ,  et  le  dialogue  toujours  agreaWe. 
Le  dialogue  est  la  grande  ressource  de  Yauteur ; 
c  est  la  partie  de  Tart  cpiMl  en  tend  lemieux,  et  celle 
qui  feit  le  plus  d*honneur  i  son  talent. 

II  en  a  un  peu  compromis  la  reputation  par 
des  epitres  qu'il  a  publiees  dans  diflerens  recueils 
ou  journaux.  Elles  sont  ecrites^du  ^tyle  de  ses  co- 
medies; et  Pauteur  parait  s*itrc  entffertiment  m^ 
.  pris  sur  la  diflference  des  genres.  II  a  oubiie  que  sur 
la  scene  ce  sont  des  personnages  qui  conversent: 
mais  que  dans  une  epttre  en  Vers  c^est  le  paete  qu; 
parle,  et  qu'il  est  oblige  d'etre  lui-m^me,  cVst-J^ 
dire  poSte.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  trouve  dans  ces 
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6f^veB  Adr'Ml  GoHin  quelques  traits  d'un  naluref 
aimable ;  ntais  en  gtoeral  c'est  de  la  prose  rimee , 
et  delit  prase  faiHe  d'idee®  et  d^expressions.  D'ail- 
letlM,  ilyparfe  troj)  de  IW  et  de  sa  bonhomie. 
D'&ut  mettre  dela  ihesure  dans  tout,  et  meme 
dans  lepkiiSit  tju'ori  ^rend  k  parler  de  soi,  e£ 
da(ns'le  Ken  qtion  en  dit.  * 

On  jrarddtinera  sail's  doute  ces  observations  k 
Kttter^tjtfinspireletalefit  dramatique  de'M.  Col- 
fill ,  t^ferit  rdfel ,  et  qui  meritait  les  encouragemens 
quiJareciis;       *  * 

.  .     ,D'Hi;Li:.  , 

r 
»  i»_  ...  ',  .-  ...» 

Sur  les  Fausses  Apparences,  ou  TAmant  jaloux*  comedit        , 

il'Beta  boH  de  dire  un  mot  du  genre  de  cet  ou- 
vrag^ ,  et  <ie  resptee^em^tc  qui  en  a  feit  le  suc- 
ct».  G'edt  un  Ae  ces  andens  canevas  du  theatre 
espagnol  etitalien;  de  cesimbroglia^nd^s  sur  dea 
i»6prises'etde»^g<nseM«nS,etqmontf6tirni  Aei 
§ujetd  Jif  «od  poBtes  dramatrqaes  du  dfernier  siecle , 
lort^wfrflotl^  Ktt^fattirc  liais^ainte  prenait  encore 
Bes  modeled  en  Espagne  et  en  Italic ,  avant  d'en 
jMKidMpe  •  elle^ihfertie  de  ittfefflears.  Moli^re  lui 
lafgine  4fe'Sii«^^rMmai^sspi€ces  dattis  ce  goilt,  qui 
^Vc^'eA  (it  F^Ettkttdi ,  dti  Pepitamaureux ,  de 
fiTcofe  des  Maris^y  mais  fort  pd'fectionne  dans 
cette^ernifere ,  ou  la  TraiseniMi'nct&  est  tnieux  ob 
icrvfe ,  et  ou  le  comique  commence  h,  etre  fonde 

30. 
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8ur  des  caract^res.  La  bonne  com^e,  quand  elle 
a  it6  connue ,  a  &it  tomber  dans  le  discredit  ces 
flortes  de  canevas ,  relegu^  depuis  ce  temps  sur  le 
Theatre  Italien.  La  derni^  pi^e  de  ce  genre  qm 
eul  quelcpie  succ^s ,  fut  celle  des  Contre-'Temps , 
de  La  Grange,  joufe  en  1736;  et  e'est  de  Ik  que 
M*  d'H^le  semble  avoir  emprunt^  la  sienne ,  qui  a 
paru  nouvelle ,  parce  que  celle  de  La  Grange  est 
Dublin ,  .et  qu  ii  a  reussi ,  comme  d  andennes  mo- 
des reprennent  quelquefois  faveur.  Sans  detaiUer 
icitoute  Tintriguedes  Contre-Temps ,  qui,  en  ge- 
neral, est  beaucoup  plus  ing^nieuse  et  plus  ap- 
profondie  que  celle  des  Fausses  apparences^ 
nous  marquerons  seulement  le  point  principal 
par  lequel  ces  deux  drames  se  rapprocbent.  Dans 
Jes  Contre-Temps  f  Ang^que  donne  un  rendez- 
vous kValire,  son  amant,  dans  Fappartement  de 
Constance,  son  amie ,  qui  lui  en  a  donne  la  per- 
xnission ,  et  qui  lui  a  promis  le  secret  le  plus  invio- 
lable. Avant  qu'on  ait  pu  fiiire  sortir  Valire ,  ar- 
rive Damis,  amant  de  Constance,  qui  vientk  bout 
de  se  convaincre  qu'il  y  a  un  bomme  cach^  dans 
le  cabinet  de  sa  maitresse.  Constance ,  forc6e  de 
Tavouer,  et  r^solue  kne  pas  tiabir  le  secret  de  son 
amie,  imagine  plusieurs  pr^teztes  plus  adroits  les 
uns  que  les  autres,  et  enfin  trouve  moyen  de  faire 
une  bistoire  si  plausible,  que  Damis  revient  de  ses 
soupcons ,  lorsqu  une  servante  vient  dire  ^tourdi- 
inent  k  Constance  :  Madame,  enfin  notre  aman^ 
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est  partL  Ce  mot  Equivoque  raUume  toute  la  fu- 
reur  de  Daims,  qui  ne  vent  plus  pen  entendre,  et 
qui  m^me  ne  croit  pas  la  y^rit^  lorsqu  on  la  lui 
dit ,  et  ne  se  rend  qu'k  la  vue  d'Ang^lique  et  de 
Val^re,  qui  lui  expliquent  tout  ce  qui  s'est  pass^. 
On  sent  qu  il  y  a  de  Tint^r^t  dans  la  situation  de 
Constance,  obligee  de  tromper  son  amant  pour 
garder  le  secret  k  son  amie.  M.  d*H^le,  en  em-^ 
pruntant  cette  intrigue,  Ta  fort  afl^iblie.  Obez 
lui ,  c'est  une  Isabelle  qui ,  enlevee  par^un.  tuteur 
amoureux,  et  tir^e  de  ses  maiiis  pqr  iin  officier 
firancais;  ncmim^  Floriyal,  se  r^fogie  chez  L^o^, 
nore,  son  amie  iet  sa  vbisine,  qui  la  cache  dans 
son  cabinet,  au  moment  m^me  oil  Alonze/aniant- 
de  Ltonqre ,  et  amant  jaloux,  vient  pour  viriter: 
sa  maitresse.  II  a  entendu  dii  bruit  dans  ce  csibi-  ^ 
net,  et  yeiit  se  le  fiiire  cwvrip  par  force,  Idrs- 
qu'on  en  yoit^  sortir  une  femme  yoil^e.  H  demande 
pardon  de  sa  yiolence ,  et  yient  k  peine  de  I'pbte-  ^ 
nir,  et  de  promettre  qu'il  ne  sera  pliis  jaloux, 
qu'on  entend  une  guitare  sous  les  fonetres,  et  une 
yoix  d'homme  qui  chante  L^onore,  C'est  Florival , 
d^enaamoureux  dl^belle,  k  qui  une  suiyante  de 
la  maison  a  fait  croii^e ,  par  .ni^pri^,,  qtilsabelle 
se ,  nomme  L^onore.  Alonze  deyient  plus  jaloux 
que  jamais.,  mais  ayec  beaucoup  moins  de  fonde- 
ipent  qu'-auparayant.  Ici  Timitateur  est  tres-au* . 
dessous  de  Tori^nal :  dansZe^  Contre-Tfimps  ^  la 
s}tqation  devientplus  forte  k  tout  mpm^nt;  p^rcQj 


^•JO  COLKS    DE    UTTKRATURE. 

que  les  efibrts  mfimes  que  £ut  Cuoo&lance  pour  se 
justifier  n  aboutbseat  qu  ^  la  &ire  parattre  plas 
Qoupable,  quaod  uA  soul  mot  d  une  suivante  viea 
ditruire  tous  le0  in^asonges  qu'ielle  ayait  su  per* 
suada:  kson  axnanf;;  et  c'est  avec  raison  que  ceL 
amant  devient  alors  mer^dule^zoj^me  a  la  verite^ 
Yoil^  du  comique  de  i»tuation ,  et  uoe  marche 
dramatique  :  ici «  au  ooDtraire ,  Finddait  de  \& 
^lare  est  infinigieijyt  plus  fiuble  que  Qebi  da 
oabinety  et  Tinl^F^t  diuunue  an  lieu  de  eroitre , 
car  n'est-il  pas  trte-ipossiUe  qaon  joue  de  la 
gintare  aous  les  fenAtres  de  L^oaone,  et  meiue 
qu*oii  la  diante^  saos  qii«lle:smt  coupsUe?  Go* 
pBndanty  sar  cei  ifldke  si  finble,  la.  JbrouJIleim 
reeoBitiiflPCC  plus  iQrteiB|iae  jaoaaas.  Mairpourqiioi 
cat  mctdeBl  pndut-U  de  FefFet  au  thoitre?  Get 
effist  appartient  tout  ^m^ec  k  k  munqne;.  c'est 
qu  imm^diatemeat  Bfcks  le  duo  de  ncoofoamd^ 
raenty 

Leonore  98t  toujours  constantei 
Son  Alonze  n*est  plus  jaloux  ; 

ce  simple  aocempagvuement  dl*  guitare  prodoit  mi 
raoment  die  surprise  et  dfe  cSe&ee  ^  euivi  d^uoe  re» 
prifiie  iar^-heureuse  des  demij^es  inesures  de  ce. 
mdme  duo,  que  les  deux  persennages  rep^ettt 
ironiqueinedt.  Bien  »e  'preuve  mieux  eombieis  ^ 
dans  le  drame ,  le  ckant'^otifiettt  I'iaetion ,  quaiid 
il  est  bieb  plac£i  Cette^^^^^M^UikiineeofliMie^ 
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paraitrait  froide ,  et  le  moy en  petit :  Tun  et  Tautre 
ont  reusd  dans  un  opera  comique. 

C'est  encore  la  musique  qui  a  servi  h  excuser 
une  faiite  de  vraisemblance  daiis<Ie  troim^me  acte. 
Florival  et  Alonze ,  qui  se  rencontrent  tous  deux 
dans  le  jardin  k  la  m^me  heure^  s'apostrophei^ 
dans  les  monies  termes^  et  se  r^pondent  par  le 
9ieme  mot. 

JLLONZE. 

Seigneur,  saDs  frop  elre  indiscret, 
rVe  pourrail-on  s'instnrire 
Duswjet 
Qui  yous  attire 
En^e  sejour? 

FLORIYJLL. 

L*amour. 

«  • 

idomfe  repete  avec  sBrprise  oe  mot,  Vitmeurl  et 
FloExval  lui  fisiit  la  meme  qaestion-: 

Seigneur,  sanfi  trop  ^tre  mdiscret , 
.f  Ne  pui»jc  MXMi  m*jistruioe 

jDu  sujet 
Qui  VOU8  allire 
En  ce  sejour? 

£t  Alonze ,  k  son  tour^  r^pond  aussi: 


Jusque-lk  tout  va  JbifiD ;  xxiais^:!^  moment  apres^ 
Lopez^  le  pere  de  L6onore,  airive  afu  bruit,  et  dit 
aussi  les  mdmes  paroles : 

Messieurs «  saAS  ftra^itre  iAdiMr^:t^iQ*   \       \ 
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Et  apris  ltd  la  soiyante  Jacinthe  repete ,  pour  la 
quatrihne  fois ,  la  rnSme  question : 


i«  aendlril  iadiicrei 
3e  dberckor  k  s*uistniire?  etc. 

Pour  le  coup ,  le  spectateur  peut  croire  que  c*est 
.  une  gageure ,  et  qu  on  8*est  donn6  le  mot  pour 
parler  dans  les  mdmes  termes :  ce  qui  n*est  not- 
lement  vraisemblable  de  personnes  qui  arrivent 
successivement  y  et  qui  ne  sont  pas  attendues; 
mais  la  musique  vient  encore  au  secours  de  Yau- 
teur.  Gette  quadruple  r^p^tion,  cette  esptee  de 
rondeau  produit  un  e£fet  plaisant,  et  la  sc^ne 
iait  lire ;  otez  le  chant ,  et  Ton  n*y  verra  qu'une 
iarce ,  line  charge  qu'on  ne  tol^rerait  pas  k  la 
lecture.  Aiissi  des  ouvrages  de  cette  esp^ce  ne 
sont-ils  pas  faits  pour  6tre  vus  hors  de  leur  cadre, 
et  de  semblables  paroles  ne  peuvent  pas  dtre  s^ 
par^  de  la  musique.  Essa  jez  de  lire  les  Fausses 
apparences ,  et  vous  trouverez  tons  les  vers  dans^ 
le  gout  de  ceux-d : 

11  renTerse,  ii  Umaae; 
Mon  tjran  perd  Faudace, 
Et,  taiai  de  terreurv 
Pread  la  fuite; 
' '  Et  mdi,  soiM  la  conduite 

Je  vole  rera  ces  lieuz. 

Ce  n'eat  pas  qa'on  vemHe  rien  ttet  k  Tautcar 
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du  succes  d  une  pi^oe  dont  la  representation  est 
tr^s-agreable ,  ni  juger  un  Stranger  ^  quelque  na^ 
turalis6  quil  soit  parmi  nous,  comme  un  poete 
fran^ais ,  lorsque  lui-m£me ,  sans  doute ,  ne  pr^ 
tend  pas  &  Tfitre ;  mais  nous  devious  faire  sentir  le 
ridicule  de  certains  journalistes  qui ,  tou^s  jusqu'k 
Texces  k  Tesprit  de  parti,  en  rep^tant  jusqu'au 
degout  le  mot  diimpdrtialite ,  out  affect^  de  louer 
ce  petit  ouvrage  avec  une  exag^ration  offensante 
pour  tons  ceux  qui  ont  travailie  dans  le  mime 
genre,  et  surtout  pour  ceux  qui  Font  perfectionn^. 
On  a  os^  imprimer  que  les  Fausses  apparences 
^taient  ce  qu  on  avait  tu  de  meilleur  au  Th^&tre 
Italien  depuis  vingt  ans.  Sans  vouloir  parler  des 
autres ,  il  n'est  pas  difficile  de  deviner  quel  est 
recrivain  que  Ton  cherchait  surtout  k  rabaisser ; 
et  jamais  cette  assertion  naurait  eu  lieu,  si 
I'auteur  de  Lucikj  de  Sjrhain ,  de  VAmi  de  la 
maison,  de  Zemire  et  Jlzor ,11  eat  ete  I'objet  de 
Tinfatigable  haine  des  admirateurs  de  M.  d'HMe, 
accoutum^s  k  ne  rien  louer  et  k  ne  rien  bUmer 
que  par  de  semblables  motifs  ;  mais  le  public , 
vraiment  impartial,  et  les  yi%is  connaisseurs ,  n'en 
regardefont  pas  moins  M.  Marmontd  conune 
celui  quiaa  enrichi  le  ThMtre  Italien  des  produc- 
tions qu'on  aimek  y  revoir  le  plus  souvent,  et 
qui  a  donn^  les  meUleurs  modeles.  du  style  qui 
convient  k  ce  genre  d'ouvrages.  Sans  doute  ^  une 
musique  telle  que  celle  de  M.  Gr^try  les  a  beau- 
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coup  embeUb ;  mais  qu  on  le  coneAilte  Im-mi^joQc , 
et  il  avouera  que  nul.  poete  a'a  au  mieux,  aeryir 
le  xausicden ,  et  lui  foniriiir  mi  fond  ptLqa  heureux. 
Quelle f^ecie ]>lus charanante queoeUe  de Zemire 
etJsu>r?  L'ld^  du  taUeau  Jdoagiquen^estrdle  pas 
mae  des  plus  tiUeitrales  qu'cm  ait  execujbSes  dans 
ce  genre  de  fiction  ?  VAngd  de  ia  maison  est  plein 
degr4ee  et  de  finesse,  «t  Lucile  et  S/l^n  sont 
d'un  int^^t  qm  fait  verser  des  larmes.  D  ailleurs 
le  dialogue. en  eat  ing^nieux^  &it  pour  plaire  sans 
le  secQurs  du  noiaskien ,  et  la  versification  d'une 
&cilit^  ^l^ante.  Un  dialqgue  tel  que  celui  d'Aga- 
the  et  de  Ci^licourt ,  dans  V^Ami  de  la  maison  ^ 
aura  toujours  un  meriite  independant  du  chant. 

Tool  ee  qoHi  TMis-pkittf 

Ifais  ce  ie(u$  vm  hkse. 

—  Tout  ce  qu*il  vous  plaira; 
Mais  le  soup^on  me  blesse. 
*«-  6i  c'e$t  uae  faiUosae , 
L'amour  l^exotftera^ 

—  Si  c*est  une  faiLIesie , 
L'amour  tous  gu^rira; 

BtsiTon  m"aime,  «m <me  pliiiidnu 
« «— JEjt  M J'on  in* anae^  oa  nie  emm.    • 
•  -»  Mais  (^esUce  i[D*il  mi  cipute 
B^apaiser  son  aioantt  « 

.  ,|i«ifiiii  iciwieiew  kvhailt J 
Vans  me  Tp^ez  trem]>i9ot » 
lh  dfe  m^^tre  infidMe 
•  'VtaftftiilMle^embkmt.  '    ^- 

—  Si  «^  ii!e»t  ^*un.iemblant » 


DBkLE.   US    FAU68ES   APPARSNGES.  4?^ 

Etsijesiufjfidelet 

Ne  soyez  {>lus  trenUanti 

Sur  ta  bonne  foi 
•  Mon  coeur  m  repoee^ 
Xe  n^ai  plus  de  doute  ayec  toi. 

Sur  jpasliaiUMffibi 
Ton  coeiqr  se  repose;  . 
Je  n'ai  plus  de  secrdt  poUr  161. 

•  •    '  -  •      •    . 

-  Yoila  de  ees  sotees  oii  I'art  dupoSte^  poor^tte 
sent!  y  n'a  pas  besoin  de  celui  du  musicien. 

Nous  pourrions  citer  eucorq,  comme  un  ezemple 
de  precision ,  le  duo  de  Sjrlvain  : 

Dans  le  sein  d*un  pere 
Ton  coeur  ra  Toler* 
-»  Au  nom  de  jnon  pire 
leme  sens'troubler; 
)llaif  diktsao^re 
Cent  fois  m*accabler« 
Taimer.  fut:inon  crime  | 
le  suis  la  yictime 

(MI 


Dira :  Sols  toumls. 
*- Ma.Yotic  gemUaante 
THnL :  Twi  prooib. 
•^  Q«o«i  liieik  siq^rteMl. 

—  MiitfidajnoMnteol    ; 

—  Je  iqemble,  —  Tesp^ve 

—  QD*un  Jngc ,  —  <pi*un  pere  , 
-^0*rii]|jagelerfOl#,      • 
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—  Qo'vii  pire  sensi]ile» 

•—  I^TaR  la  rigncur, 
^  N*«iira  po  k  rigueur 
De  iii*«rrAclier  torn  cflrar. 

^118  pr^tendre  nen  diminuer  da  m^nte  des 
autieurs  qui  ont  trayaiU^  dans  le  in^me  genre  ^ 
oa  peat  affirmer  qa'on  n*j  Terra  rien  qui  appro- 
che  de  ces  morceaox.  Encore  one  fois ,  nous  ne 
pr^tendons  pas  £ure  ce  m6rite  plus  grand  qu'il 
n'est ;  mais  nous  croyons  devoir  d'autant  plus  le 
faire  sentir ,  quW  a  plus  affect^  de  le  m^con- 
naitre. 

» 

LE  BRUN. 

5iir  fOde  i  If •  de  Baflbn ,  luhie  d^wne  ll^!tre  flur  la  bonne  et 

la  nauyaise  Plaisanterie. 

La  fiction  de  cette  ode  nest  pas  heureuse.  Le 
sujet  est  une  maladie  qui  fit  craindre  pour  les 
jours  de  M.  de  Buflbn. 

«  Madame  de  Bufibn  ^  dit  Tauteur,  etait  mcHte 
»  Tann^  pr^c^dente  k  la  fleur  de  son  4ge.  Elle 
»  joignait  k  la  beauts  toutes  les  graces  de  Tes- 
»  prit.  »^ 

Le  poSte  feint  que  FEnvie ,  irritfe  contre  M.  de 
Buflfon ,  va  cherdmr  la  Fi^re  et  llnsomnie  pour 
attaquer  les  jours  d'un  grand  homme.  Non-seu- 
lement  cette  id^e  de  mettre  lenvie  en  oeuvre  est 
une  macliine  un  .peu'u«5e ;  mais  quel  rapport 
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» 

d'ailleurs  de  Tenvie  k  la  fi^yre  et  k  rinsomnie  ? 
,Car  il  faut  toujours  qu'il  y  ait  un  rapport  entre 
les  id^es  morales  et  les  fictions  po^tiques ;  c'est 
,  ce  qui  fait  le  charme  de  celles-ci ,  et  ce  qui  en 
,  fonde  Veffbt.  On  pent  croire  que  TEnvie  ne  dort 
igu^e ;  mais  jamais  la  Fi^yre  n'a  ^  k  ses  ordres. 
Les  motifs  qu'elle  emploie  pour  exciter  contre 
son  ennemi  les  deux  divinit^s  infernales  dont  elle 
implore  le  secours,  sont-ils  bien  justes  et  bien 
raisonnables  ? 

Mnres  dirinit^  1  un  dsmniieu  nous'hrape  % 
Ln  GUnrt  est  son  amante,  ti  la  McH  son  €Mcla¥€» 
Son  titre  d^immortel  partout  cheque  mes  yeuz. 
Chaciue  iuatant  de  sa  vie  ajoute  a  mon  suj^lice; 

Son  roi  ni^me  est  complice , 
Et  pretend  m*insulter  par  un  marbre  odieux. 

QaoWje  serais  TEnviet  Eh!  qui  ppurrait  le  croire, 
S'U  jouissait  Tivant  de  cet  exces  de  gloire? 
P^engezrmoi :  terminez  ces  briUans  attentats* 
AlleZy  courez,  volez  t  que  posjiammcsfunestes 

Gliassent  lesfeux  cdlesies 
Qui  sauyeraient  Bufibn  des  jflacet  da  tt^as* 

II  n'y  a  pas  un  mot  dans  ces  deux  sti^pb^  qui 
ne  soit  un  contre-sens.  Passons  k  Tauteur  |de  faire 
de  rinsomnie  une  divinity  infemale  y  quoique  la 
fiction  soit  un  peu  forc^e ;  mais  que  yeut  dire 
cet  h^istiche :  Un  demi-^Ueu  nous  braise?  Quoi ! 
M*  de  Biiffon. brave  la  Fiivre  et  I'lnsomnie^ 
Qu'est-ce  que  cela  yeut  dire?  et  quelle  maladresse 
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de  le  faire  kp^et  un  demi-dieu  par  fEhvle  eBe- 
mfime!  CTesi  pr^iS^Aient' parce  qrfette  ne  rent 
pas  qu'uri  homme  dtevienne  un  demi-dieu  que 
rEnvfe  se  d&haine  contte  Ic  m^rite. 

Et  qu^importe  k  la  Fifevre  et  k  rinsomnie  que  la 
Glaire  soit  Vamante  de  M .  de  Buffon  ?  et  com- 
ment peut-on  dire  d'un  grand  ecrivain  que  la 
Mori  est  son  escla\^e  ?  c  est  tout  au  plus  ce  qu  on 
pourrait  dire  d'lMi  grand*  aiedepifl.  Quel  4Siias 
d'idees  vidcs  Ae  sens!  c?est  done  1*  «e  cjrf^L  est 
convenu  d^appeler  aujourd*liui  de  la  poesie  I 

Son  roi  mhnt  est  complice 

Complice  I  De  quoi?  ou  de  ^i?  On  entend  trJs- 
bien  Ariane ,  loi^u'elle  dit: 

Le  rot»  TOiu«  et  les  4ieuz«  rous  etea  ious  complices. 

Mais  lorsqu'oaa'fti  parl^  de  nen^  ce.iii0t  ^om* 
pUce ,  qu'on  ne  salt  k  quoi  rapporter,  n'est  qu  une 

Quoi  I  j[e  terait  TEnvie  I- 
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dontr  Itt'Bktar^^^WafS  qaxcAXx  Bftscordft  partt 
ahiM,  dibvient  cfcs^fexpMquief'^nfrtnamfere  con- 
Tenable.  Bien  n'est  pib*  ais^  qtier  dPfempiflyer  A 
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tort  et  a  travers  les  allegories  et  les  formules  con- 
sacrees  par  les  niaitres  de  Fart ;  mais  ce  n  est  point 
ainsi  qu  on  ^e  pl*Qe  k  coted'^uuc.: 

f^engei-moi  .•  tcrminez  ces  hrUlanrattvnttttu 

Sans  nous  arr^ter  &•  riscoaeevabl^  idee  ded  hril- 
lans  attentats  d'an  ecrivain  philosophy,  pourquoi 
TEnvie  veut-eUe  que  la  Fi^vre  et  riusomnie  la 
vengent?  quel  interet  y  ofi^tnelkft?  voilk  ce  qu'il 
fallait  motiver.  Dans  Homire,  dans Virgile, dans 
tous  les  grands  poetes ,  quaiid  une  divinity  de- 
xnande  le  secours  June  autre ,  die  donne  des 
raisons  plausibles  de  celte  ailianee  :  ici,  oil  sout- 
dles? 

Allez,,  courez,  i^lez:  cfue^fos^ammes/unesics 
Cbassent  les  f^ux  celestes.,  etc. 

L*incosi9dqilence  'des  id6ea  se  joint  partout  k  Vita^ 
ppopri^te  iiB&  iermes^  Faine  sfoler  la  Fi^e ,  la 
Fik\yeiJ^k^9narichemejg^hil^  desjiammes 
^  riosoninie  r  Et  Itesjfmx  eeksteSj  qui  n^ont  ja^ 
mais  »gnifi^  qvtt  le»  oatoeB  on  lea  m^teores ,  mis 
u  la  iikce  dotfett  d^eale  tpA  ainmeles  kmaixisl 
Cest  aiMMcip  ebrangettomit  du  priompd  qpi  recam^ 
mande  le  pluriel  eii!  jnoemei  c^6stp«r  aise  suite  de 
oe  nignw  ahns  duittiAtsie  pnnoipe  que  Tauteur 
emploie  plusieuts  fixo  le  m«t  e^sors^  qoi  n'a  ja^^ 
naais  6t6  fhrn^ak : 

Dirigent  yers  Bufibn  lenrft  sinistres  eitor/,^ 
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Son  kme  ardente  et  pure , 
Dans  let  hriUant  tftcfn,  pkmait  nor  la  nature. 

Quel  stjle!  Le  d^but  de  Tode  est  peat-Stre  encore 
plus  extraordinaire ; 

Get  afttre  •  roidajour^  am  hManidiadtme^ 
Lance  ^apeu^feux^  et  s*ignore  UtMnime^ 
n  Claire  le  monde,  et  ne  le  connait  pas; 
Mais  Vattnduginie,  inteUigeni,  sublime^ 

Da  ciel  feree  tMrncy 
Vemlratte^  et  des  dieux  mdme  oee  j  suivre  les  pas. 

Analyses  cette  strophe,  il  en  resultera  le  plus 
inintelligible  amphigouri.  Permettons  au  poete 
d'appeler  le  soleil  roi  dujour^  expression  beau* 
coup  moins  heureuse  et  beaucoup  moins  claire 
que  celle  de  pere  du  jour ;  de  lui  donner  un  hril^ 
lant  diademe ,  tel  qu'on  pourrait  le  donner  k  Yul^ 
cain  dans  la  mythologie  grecque ,  ou  k  Satan  dans 
la  thtologie  cbr^tienne;  ma^s  qu'est-ce  que  le  so- 
leil Umgant  cl^aveugles  feux  ^  et  s* ignorant  lui- 
memeP  De  deux  choses  Tune  :  ou  le  soleil  est  id 
personnifi^,  ou  il  ne  Test  pas.  S'il  ne  Test  pas , 
b'est  toat  naturellement  im  globe  de  feu ,  un  £tre 
inanim^;  il  est  tqut  simple  qu'il  sHgnore  lui- 
m^e,  et  si  simple,  que  ce  n*est  pas  la  peine  de 
ie  dire,  du  moins  de  cette  mani^re.  Mais  s'il  est 
roi  du  jour,  et  s'il  a  un  hriUant  diademe  y  il  est 
done  personnifi^.  Alors  ce  n'est  autre  chose  qu*A- 
pollen ,  le  dieu  de  la  lumifere  et  des  arts,  qui  ne 
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lance  point  d! wcugles  feux  ^  etqui  hq  svgm)Ji^ 
point  lui'meme.  Cette  consecjuence  est.  4'dutaiit 
plus  necessaire ,  que  toute  Tode  est  fondle  sur  la 
mythologie  ancienne,  piiisqu'elle  anime  Tenvie^ 
la  fifevrc",  Finsomnie;  qu^on  y  fait  intervenir  une 
ombre,  les  Parques,  etc.  Qua  done  voulu  dire 
I'auteur?  II  a  voulu  nous  apprendre  que  Vast  re 
du  genie  etait  intelligent.  Un  astre  intelligent ! 
Qn il  jpergait  tabtme  du  del,  et  qu'il  lent-- 
brassait ,  etc, 

II  est  done  bien  evident  que  Ton  pent  ecrire 
un  ouvrage  entier  sans  s'etre  entendu  soi-menie, 
sans  s'etre  rendu  compte  d'une  seule  idee.  On  a 
beau  dire,  ce  caractire  est  plus  particulier  qu  au- 
cun  autre  aux  productions  de  notre  siecle.  VoilJi 
ce  qu  a  produit  cette  foule  d'energum^nes ,  qui  ^ 
d^ins  vingt  journaux  k  leurs  ordres,  et  dans  mille 
brochures  deleur  conaposition ,  repfetent  avec  une  . 
empkase  si  monotone  les  mots  de  g^nie ,  de  co-. 
loris,  de  chaleur;  et,  quand  ilsles  ontvaguement 
accumules,  pensent  avoir  tepondu  ^  tout,  et  re- 
jettent  loin  d*enx  avec  tant  de  niepris  la  raison ,, 
la  clarte ,  le  naturel ,  le  jugepaient,le  go^t ,  la  pu- 
ret^,  la  precision;  eftfin,  tout  ce  dont  faisaient 
cas'de  petits  espritSj  tels  que  Virgile,  Hacirie^ 
Voltaire,  oracles  €ternel3  ^  la  pusUlamme  mf^ 
diocrite. 

Cette  sorte  d*exageration  que  l!on  prend  pouF  - 
de  U  force^  peut-elle  etfe  plus  clairement  mar- 
XV-  31 


\% 
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qaie  que  dans  la  strophe  ou  le  poete  veat  pein» 
dre  la  Fihrte  et  rinsomnie  sortant  des  enfars  pour 
aller  eztelter  les  ordres  de  TEnvie? 

Elle  dit,  ei  connnt  le  long  des  rivet  sombres , 
Get  monttres  font  fremir  jusqu  au  tjran  des  ombres. 
L*£rebe  est  eflraje  de  les  avoir  produiis; 
El  le  filel  iQSUni  wi  tear  efsaim  barbare 

S*eiiTole  dn  Tartare , 
Semble  adoucir  rhorreur  des  eteroelles  nuits* 


Deux  monstres  ne  peuvent  guftre  former  un 
essaim.  Mais  qui  croirait  quHl  est  question  de  la 
Fiivre  et  de  llnsomnie?  et  que dirait  deplus lau- 
teur,  s*il  faisait  sortir  des  enfers  le  FaBatiscne ,  \^ 
Vengeance ,  la  Discorde ,  etc.  ?  La  manie  des 
grands  mots  n  examine  pas  s'il  s'agit  de  petites 
cboses. 

Nous  Youdrions  pouvoir  opposer  k  tant  de 
{isiutes  quelques  strophes  d*une  beaut^  r^elle; 
mais  k  peine  y  en  a-t-il  une  de  cette  esptee :  voici 
odle  qui  nous  a  paru  la  meiHeure : 

QiM  Toit-je?  Abl  cette  main  si  ra|nde  et  si  dkre» 
Qui  d'nn  trait  enflamme  svt  peindre  la  nature « 
Se  ^aee  et  sent  tomber  son  iounorte/  pinceau ; 
Et  d^ja  snr  ses  jenx  qn  allnmait  le  g^nie 

La  Fttrre  et  nosomnie 
Out  des  p41es  donleiirs  ^tendn  le  bandeau* 

■ 

t/id^  dintroduire  Vombre  June  epouse  sef- 
fivraant  de  fl^chir  le  roi  des  <»ifer8  en  faveur  de 
M*  d«  Buflbn  est  beaocoup  meilleure  que  U  pre- 
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miere  fiction  qui  am^ne  le  danger  de  Thistoiien 
de  la  iiature;  et  ce  vers, 

Sois  tensibLft  deuxfoift  attx  laniies  de  FajBunir, 

a  6x6  aXi6  avec  raison  comme  un  vers  heureuz: 
presque  tout  le  reste  est  d'un  style  p^nible,  con« 
tourn^,  obscur^  offensant  k  la  fois  la  langue  et 
Toreille : 

Et  les  borcb  du  LiiM  fen  depinreni  plue  douz. 

No6  coBimet  nos  penclums  mvaieni  un  mime  eoun,  etc« 

Dte  mon  aorore,  h^as!  plongie  aux  tomlres  rivet  ^  etc. 
A  peine  elles  touchaient  au  semi  du  noble  asile,  etc. 

SontK^e  \k  des  vers  lyriques  ?  Les  termes  parasites 
sont  encore  un  des  d^fauts  de  I'auteur;  le  mot 
router  revimt  trois  fois  dans  cinq  strophes* 

Sureoa  azenm/tfrdt^ftroe^  des-airei 

Jkmaii  ton  duur  foiuunt  rmie  en  yain  les  orages»  et^ 

U  dena  rhnmeotit^  I'llther  i«ici!0 1«#  afMitf^  etc. 

4 

Et  un  moment  apris  on  trouve  encore  | 

La  nnit  ayec  horreur  rouU  ion  char  d'^bbie. 


«  r 


Le  mot  immortel  revient  encore  plus  souvenir 
Ces  d^fauts  sont  moins  graves  que  ceoz  que  nous 
avons  ^t^  obliges  de  relever ;  mais  ils  se  font  sentir 
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dans  on  outn^e  de  ce»t  dnquaute  vera.  Can  est 
encore  un ,  aox  y  eux  des  joges  a&^kte&j,  que  d'en^ 
pronter  des  h&nistiches  connos  par  leur  beauts , 
et  de  les  pkcer  moins  henreasement.  Toat  le 
monde  sait  ces  beaux  vers  de  Rousseau  i 

•       •  • 

£1  k  iaMt  eiaeau  da  aa  acnur  mSrwMc 

derant  moi. 


M.  Le  Brun  a  mis : 

Ladi&ii  s*en  teeiit»  CEodw  tflsfiai^  «mt^ « 

ICuf  M  jour  inflexible 
S^l  prtiiels  HI  entre  'ses  noin  ciseaux. 

Yoilk  encore  une  occasion  de  comparer  la  ma  * 
lokn  vojydeoM  avec  ceUe  des  modules  du  jbomrtjle. 
JRiMiaseau,^  dans  saa  hfiUes  odfia>  a  9$4mH^ti^  titre 
par  son  hannonie  et  scm  ospreSMDi*  Q|^.%riibB«a 
du  moment  oii  les  divinity  de  Tenfer  s'attendris- 
sent ,  dans  ces  trois  vers  que  nous  venohs  de  ci- 
ter !  quel  lieureui  accord  de  Timagia  q^tbi  /aa^ri- 
ment  avQp  le  niouvement  de  la  plirasel  et  eomme 
elle  tomlM  dWe  ttaaidre  ttAoAreMe  par  ce  rers 
pittoresque : 

Tomberait  derani  moi  1 

» 

^  On  voit  tom}>er  le  ciseau.  YoUk  de  la  vrsae  po^sie : 
dfe  nW  pourtant  til  bizarre  ni  baroque*  S  n  a 
pas  falln  creer  une  tangue  pour  trouver  ces  beaa- 


1 

t^s^  il  n*a  fallu  qa'avois  Tordlk  et  Ittaiagiaation 
sensibles*  Youlez-voa^  ycEo;  M«  Le  'BnxtL  eiprimer 
la  m^me  chose  dans  ces  vera  ou  il  peint  la  Parque 
attendrie  en  faveur  de  M*  de  Buffim : 


pltnoff  iKmreUe  Alceste,  ontsauydton  ^ux; 

€nisri  morgue  iajokp 
•      £t  les  bords  du  L^the  fen  deyiennent  plus  dome. 

Le  noir  daemu  pardormer  k  sa  proiel  ^coutez  les 
pr^dicateurs  de  la  nouydle  doctrine^  vous  aQez  les 
voir  dans  radmiratiou.  VoiUi  de  MS  diMSS ,  di- 
sens-ils,  ^pU  siiparemt  un  honwne  du  vulgaire 

des  s^ersijicmtmrs. 

Celt  qat  cda  jamais  n'a  rien  dit  conune  un  autre. 

Maia^KxmpBm  le  d:$eau  tpi  pardonne  an  ciseau 
qui  tomhe  ^  et  jugez  entre  une  image  naturelle  et 
TTaie^  et  une  eii:pi:es6io&  recheE€li&.  CkMUne  la 
premiere  est  touchantel  et  comme  I'autre  est 
froidir!  Comment  »e  s^aperigdit-on  pas  que  ce  n'est 
pas  le  ciseau  qn'il  fiiUait  attendrir,  qM  ee  A*est  pas 
lui  qui  ^oitpoidanner  I  Bt  la  proie  dNwtviseau  ! 
autre  esptea  db  Techefcke  tout  ansa  d£plac£e.  Un 
cri  marque  tajoie  est  peut-£tse  pi9  que.  tout  le 
reste  ^  parce  que  ce  van  «Bt  g^acii^  QmiJ  le  cri 
de  joie  qui-debat^  4  rime  an  ttwmeuldffan  bon- 
lieur  inesp^  est  un  cri  qui  margUA  laJoieiYcS^ 
de  ces  fautes  qui  tuent. 
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VipUre  sur  la  Plaisanterie  est  meilleure  que 
Tode.  Ge  nW  pas  qa*il  n'y  ait  encore  beaucoup  de 
fiiates,  que  le  style  n*en  soit  d&^usa,  trop  charg^ 
d'^pithfttes  et  de  termes  abatraits ;  mais  il  y  a  dea 
vers  bien  tourn^  dans  cette  pi^ ,  qui  n'est  d'ail-' 
lean  qa'un  oommentaire  de  quelqaes  yen  de  Boi- 
leaui  dans  YJ&pttre  sur  le  VrtU. 

Qadle  gloire  en  effcC  poor  ton!  ^tre  qui  ptnse* 
De  ^rttUlir  dant  ees  jem  d'enfaBtiae  d^BKoee^ 
I>*aTil]r  ton  esprit,  noble  prtent  det  dieozt 
Aa  rAle  indigne  et  plat  d*ttn  farceur  ennnjenz, 
Qai ,  pajant  ton  ^ot  en  ^quiToquetf  fades  ^ 
IBnlk^k'Smamemk  riMMnenr de  set  parades; 
£t  mAme  en  chereiix  grat  parasite  bovffia, 
Tnmspoiie  set  trtfteaoz  chei  les  gens  du  bon  tonl 

Ges  vers  sont  dans  le  style  de  F^pitre  satirique , 
ainsi  que  les  deux  suiYans,  et  qudques  autres : 

Je  plains  lemaDienretts  qui  s*est  mis  dans  la  {Ma 
De  plafa^  anx  gens  d'esprit  k  force  d'etre  b^,  etc. 

Geux-d  sont  d*un  m&ite  fort  sup^rieur. 

DTnne  galU  tans  frein  rejetez  la  licence, 
Et  fe^wetea  lee  dient,  la  padenr  et  rabsenee. 
Oa*ia  ami  par  tqs  mains  ne  soit  point  immolid  \ 
En  Tain  le  repentir,  bontenx  et  d^l^ » 
Gcmrt  aprfts  le  ban  not  anx  ailes  trop  Hg^res ; 
II  perd  ses  pss'tardifs  et  sei  lannes  ameres. 
L'aacmr-propre  offeni^  ne  pardonne  jamds. 

Voilk  des  vers  du  bon  genre ,  et  qui  prouvent  un 
talent  po^tique,  qui  s^^l^verait  plus  souyent,  s'il 
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n'etait  corrompu  par  le  detestable  gout  qui  a  fait 
tant  de  progres ,  et  s'il  youlait  suivre  de  meilleurs 
nlodeles.  Un  ami  ^air^  et  sincere  ne  passerait 
point  2i  M .  Le  Brun  des  vers  tela  que  ceux-ci : 

Psycli^ ,  dtt  tentiment  n'empmnte  qae  Us  aruut. 

I 

1 

Les  armes  du  sentiment !  A  quoi  a-t-il  pens^? 

I 

L'aimable  ririie  rit  dans  des  coupes  d'cr» 

Fourquoi  dans  des  coupes  dor?  Les  festins  les 
plus  magnifiques  sout-ils  les  plus  gais  ?  Rien  n'est 
plus  faux  que  cette  image;  mais  Tauteur  aime  k 
emplojer  le  mot  de  coupe.  Dans  Vode  dont  nous 
venous  de  parler ,  il  fait  boire  k  M.  de  Buffon  la 
coupe  de  la  gloire.  Se  fiatterait-il  de  nous  faire 
comprendre  bien  clairement  ce  que  c'est  que  la 
coupe  de  la  gloire  ? 

Nous  ne  pouvons  donner  k  M.  Le  Brun  un  meil- 
leur  conseil  que  celiii  de  tkcher  de  suivre  dans 
la  poesie  les  monies  prlncipes  de  style  que  M.  de 
Buflfon  a  suivis  dans  sa  prose  dloquente ,  ou  il  a  su 
£tre  elev^  sans  enflure,  noble  sans  recherche , 
energique  sans  raideur  et  sans  obscurity. 


FIN   DU   TOMI  QUIMZliMI. 
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